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Cette  corrcfpondancc  entre  deux  philofophes 
illuflres  , liés  pendant  trente  années  par  une 
amitié  fans  nuages  , n’eft  pas  un  monument 
moins  précieux  que  celle  de  M.  de  Voltaire  avec 
Frédéric  et  Catherine  II.  On  y verra  quelle  fuite 
et  quel  zèle  ils  ont  réuni  en  faveur  du  progrès 
des  lumières  , leurs  efforts  toujours  conftans  et 
fouvent  heureux  ; combien  peu  ils  étaient  occu- 
pés de  leur  amour  propre , de  leur  gloire  litté- 
I raire , qui  difparaiffaient  à leurs  yeux  devant  les 
grands  intérêts  à la  défenfe  defquels  ils  s’étaient 
confacrés. 

L’hiftoire  des  lettres  ne  nous  a point  offert 
encore  d’exemple  fi  honorable  pour  elles.  Racine 
et  Dejprèaux  furent  amis  ; mais  quelle  différence 
entre  leurs  lettres  et  celles  que  nous  publions 
aujourd’hui  ! Il  n’efl  queflion  dans  les  lettres 
des  deux  poètes  que  de  leur  amour  propre , de 
querelles  d’auteurs  ; ils  y paraiffent  au-delfous 
Corrfjp.  de  cCAlemhert,  ùc.  Tome  I.  ta 
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d’eux- mêmes  ; la  petitefle  des  objets  qui  les 
occupent , fait  difparaître  leur  génie. 

On  doit  fans  doute  attribuer , en  partie , cette 
différence  à celle  des  fiècles.  Sous  le  règne  de 
Louii  XJV  on  ofait  à peine  penfer , même  dans 
le  fecret  d’un  commerce  intime  ; le  joug  de 
l’autorité  pefait  fur  les  efprits  ; les  vrais  inté- 
rêts des  hommes  étaient  étrangers  à la  plupart 
de  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  ; les  querelles 
littéraires , la  difpule  des  anciens  et  des  modernes 
occupaient  les  efprits  des  académiciens  plus  que 
les  dragonnade^  et  l’émigration  des  proteftans. 

On  voit  dans  ces  lettres  comment  M.  de 
Voltaire  et  M.  d'Alembert  allaient  au  même  but 
par  des  moyens  divers  : l’un  montrant  plus  de 
hardielTe , parce  que  fa  retraite  et  fon  âge  fefaient 
fa  fureté  ; l’autre  fc  découvrant  moins , mais 
non  moins  utile  par  l’afcendant  que  fa  répu- 
tation lui  donnait  fur  l’efprit  des  gens  du  monde 
et  des  jeunes  littérateurs. 

On  trouvera  peut-être , dans  ce  recueil , des 
jugemens  févères  fur  quelques  ouvrages  oubliés 
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aujourd’hui  , et  fur  quelques  perfonnes  qui 
étaient  alors  en  crédit  ; mais  des  éditeurs  n’étant 
garans  ni  des  opinions,  ni  des  jugemens  de 
l’auteur  qu’ils  impriment , nous  n’avons  d’autre 
tâche  à remplir  que  de  donner  ces  œuvres  telles 
qu’elles  ont  été  compofées. 
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DE  M.  D’ALEMBERT. 

LETTRE  PREMIERE. 

DE  M,  DE  VOLTAIRE. 

% 

Le  1 3 de  décembre. 

Ë N VOUS  remcTciant , Mon&cur  , de  vos  bontés  et  - ■ ■ ■ 
de  votre  ouvrage  fur  la  caufe  générale  des  vents.  Du  *74®» 
temps  de  Voilure , on  vous  aurait  dit  que  vous  n’avez 
pas  le  vent  contraire  en  allant  à la  gloire.  Madame 
du  Châtelet  eft  trop  newtonienne  pour  vous  dire  de 
telles  balivernes.  Nous  étudierons  votre  livre,  nous 
vous  applaudirons , nous  vous  entendrons  même.  11 
n’y  a point  de  maifon  ou  vous  foyez  plus  eilimé. 

Partem  aliquam  venti  divim  referatis  ad  aures. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  tous  les  fentimens  d’ef* 
time  qui  vous  font  dus , * 

Monûeur, 

■Votre  très-humble  et  très-obéiffanl 
ferviteur,  Voltaire. 
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LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 


LETTREII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  >4  d'auguQe. 

J’a  I appris , Monficur , tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  pour  l’homme  de  mérite  auquel  je  m’in- 
tércCTe , et  qui  efl  à Potfdam  depuis  peu  de  temps  (*). 
J’avais  prié  madame  Denis  de  vouloir  bien  vous 
écrire  en  fa  faveur , et  on  ne  faurait  être  plus  recon- 
naiflant  que  je  le  fuis  des  égards  que  vous  avez  eus 
à ma  recommandation.  Je  me  flatte  qu’à  préfent  que 
vous  connaiflez  la  perfonne  dont  il  s’agit,  elle  n’aura 
plus  befoin  que  d’elle-même  pour  vous  intérefler  en 
fa  faveur , et  pour  mériter  vos  bontés.  Jefais  par  expé- 
rience que  c’ell  un  ami  sûr , un  homme  d’efprit , 
un  philofophe  digne  de  votre  eflime  et  de  votre 
amitié , par  fes  lumières  et  par  fes  fentimens.  Vous 
ne  fauriez  croire  à quel  point  il  fe  loue  de  vos  pror- 
cédés , et  combien  il  eft  étonné  qu’agiflant  et  penfant 
comme  vous  faites , vous  puifliez  avoir  des  ennemis.’ 
11  eft  pourtant  payé  pour  en  être  moins  étonné  qu’un 
autre  ; car  il  n’a  que  trop  bien  appris  combien  les 
hommes  font  méchans,  injuftes  et  cruels.  Mon  col- 
lègue dans  V Encyclopédie  fe  joint  à moi  pour  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  lui , et  du  bien 
que  vous  avez  dit  de  l’ouvrage , à la  fin  de  votre 
admirable  ElTai  fur  le  fiècle  de  Louis  XIV.  Nous 
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connaifTons  mieux  que  perfonne  tout  ce  qui  manque  ' 
à cet  ouvrage.  Il  ne  pourrait  être  bien  fait  qu’à 
Berlin,  fous  les  yeux  et  avec  la  protection  et  les 
lumières  de  votre  prince  philofophe  ; mais  enfin  nous 
commencerons , et  on  nous  ep  faura  peut-être  à la 
fin  quelque  gré.  Nous  avons  effuyé  cet  hiver  une 
violente  tempête  :j’efpcre  qu’enfin  nous  travaillerons 
en  repos.  Je  me  fuis  bien  douté  qu’après  nous  avoir 
aufli  maltraités  qu’on  a fait",  on  reviendrait  nous 
prier  de  continuer , et  cela  n’a  pas  manqué.  J’ai  refufé 
pendant  fix  mois , j’ai  crié  comme  le  Mars  d'Homère; 
et  je  puis  dire  que  je  ne  me  fuis  rendu  qu’à  l’empref- 
fement  extraordinaire  du  public.  J’cfpère  que  cette 
réfiftance  fi  longue  nous  vaudra  dans  la  fuite  plus 
de  tranquillité.  Ainfi-foit-il  ! 

J’ai  lu  trois  fois  confécutives , avec  délices , votre 
Louis  XIV  : j’envie  le  fort  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
encore  lu  ; et  je  voudrais  perdre  la  mémoire*  pour 
avoir  le  plaifir  de  le  relire.  Votre  Duc  de  Foix  m’a 
fait  le  plus  grand  plaifir  du  monde  ; la  conduite  m’en 
paraît  excellente , les  caractères  bien  foutenus , et  la 
verfification  admirable.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Lifois , 
qui  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux  rôles  qu'il 
y ait  au  théâtre  ; mais  je  vous  avouerai  que  le  Duc 
de  Foix  m’enchante.  Avec  combien  d’amour,  de^paf- 
fion  et  de  naturel  il  revient  toujours  à fon  objet,  dans 
la  fcène  entre  lui  et  Lifois , au  troifième  acte  ? En 
écoutant  cette  fcène  et  bien  d’autres  de  la  pièce,  je 
difais  à M.  de  VoUaire  comme  la  prêtrefle  de  Delphes 
à Alexandre  : Ah!  mon  fils , on  ne  peut  te  réjijler.  On 
nous  flatte  de  remettre  Rome  fauvée  après  la  Saint- 
Martin  : vos  amis  et  le  public  feront  charmés  de  la 
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— — ^ revoir  ; mais  ils  aimeraient  encore  mieux  revoir  votre 
*7  5**  perfonne.  Je  fuis  fâché,  pour  l’honneur  de  notre 
nation  et  de  notre  fiècle , que  vous  n’ayez  pu  dire 
comme  Cicéron  : 

Scipion  , aceufé  fur  des  prétextes  vains  , 

Remercia  les  Dieux  et  quitta  les  Romains. 

Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand-homme  ; 

Je  rendrai  grâce  au  ciel , et  relier  ai  dans  Rome. 

Il  ne  me  refte  de  place  que  pour  vous  réitérer 
mes  rcmercîmens , et  vous  prier  de  penfer  quelquefois 
au  plus  fincère  de  vos  amis,  et  au  plus  zélé  de  vos 
admirateurs.  D'Alemberi. 

LETTRE  III. 

DE  Af.  DE  VOLTAIRE. 

A Potfdam  , 5 de  reptunbre. 

R Al  MENT  , Monlieur , c’eft  à vous  à dire  : 

Je  rendrai  grâce  au  ciel , et  rejlerai  dans  Rome. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel , ce  n’efl 
pas  du  bien  qu’on  vous  a fait  dans  votre  patrie , mais 
de  celui  que  vous  lui  faites.  Vous  et  M.  Diderot , 
vous  faites  un  ouvrage  qui  fera  la  gloire  de  la  France 
et  l'opprobre  de  ceux  qui  vous  ont  perfécutés.  Paris 
abonde  de  barbouilleurs  de  papier  ; mais  de  plûlo- 
fophes  éloquens,  je  ne  connais  que  vous  et  lui.  Il 
eft  vrai  qu’un  tel  ouvrage  devait  être  fait  loin  des 
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fots  et  des  fanatiques , fous  les  yeux  d'un 
philofophe  que  vous  ; mais  les  fecours  manquent  ici 
totalement.  Il  y a prodigieufement  de  baïonnettes , 
et  fort  peu  de  livres.  Le  roi  a fort  embelli  Sparte, 
mais  il  n’a  tranfporté  Athènes  que  dans  fon  cabinet; 
et  il  faut  avouer  que  ce  n’eft  qu’à  Paris  que  vous 
pouvez  achever  votre  grande  entreprife.  J’ai  affez 
bonne  opinion  du  miniftère , pour  efpérer  que  vous 
ne  ferez  pas  réduit  à ne  trouver  que  dans  vouS' 
même  la  récompenfe  d’un  travail  fi  utile.  J’ai  le  bon- 
heur d’avoir  chez  moi  M.  l’abbé  de  Prades , et  j’efpère 
que  le  foi,  à fon  retour  de  la  Siléfie , lui  apportera  les 
provifions  d’un  bon  bénéfice.  Il  ne  s’attendait  pas 
que  fa  thèfe  dût  le  faire  vivre  du  bien  de  l’Eglife , 
quand  elle  lui  attirait  de  fi  violentes  perfécutions. 
Vous  voyez  que  cette  Eglife  eft  comme  la  lance 
à! Achille,  qui  guérifiait  les  bleflures  qu’elle  avait  faites. 

Heureufemen  tics  bénéfices  ne  font  point  en  Siléfie 
à la  nomination  de  Boyer  ni  de  Couturier.  Je  ne  fais 
pas  fi  l’abbé  de  Prades  eft  hérétique , mais  il  me  parait 
honnête  homme  , aimable  et  gai.  Comme  je  fuit 
toujours  très -malade,  il  pourra  bien  m’exhorter  à 
mon  agonie , il  l’égayera  et  ne  me  demandera  point 
de  billet  de  confeftion.  Adieu , Monfieur  ; s’il  y a peu 
de  Socrates  en  France , il  y a trop  à!Anitus  et  de 
Melitus , et  furtout  trop  de  fots  ; mais  je  veux  faire 
comme  D i eu  qui  pardonnait  àSodome  en  faveur  de 
cinq  jpftes.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  coeur. 

Voltaire. 


1755. 


S LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 
LETTRE  IV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Aux  Délices,  g d'octobre.  . • 

ISJous  avons  été  fur  le  point,  mon  cher  philo- 
fophe  univerfel  , de  favoir  madame  de  Fontaine  et 
xnoi  ce  que  devient  l’arne  quand  fon  confrère  eft 
paflé.  Nous  efpérons  reflcr  encore  quelque  temps 
dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Délices 
.vous  font  les  plus  tendres  complimens.  Les  ridicules 
fie  Confions  et  l’aventure  de  Pirna  feront  une  allez 
bonne  figure  un  jour  dans  l’hiftoire  ; mais  ce  n’eft 
pas  là  mon  affaire , Dieu  m'en  préferve  ; je  fuis  allez 
embarralfé  du  paflé  fans  me  mêler  encore  du  préfent. 
Si  vous  avez  quelques  articles  de  l'Encyclopédie  à 
me  donner,  ayez  la  bonté  de  vous  y prendre  un 
peu  à l’avance.  Un  malade  n’ell  pas  toujours  le 
maître  de  fes  momens.  Je  tâcherai  de  vous  fervir 
mieux  que  je  n’ai  fait.  Je  fuis  bien  mécontent  de 
l’article  Hifioire.  J’avais  envie  de  faire  voir  quel  ell 
le  llyle  convenable  à une  hifioire  générale  ; celui 
que  demande  une  hifioire  particulière;  celui  que  des 
mémoires  exigent.  J’aurais  voulu  faire  voir  combien 
Thoyras  l’emporte  fur  Daniel , et  Clarendon  fur  le 
cardinal  de  Reti..  Il  eût  été  utile,  de  montrer  qu’il 
n’efl  pas  permis  à un  compilateur  des  mémoires  des 
autres  de  s’exprimer  comme  un  contemporain  ; que 
celui  qui  ne  donne  les  faits  que  de  la  fécondé  main, 
n’a  pas  le  droit  de  s'exprimer  Comme  celui  qui 
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rapporte  ce  qu’il  a vu  et  ce  qu’il  a fait  ; que  c’efl  un  

ridicule  ef  non  une  beauté  de  vouloir  peindre  avec  *7^5. 
toutes  leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu’on  n’a 
point  connus  ; en£n  il  y avait  cent  chofes  utiles  à 
dire  qu’on  n’a  point  dites  encore  ; mais  j’étais  preffé 
et  j'étais  malade  : j’étais  accablé  de  cette  maudite 
Hifloire  générale  que  vous  connaiffez.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  fi  mal  fervi.  S’il 
était  temps , je  pourrais  vous  donner  quelque  chofe 
de  mieux,  mais  ne  pouvant  répondre  d’un  jour 
de  fanté  , je  ne  peux  répondre  d’un  jour  de  travail. 

Je  ne  connais  point  le  dictionnaire.  Je  n’ai  point 
foufcrit.  Je  courais  le  monde  quand  vous  avez 
commencé;  je  l’achèterai  quand  il  fera  fini  ; mais  je 
fais  réflexion  qu’alors  je  ferai  mort  : ainfi  je  vous 
priedepropofer  à Briajfonàt  m’envoyer  les  volumes 
imprimés , je  lui  donnerai  une  lettre  de  change  fur 
mon  notaire. 

Ce  qu’on  m’a  dit  des  articles  de  la  théologie  et  de 
la  métaphyfique  me  ferre  le  cœur.  Il  eft  bien  cruel 
d’imprimer  le  contraire  de  ce  qu’on  penfe. 

- Je  fuis  encore  fâché  qu’on  falTe  des  differtations , 
qu’on  donne  des  opinions  particulières  pour  des 
vérités  reconnues.  Je  voudrais  par-tout  la  définition 
et  l’origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon  , je  fuis  un  bavard  qui  dit  ce  qu’il  aurait  > 

dû  faire,  et  qui  n’a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on  met 
votre  nom  dans  un  dictionnaire  , il  faudra  vous 
définir  le  plus  aimable  des  hommes;  c’eft  ainfi  que 
penfe  le  fuiffe  V. 
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LETTRE  V. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

J’ai  obéi  comme  j’ai  pu  à vos  ordres;  je  n’ai  ni 
le  temps , ni  les  connailTances , ni  la  famé  qu’il  fau- 
drait pour  travailler  comme  je  voudrais  : je  ne  vous 
préfente  ces  effais  que  comme  des  matériaux  que 
vous  arrangerez  à votre  gré  dans  l’édiHce  immortel 
que  vous  élevez.  Ajoutez , retranchez , je  vous  donne 
mes  cailloux  pour  fourrer  dans  quelque  coin  de  mur. 
J’ofe  croire  que  tous  les  fujets  in  medio  pqfiti , qui  font  ' 
fl  connus , fi  rebattus , fur  lefquels  il  y a fi  peu  de 
doutes  , fur  lefquels  on  a fait  tant  de  volumes , doi- 
vent être  , par  ces  raifons-là  même , traités  un  peu 
fommairement.  On  pourrait  faire  un  in-folio  fur  ce 
feul  mol  Liltérature.  Si  vous  voulez  que  je  parle  des 
littérateurs  italiens  et  efpagnols,  il  faut  donc  que  je 
m’étende  fur  les  français  ; il  faudrait  encore  que  j’euDTe 
des  livres  efpagnols  et  italiens , et  je  n'en  ai  pas  un. 

Muratori , outre  fes  imraenfes  collections  hiftori- 
ques , a écrit  de  la  perfection  de  la  poefte  italienne  f 
il  a fait  des  obfervations  fur  Pétrarque.  VHiJioire  de 
la po'éfu  italienne , par  Crejcembeni , m’a  paru  un  ouvrage 
allez  inftructif.  J’ai  lu  le  comte  Or/î,  qui  ajufiifié  le 
Tnjfe  contre  le  père  Bouhours  : fon  livre  eft  plus 
rempli,  à ce  qui  m’a  paru , d’érudition  que  de  bon 
goût.  Gravina  m’a  paru  écrire  fur  la  tragédie  comme 
Dacier,  et  il  a fait  en  conféquence  des  tragédies  comme 
Dacier , aidé  de  fa  femme , les  aurait  faites.  Cette 
efpèce  de  littérature  commença,  je  crois,  du  temps 
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de  Cajlelvetro  ; enfuite  vint^a/?j  Scaliger,  mais  qui  

n’a  écrit  qu’en  latin.  Si  vous  croyez  devoir  faire  *755* 
entrer  ces  rocailles  dans  votre  grand  temple  , il  n’y 
a point  à Paris  d’aide  à maçon  qui  n’en  fâche  plus 
que  moi , et  qui  ne  vous  ferve  mieux.  D’ailleurs , ne 
fufüt-il  pas,  dans  un  dictionnaire,  de  déRnir , d’ex- 
pliquer, de  donner  quelques  exemples?  faut-il  dif- 
cuter  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
matière  dont  on  parle  ? 

A l’égard  des  Efpagnols , je  ne  connais  que  Don 
Quichotte  et  Antonio  de  Solis.  Je  ne  fais  pas  affer 
l’efpagnol  pour  avoir  lu  d’autres  livres,  pas  meme 
le  Château  de  famé  de  fainte  Thèrèje. 

A propos  d’ame , j’avais  pris  la  liberté  d’envoyer 
à une  certaine  perfonne  certain  petit  mot  fur  l’ame, 
non  pas  pour  qu’on  en  fît  ufage,  mais  feulement 
pour  montrer  que  je  m’étais  intérelfé  à V Encyclopédie. 

Il  cft  bien  douloureux  que  des  philofophes  foient 
obligés  d’être  théologiens.  Ah  ! tâchez , quand  vous 
en  ferez  au  mot  de  Penjée,  de  dire  au  moins  que  les 
docteurs  ne  favent  pas  plus  comment  ils  font  des 
penfées,  qu’ils  ne  faventcommentilsfontdes  enfansJ 
ne  manquez  pas  au  mot  de  Réjurrection  de  vous  fou- 
venir  que  S‘  François-Xavier  relTufcita  onze  perfonnes 
de  compte  fait;  mais  à Clavecin,  vous  n’oublierez 
pas , fans  doute , le  clavecin  oculaire. 

Adieu , Monficur  ; je  crains  d’abufer  de  votre  temps  ; 
vous  devez  être  accablé  de  travail.  Mille  complimens 
à votre  compagnon.  Adieu,  Allas  Hercule,  qui  portez 
le  monde  fur  vos  épaules. 
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1755.  LETTRE  VI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

* Aux  Délices , près  Genève  , 9 de  décembre. 

Le  célèbre  M.  Tronckin,  qui  guérit  tout  le  monde 
hors  moi , m'avait  parlé  des  articles  Goût  et  Génie  ; 
mais  li  on  en  a chargé  d’autres , ces  articles  en  vau- 
dront mieux.  Si  perfonne  n’a  encore  cette  befogne , 
je  tâcherai  de  la  remplir.  J’enverrai  mes  idées , et  on 
les  rectifiera  comme  on  jugera  à propos.  Je  me  char- 
gerais encore  volontiers  de  l’article  Hijloire  , et  je 
crois  que  je  pourrais  fournir  des  chofes  alTez  curieufes 
fur  cette  partie,  fans  pourtant  entrer  dans  des  détails 
trop  longs  ou  trop  dangereux.  Je  demande  fi  l’article 
Facile  (llyle)  doit  être  rellreint  à la  feule  facilité  du 
flyle , ou  fi  on  a entendu  feulement  qu’en  traitant 
le  mot  Facile  dans  toute  fon  étendue , on  n’oubliât 
! pas  le  flyle  facile. 

Je  demande  le  même  éclaircilTement  fur  Fauffeié 
(morale)  , Feu  , Finejfe  , Faiblejfe , Force  dans  les 
ouvrages.  Je  demande  fi , en  traitant  l’article  Françaii 
fous  l’acception  de  peuple  , on  ne  doit  pas  aufll 
parler  des  autres  fignifications  de  ce  mot. 

A l’égard  de  Fornication  , je  fuis  d’autant  plus  en 
droit  d’approfondir  cette  matière,  que  j’y  fuis  mal- 
heureufement  très-défintéreffé.  " 

Tant  que  j’aurai  un  fouffle  de  vie , je  fuis  au  fervice 
des  illuflres  auteurs  de  V Encyclopédie  : je  me  tiendrai 
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très-honoré  de  pouvoir  contribuer , quoique  faible- 
ment, au  plus  grand  et  au  plus  beau  monument  de 
la  nation  et  de  la  littérature.  Je  fais  mes  très-fincères 
compUmens  à tous  ceux  qui  y travaillent.  On  m’a 
fort  alarmé  fur. la  fanté  dé  M.  Roujfcau  ; je  voudrais 
bien  en  favoir  des  nouvelles.  < . . i 

A propos  de  l’article  fonneo/ ton , il  y a encore  un 
autre  / qui  a fon  mérite  , mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
m’appartienne  d’en  parler.  r 

Adieu , mon  cher  confrère;  donnez-moi  vos  ordres. 
Je  vous  fuis  tendrement  dévoué  à plus  d’un  titre. 

, L<  malingre  V. 

LETTRE  VII. 

DEM.  DE  VOLTAIRE.  . 

A MonrioD , s8  de  décembre. 

Vo.c  A Figuré  plus  correct,  Force  dont  vous  pren- 
drez ce  qu’il  vous  plaira , Faveur  de  même , Franchife 
eX  Fleuri  item. Tout  cela  ne  demande,  à mon  gré,  que 
de  petits  articles.  Franfow  et font  terribles.  Je 
n’ai  point  de  livres  dans  ma  folitude  de  Monrion  ; je 
demande  un  peu  de  temps  pour  ces  deux  articles. 

J’ajoute  Fornication  : je  ne  peux  ni  faire  ni  dire 
beaucoup  fur  ce  mot.  Jenverrai  incelTamment  l’hif- 
toirc  des  flagellans.  Que  diable  peut -on  dire  de 
Formalijie  , finon  qu’un  homme  formaliAe  eft  un 
homme  infupportable  ? 

En  général,  je  ne  voudrais  que  définitions  et 
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exemples;  définitions,  je  les  fais  mal;  exemples,  je 
ne  peux  en  donner,  n’ayant  point  de  livres  et  n'ayant 
que  ma  pauvre  mémoire  qui  s’en  va  comme  le  relie. 

Mes  maîtres  encyclopédiques  , ell-ce  que  vous 
aimez  les  chofes  problématiques  ? M.  Diderot  avait 
bien  dit,  à mon  gré,  que  quand  tout  Paris  viendrait 
lui  dire  qu’un  mort  eft  reflufeité , il  n’en  croirait 
rien.  On  vient  dire  après  cela  que  fi  tout  Paris  a 
vu  reffufeiter  un  mort , on  doit  en  avoir  la  même 
certitude  que  quand  tous  les  officiers  de  Fontenoi 
affiurent  qu’on  a gagné  le  champ  de  bataille.  Mais, 
révérence  parler , mille  perfonnes  qui  me  content 
une  chofe  improbable , ne  m’infpirent  pas  la  même 
certitude  que  mille  perfonnes  qui  me  difent  une 
chofe  probable;  et  je  perfille  à penfer  que  cent  mille 
hommes  qui  ont  vu  relTufcitcr  un  mort , pourraient 
bien  être  cent  mille  homnies  qui  auraient  la  berlue. 

Adieu  , mon  cher  confrère  ; pardonnez  à un 
pauvre  malade  les  fottifes  et  fon  impuiflance.  Ce 
malade  vous  aime  de  tout  Ion  coeur,  et  madame 
Denit  auffi. 
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L E T T R E VIII.  *756. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A MonrioB , 10  de  ténier. 

J E vour  envoie , mon  clier  et  illuftre  confrère , 
deux  pbénomènei  littéraires;  l'un  des  deux  vous 
regarde , et  vous  verrez  quels  remcrclmens  vous 
deves  à M.  Formey , fecrétairc  de  votre  académie  de 
Berlin.  Pour  moi , j'en  dois  de  très-ûncères  au  roi 
de  PruSe.  Vous  voyez  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de 
mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  Mérope  : 
en  voici  la  première  fcène.  J’ignore  encore  s’il  veut 
qu’on  mette  en  mufique  fes  vers  français , ou  s'il  veut 
les  faire  traduire  en  italien.  Il  eft  très-capable,  comme 
vousfavee  , de  faire  la  mufique  lui-même;  fans  cela, 
je  prierais  quelque  grand  muGcien  de  Paris  de  tra> 
vailler  fur  ce  canevas.  Les  vers  vous  en  paraîtront 
fort  lyriques , et  parailfent  faits  avec  facilité.  Il  ne 
m’a  jamais  fait  un  préfent  plus  galant.  Dès  que  je 
ferai  de  retour  à mes  petites  Délices  , je  travaillerai 
à Françait  et  à Hijloirt , et  je  ferai  à vos  ordres , fauf 
à être  réduit  par  le  fieur  Formg>.  Mes  complimens 
à tous  les  encyclopédilles. 
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1756.  L E T T-R  E I X.  ‘ 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Lyon,  ce  28  de  juillet. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à Mahomet 
il  faudra  donc , mon  cher  et  illuftre  confrère , que 
Mahomet  aille  trouver  la  montagne.  Oui , j’aurai  dans 
quinze  jours  le  plaiûr  de  vous  embraffer  et  de  vouS’ 
renouveler  l’affurance  de  tous  les  fentimens  d’adrai- 
rarion  que  vous  m’infpirez.  Je  compte  être  à Genève 
au  plus  tard  le  i o du  mois  prochain  , et  y pafler  le 
relie  du  mois.  Je  vous  y porterai  les.  vœux  de  tous' 
vos  compatriotes , et  leur  regret  de  vous  voir  G 
éloigné  d’eux.  Je  m’arrête  ici  quelques  jours  pour  y 
voir  un  très-petit  nombre  d’amis  qui  veulent  bien 
me  montrer  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  la 
ville , et  furtout  ce  qu’il  peut  être  utile  de  connaîtte 
pour  le  bien  de  notre  Encyclopédie.  Je  me  refufe  à- 
toute  autre  fociété , parce  que  je  penfe  avtc  Montagne 
que  d'aller  de  maifon  en  maijon  faire  montre  de  fort 
caquet , ejl  un  métier  très-mejféant  à un  homme  d honneur. 
Nous  avons  ici  une  comédie  détellable  et  d’excellente 
mullque  italienne  médiocrement  exécutée.  Le  bruit 
^a  couru  ici  que  vous  deviez  venir  entendre  made- 
moifelle  Clairon  dans  la  nouvelle  falle,  et  voir  jouer 
ce  rôle  d'Idamé  qui  a fait  tourner  la  tête  à tout  Paris. 
Je  craignais  fort  que  vous  ne  vinfliez  à Lyon  pen- 
dant que  j’irais  à Genève  , et  que  nous  ne  joualllons 
aux  barres  ; mais  on  me  raOure  en  m’apprenant  que 
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vous  reftcz  à Genève.  La  nouvelle  falle  efl  très-belle , 

et  digne  de  Soujftot  qui  l’a  lait  conftruire.  C'eft  la  *7^6. 
première  que  nous  ayons  en  France,  et  je  ferais  d’avis 
d’y  mettre  pour  infeription  , longo  pojl  tempore  venit. 

Adieu  , mon  cher  et  illuftre  confrère;  rien  n’eA  égal 
au  défir  que  j’ai  de  vous  embraffer  , de  vous  remer- 
cier de  toutes  vos  bontés  pour  nous,  et  de  vous  en  . 
demander  de  nouvelles.  Permettez-moi  d’alTurcr  mef- 
daines  vos  nièces  des  mêmes  fentimens.  Vale , vaU. 

LETTRE  X. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Aux  Délie»  , 9 d'augufte. 

S I j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins  , 
il  fe  pourrait  à toute  force , mon  cher  et  illuftre  ami , 
que  je  me  partageaffe  entre  vous  et  mademoifellc 
Clairon;  mais,  en  vérité,  je  fuis  trop  raifonnable 
pour  ne  vous  pas  donner  la  préférence.  J’avais  pro- 
mis , il  eft  vrai , de  venir  voir  à Lyon  l’Orphelin 
chinois;  et  comme  il  n’y  avait  à ce  voyage  que  de 
l’amour  propre,  le  facrifice  me  paraît  bien  plus  aifé. 
Madame  Denis  devait  être  de  la  partie  de  l’Orphelin  : 
cllepenfe  comme  moi,  elle  aime  mieux  vous  attendre. 
Ceci  eft  du  temps  de  l’ancienne  Grèce  on  l’on  pré- 
férait, à ce  qu’on  dit,  les  philpfophes. 

Le  bruit  court  que  vous  venez  avec  un  autre 
philofophe.  Il  faudrait  que  vous  le  fuftiez  terrible- 
ment l’un  et  l’autre,  pour  accepter  les  bouges  indignes 
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qui  me  reftcnt  dans  mon  petit  Hermitage  ; ils  ne  font 

*756.  bons  tout  au  plus  que  pour  un  lauvage  comme^ran- 
J acquis , et  je  crois  que  vous  n’en  êtes  pas  à ce  point 
defaged'e  iroquoife.  Si  pourtant  vous  pouviez  pouffer 
la  vertu  jufque-là,  vous  honoreriez  infiniment  mes 
antres  des  Alpes,  en  daignant  y coucher.  Vous  me 
trouverez  bien  malade  ; ce  n’ed  pas  la  faute  du  grand 
Tronchin  ; il  y a certains  miiacles  qu’on  fait,  et  d’autres 
qu’on  ne  peut  faire.  Mon  miracle  cft  d’exifter,  et  ma 
confolation  fera  de  vous  embraffer.  Ma  champêtre 
famille  vous  fait  les  plus  fincères  complimens. 

LETTRE  XI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices  » oà  nous  voudrions  bien  vous  tenir , iS  de  novembre. 

]VÏ ON  cher  maître  , je  ferai  bientôt  hors  d’état  de 
mettre  des  points  et  des  virgules  à votre  grand  tréfor 
des  connaiffances  humaines.  Je  tâcherai  pourtant  , 
avant  de  rejoindre  l’archimage  Ycbor  («)  et  fes  con- 
frères, de  remplir  la  tâche  que  vous  voulez  bien  me 
donner. 

Voici  Froid  et  une  petite  queue  à Français  par  | 
un  a , Galant  et  Garant  ; le  relie  viendra  li  je  fuis  i 
en  vie. 

Je  fuis  bien  loin  de  penfer  qu’il  faille  s’en  tenir 
aux  définitions  et  aux  exemples  ; mais  je  maintiens 

(v)  Boyer  le  théatiii»  évêque  de  Mirepoix. 
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qu’il  en  faut  par-tout , et  que  c’efl  l’efTence  de  tout  

dictionnaire  utile.  J'ai  vu  par  hafard  quelques  articles  *7^6. 
de  ceux  qui  fe  font,  comme  moi,  les  garçons  de 
cette  grande  boutique  ; ce  font , pour  la  plupart,  des 
dilTertations  fans  méthode.  On  vient  d imprimer  dans 
un  journal  l’article  femme,  qu’on  tourne  horriblement 
en  ridicule.  Je  ne  peux  croire  que  vous  ayez  fouffert 
un  tel  article  dans  un  ouvrage  fi  férieux  : Chloé prejfc 
du  genou  un  petit  maître , et  chijonne  les  dentelles  d'un 
autre.  Il  femble  que  cet  article  foit  fait  par  le  laquais 
de  GÜ-blas. 

J’ai  vu  Enthoujiafme  qui  efl  meilleur  ; mais  on  h’a 
que  faire  d’un  fi  long  difeours  pour  favoir  que  l’en- 
thoufiafrae  doit  être  gouverné  par  la  raifon.  Le  lecteur 
veut  favoir  d’où  vient  ce  mot,  pourquoi  les  anciens 
le  confacrèrent  à la  divination  , à la  poëfie , à l’élo- 
quence, au  zèle  de  la  fuperftition  ; le  lecteur  veut 
des  exemples  de  ce  tranfport  fecret  de  l’ame  appelé 
enthoufiafme  ; enfuite  il  eft  permis  de  dire  que  la 
raifon , qui  préfide  à tout , doit  aufii  conduire  ce 
tranfport.  Enfin  je  ne  voudrais  dans  votre  Diction^ 
naire  que  vérité  et  méthode.  Je  ne  me  foucie  pas 
qu’on  me  donne  fon  avis  particulier  fur  la  Comédie, 
je  veux  qu’on  m’en  apprenne  la  naiflancc  et  les  pro- 
grès chez  chaque  nation  : voilà  ce  qui  plaît , voilà 
ce  qui  inftruit.  On  ne  lit  point  ces-petites  déclama- 
tions dans  lefquelles  un  auteur  ne  donne  que  fes 
propres  idées  qui  ne  fontqu’upfujetde  difpute.  C’eft 
le  malheur  de  prefque  tous  les  littérateurs  d’aujour- 
d’hui. Pour  moi , je  tremble  toutes  les  fois  que  je 
vous  préfente  un  article.  Il  n’y  en  a point  qui  ne 
demande  le  précis  d’une  grande  érudition.  Je  fuis 
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fans  livres , je  fuis  malade  , je  vous  fers  comme  je 

*7  56.  peux.  Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlemens  et  des  évêques  , 
les  gens  raifonnablcs  ont  beau  jeu , et  vous  aurez  le 
loifir  de  farcir  l'Encyclopédie  de  vérités  qu’on  n’eût 
pas  ofé  dire  il  y a vingt  ans  ; quand  les  pédans  fe 
battent , les  philofophes  triomphent. 

S’il  eft  temps  êncore  de  fouferire  , j’enverrai  à 
Briajfon  l’argent  qu’il  faut  ; je  ne  veux  pas  de  fon 
livre  autrement.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres  complimens ; je  vous  en  accable.  Je  fuis  fâché 
que  le  philofopheZ)uc/oi  ait  imaginé  que  j’ai  autrefois 
donné  une  préférence  à un  prêtre  fur  lui  ; j’en  étais 
bien  loin , et  il  s’ eft  bien  trompé.  Adieu , achevez  le 
plus  grand  ouvrage  du  monde. 

LETTRE  XII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

^ ' &9  de  novembre. 

J’en  V OIE,  mon  cher  maître , au  bureau  qui  inftruit 
le  genre-humain  , Gaielte  , Généreux , Genres  de  Jlyle , 
Gens  de  lettres , Gloire  et  Glorieux , Grandeur  et  Grand, 
Goût , Grâce  et  Grave. 

Je  m’aperçois  toujours  combien  il  eft  difficile 
d’être  court  et  plein,  de  difeerner  les  nuances  , de 
ne  rien  dire  de  trop , et  de  ne  rien  omettre.  Permettez- 
moi  de  ne  traiter  ni  Généalogie  ni  Guerre  littéraire  ; 
j’ai  de  l’averfion  pour  la  vanité  des  généalogies;  je 
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n’en  crois  pas  quatre  d’avérées  avant  la  fin  du  treizième  — — 
fiècle , et  je  ne  fuis  pas  affez  favant  pour  concilier  les  * 7 
deux  généalogies  abfoluraent  differentes  de  notre 
divin  Sauveur. 

A l’égard  des  Guerres  littéraires , je  crois  que  cet 
article , confacré  au  ridicule , ferait  peut-être  un  mau- 
vais effet  à côté  de  l’horreur  des  véritables  guerres. 

Il  conviendrait  mieux  au  mot  Littéraire , fous  le  nom 
de  Dijputes  littéraires  ; car  en  ce  cas  le  mot  guerre 
ell  impropre , et  n’cft  qu’une  plaifanterie. 

Je  me  fuis  preffé  de  vous  envoyer  les  autres  articles , 
afin  que  vouseuffiez  le  temps  de  commander  Gèriéa- 
logie  à quelqu'nn  de  vos  ouvriers.  On  a encore  mis 
ce  maudit  article  Femme  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Genève , et  on  l’a  tourné  en  ridicule  tant  qu’on  a 
pu.  Au  nom  de  Dieu , empêchez  vos  garçons  de  faire 
ainfi  les  mauvais  plailans  : croyez  que  cela  fait  grand 
tort  à l’ouvrage.  On  fe  plaint  généralement  de  la 
longueur  des  differtations  ; on  veut  de  la  méthode  , 
des  vérités , des  définitions , des  exemples  : on  fou- 
haiterait  que  chaque  article  fût  traité  comme  ceux 
qui  ont  été  maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale,  ell 
d’autant  plus  difficile  à faire  que  tout  le  monde  en 
ell  juge,  et  que  les  matières  parailTent  plus  aifées; 
c’cll-là  furtout  que  la  prolixité  dégoûte  le  lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu’on 
ne  lirait  pas  dans  une  brochure  détachée  ? J’ai  fait 
ce  que  j’ai  pu  pour  n’être  point  long  ; mais  je  vous 
répète  que  je  crains  toujours  de  faire  mal , quand  je 
fonge  que  c’eft  pour  vous  que  je  travaille.  J’ai  tâché 
d’être  vrai  ; c’eft-là  le  point  principal. 
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Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l’article  Hijloireàor\t]t. 
ne  fuis  pointcontent , et  que  je  veux  refondre,  puifque 
j’en  ai  le  temps.  Vous  pourriez  me  faire  tenir  ce 
paquet,  contrc-fipnéfAflTJce/tVr , à la  première  occafion. 

Vous  ou  M.  Diderot , vous  ferez  fans  doute  Idée 
tt  Imagination  ; fi  vous  n’y  travaillez  pas,  et  que  la 
place  Ibit  vacante,  je  fuis  à vos  ordres.  Je  ne  pourrai 
guère  travailler  à beaucoup  d’articles,  d’ici  à fix  ou 
fej)t  mois  ; j’ai  une  tâche  un  peu  différente  à remplir  ; 
mais  je  voudrais  employer  le  refie  de  ma  vie  à être 
votre  garçon  encyclopédifte.  La  calomnie  vient  de 
Paris  , par  la  pofte  , me  perfccutcr  au  pied  des  Alpes. 
J’apprends  qu’on  a fait  des  vers  fanglans  contre  le 
roi  de  Pruffe , qu’on  a la  charité  de  m’imputer.  Je 
n’ai  pas  fujet  de  me  louer  du  roi  de  Pruffe  ; mais  , 
indépendamment  du  refpect  que  j’ai  pour  lui , je  me 
refpecte  affez  moi-même  pour  ne  pas  écrire  contre 
un  prince  à qui  j’ai  appartenu.  On  dit  que  la  BtaumelU 
a fait  imprimer  une  Pucelle  de  fa  façon  , où  tous 
ceux  qui  m’honorçnt  de  leur  amitié  font  outragés  ; 
cela  efl  digne  du  ficcle.  Il  y aura  un  bel  article  de 
Siidt  à faire  , mais  je  ne  vivrai  pas  jufque-là.  Je  me 
meurs  ; je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  autant 
que  je  vouseflime.  Madame  Dent'j  vous  en  dit  autant. 
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LETTRE  XIII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris  , ce  i3  de  décembre.  ' 

\^o  U s avez , mon  cher  et  illuflre  maître , très-grande 
raifon  fur  l’article  Femme  et  autres;  mais  ces  articles 
ne  font  pas  de  mon  bail  ; ils  n’entrent  point  dans  la 
partie  mathématique  dont  je  fuis  chargé  ; et  je  dois 
d’ailleurs  à mon  collègue  la  juflice  de  dire  qu’il  n’eft 
pas  toujours  le  maître  ni  de  rejeter  ni  d’élaguer  les 
articles  qu’on  lui  préfentc.  Cependant  le  cri  public 
nous  autorife  à nous  rendre  févères , et  à palfer  doré- 
navant par-dclTus  toute  autre  confidération  ; et  je  crois 
pouvoir  vous  promettre  que  le  feptième  volume 
n’aura  pas  de  pareils  reproches  à effuyer. 

J’ai  reçu  les  articles  que  vous  m’avez  envoyés  , 
dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur.  Je  vous 
ferai  parvenir  incclTamment  l’article  Hijloire  contre- 
figné.  Nos  libraires  vous  prient  de  vouloir  bien  leur 
adreffer  dorénavant  vos  paquets , fous  l’enveloppe  de 
M.  de  Malcsherbes , afin  de  leur  en  épargner  le  port 
qui  eft  alfez  confidérable.  Quelqu’un  s’efl;  chargé  du 
moildée.  Nous  vous  demandons  l’article  Imagination. 
Qui  peut  mieux  s’en  acquitter  que  vous  ? Vous  pouvez 
dire  comme  M.  Guillaume:  Je  le  prouve  par  mon  drap. 

Le  roi  tient  actuellement  fon  lit  de  juflice  pour 
cette  belle  affaire  du  parlement  et  du  clergé , 

Et  l’Eglife  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment. 
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Tout  Paris  cfl  dans  l’attente  de  ce  grand  événe- 
ment qui  me  paraît  à moi  bien  petit  en  comparaifon 
des  grandes  affaires  de  l'Europe.  Les  prêtres  et  les 
robins  aux  prifcs  pour  les  facremens  vis-à-vis  les 
grands  intérêts  qui  vont  fe  traiter  au  parlement 
d’Angleterre , vis-à  vis  la  guerre  de  Bohême  et  de 
Saxe , tout  cela  me  paraît  des  coqs  qui  fe  battent 
vis-à-vis  des  armées* en  préfence. 

Perfonne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi  de 
Pruffe  foient  votre  ouvrage,  excepté  les  gens  qui  ont 
abfolument  réfolu  de  croire  que  ces  vers  font  de  vous , 
quand  même  ils  feraient  d’eux.  J’ai  vu  aufli  cette 
petite  édition  de  la  Pucclle  ; on  prétend  qu’elle  eft 
de  l’auteur  du  Ttjlamenl  politique  eCAlberoni  ; mais 
comme  on  fait  que  cet  auteur  eft  votre  ennemi , il 
me  paraît  que  cela  ne  fait  pas  grand  effet.  D’ailleurs  les 
exemplaires  en  font  fort  rares  ici  ; et  cela  mourra  , 
félon  toutes  les  apparences , en  naiflant.  Je  vous 
exhorte  cependant  là-déffus  au  défaveu  le  plus  authen- 
tique , et  je  crois  que  le  meilleur  eft  de  donner  enfin 
vous-même  une  édition  de  la  Pucelle.que  vous  puiffiez 
avouer.  Adieu  , mon  cher  et  illuftre  maître  ; nous 
vous  demandons  toujours  pour  notre  ouvrage  vos 
fecours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  complimens. 
Permettez  que  madame  Denis  trouve  ici  lesalTuranccs 
de  mon  refpect.  Vous  recevrez  au  commencement  de 
l’année  prochaine  Y Encyclopédie  ; quelques  circonf- 
lances  qui  ont  obligé  à réimprimer  une  partie  du 
troifième  volume,  font  caufe  que  vous  ne  l’avez  pas 
des  à préfent.  Ilei  um  vak  et  nos  ama. 
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LETTRE  XIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

\ 

Aux  Dclices  , où  l'ou  vous  regrette  , 92  de  décembre. 

M ON  cher  maître,  mon  aimable  philofophe,  vous 
me  raffurez  fur  l’article  Femme , vous  m’encouragez 
à vous  repréfenter  en,  général  qu’on  fe  plaint  de  la 
longueur  des  differtatioiis  vagues  et  fans  méthode  que 
plufieurs  perfonnes  vous  fourniffent  pour  fe  faire 
valoir  ; il  faut  fonger  à l’ouvrage  et  non  à foi. 
Pourquoi  n’avez-vous  pas  recommandé  une  efpècc  de 
protocole  à ceux  qui  vous  fervent , étymologies  , 
définitions,  exemples,  raifons , clarté  et  brièveté? 
Je  n’ai  vu  qu’une  douzaine  d’articles,  mais  je  n’y  ai 
rien  trouvé  de  tout  cela.  On  vous  fécondé  mal;  il  y 
a de  mauvais  foldats  dans  l’armée  d’un  grand  général. 
Je  fuis  du  nombre;  mais  j’aime  le  général  de  tout 
mon  cœur. 

Si  j’étais  à Paris  , je  palferais  ma  vie  dans  la  biblio» 
tliéque  du  roi,  pour  mettre  quelques  pierres  à votre 
grand  et  immortel  édifice.  Je  m’y  imérelTc  pour  l’hon- 
neur de  ma  patrie , pour  le  vôtre  , pour  l’utilité 
du  genre  - humain.  Si  j’avais  eu  l’honneur  de  voir 
M.  Ducloi  quand  il  vous  donna  l’article  Etiquette  , 
je  l’aurais  détrompé  de  l’idée  vague  où  l’on  ell  que 
Charles-Quint  établit , dans  fes  autres  Etats , l’étiquette 
de  la  maifon  de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  et  de 
Madrid  n’y  ont  aucun  rapport.  Mais  furtout , fi  je 
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travaillais  à Paris,  je  ferais  bien  mieux  que  je  ne 

*7^®'  fais;  je  n'ai  ici  aucun  livre  nécelTaire. 

Les  tracalTeries  civiles  de  France  font  trilles,  mais 
les  guerres  civiles  d’Allemagne  font  affreufes.  La  cam- 
pagne prochaine  fera  probablement  bien  fanglantc. 
Continuez  à inftruire  ce  monde  que  tant  de  gens 
défolent. 

L’édition  infâme  de  la  Pucelle  m’afflige;  mais  la 
jufticc  que  vous  me  rendez  , ainfi  que  tous  les  gens 
d’honneur  et  de  goût,  me  confole. 

Madame  Dtnii  et  moi , nous  vous  embralTons  de 
tout  notre  coeur. 

LETTRE  XV. 

DE  M,  DE  VOLTAIRE. 

' 38  de  décembre. 

Je  vous  renvoie  Hijloire,  mon  cher  grand-homme; 
j’ai  bien  peur  que  cela  ne  foit  trop  long  : c’eft  un 
fujet  fur  lequel  on  a de  la  peine  à s’empêcher  de 
faire  un  livre.  Vous  aurez  incelTamment  Imagination 
■qui  fera  plus  court , plus  philofophique , et  par  con- 
féquent  moins  mauvais.  Avez-vous  Idole  et  Idolâtre? 
c’cll  un  fujet  qui  n’a  pas  encore  été  traité  depuis 
qu’on  en  parle.  Jamais  on  n’a  adoré  les  idoles  ; 
jamais  culte  public  n’a  été  inllitué  pour  du  bois  et 
de  la  pierre  : le  peuple  les  a traitées  comme  il  traite 
nos  faints.  Le  fujet  efl  délicat , mais  il  comporte  de 
bien  bonnes  vérités  qu’on  peut  dire. 
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Comment  pouvez-vous  avoir  du  temps  de  refte, 
avec  le  dictionnaire  de  l’univers  fur  les  bras  ? 

Madame  Denis  et  moi , nous  vous  fouhaitons  la 
bonne  année  tout  Amplement. 

LETTRE  XVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


A Laufanc,  3 de  janvier. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  feptième  tome  , 
mon  cher  grand -homme  , confirme  bien  ce  que 
j’avais  dit  quand  vous  commençâtes  : que  vous  vous 
tailliez  des  ailes  pour  voler  à la  poftérité.  Comptez 
que  je  vous  révère , v6us  et  M.  Diderot. 

U y a encore  quelques  gens  d’un  grand  mérite 
qui  ont  mis  de  belles  pierres  à vos  pyramides.  Pour 
moi  chétif  et  mes  compagnons  , nous  devons 
vous  demander  pardon  pour  nos  petits  cailloux; 
mais  vous  les  avez  exigés.  En  voici  trois  pour  le  com- 
mencement de  votre  huitième  volume.  Je  me  fuis 
hâté , parce  qu’après  Habacuc , Habile  doit  venir.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  retrancher  un 
mot  de  la  fin  ; il  me  femblc  que  ce  que  j’ai  dit  doit 
être  dit. 

L’article  Hèmijliche  que  vous  m’avez  confié,  fera 
plus  long  , quoiqu’il  femble  devoir  être  plus  court. 
Je  voudrais  y donner  en  vers  de  petits  préceptes  et 
de  petits  exemples  de  la  manière  dont  on  peut 
varier  l’uniformité  des  hémilliches  ; j’aurais  peut-être 
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encore  quelques  nouveautés  à dire  , mais  je  ne  fuig 

•*7^7*  qu’un  vieux  fuilTe.  V ous  autres  Parifiens , vous  jetterez 
mes  hémiftiches  au  feu , s'ils  ne  vous  plaifent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  familtel  On  m’a  dit  que 
cela  cft  extrêmement  touchant.  L’auteur  prouve  que 
les  géomètres  et  les  métaphyficiens  ont  un  coeur. 

Pour  les  prêtres  , ils  n’en  ont  point.  J’ignore  fi 
l’hérétique  de  Prades  a confpiré  contre  le  roi  de 
Pruffe.  Je  ne  le  crois  pas;  mais  les  prêtres  hérétiques 
de  Genève  confpirent  contre  nous  ; il  n’y  a forte 
d atrocité  que  quelques-uns  d’eux  n’aient  faite  contre 
le  mot  Atroce;  mais  je  les  attends  à l’article  Servet. 

~~  En  attendant,  ils  doivent  vous  écrire. Je  vous  prietrès- 
inftamment  de  leur  mander , pour  toute  réponfe  , 
que  vous  avez  reçu  leur  lettre , que  vous  leur  rendrez 
fervice  autant  que  vous  le  pourrez,  et  que  vous  me 
chargez  de  leur  fignifier  vos  intentions  et  de  finir 
, cette  affaire.  Je  vous  affure  que , mes  amis  et  moi , 
nous  les  mènerons  beau  train  ; ils  boiront  le  calice 
jufqu’à  la  lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande , et 
laiffez  agir  nos  amis  : vous  ferez  content.  J’attends 
à Laufanc  Hijloii'e  contre  - fignéc.  Je  fuis  un  peu 
incommodé  des  mouches  dont  mon  appartement  eft 
plein  , vis-à-vis  des  glaces  étemelles  des  Alpes.  Il  y 
a toujours  dans  ce  monde  quelque  mouche  qui  me 
pique  ; mais  cela  ne  m’empêchera  pas  de  vous  fervir. 

On  dit  Brellau  repris  par  le  roi  de  Pruffe;  cela 
pourrait  bien  être  , car  il  y a plus  d’un  mois  qu'il  ne 
m’a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très-occupé  et  vous 
auffi.  Ainfi  je  finis  en  vous  embraffant  de  tout  mon 
coeur , ainfi  fait  madame  Denis. 

Lejuijfe  V. 
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LETTRE  XVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Laufaae , 8 de  janvier. 

O N fe  vante  à Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  X Encyclopédie , non-feulement  à caufe  de  l’ar- 
ticle Genève,  mais  pour  d’autres  raifons  que  les  pi  êtres 
n’expliquent  pas  à votre  avantage.  Si  vous  avci 
quelque  dégoût , mon  cher  philofophe  , mon  cher 
ami , je  vous  conjure  de  le  vaincre  ; ne  vous  décou- 
ragez pas  dans  une  li  belle  carrière.  Je  voudrais  que 
vous  et  M.  Diderot , et  tous  vos  alTociés,  protcftalTent 
qu’en  effet  ils  abandonneront  l'ouvrage , s’ils  ne  font 
libres,  s’ils  ne  font  à l’abri  de  la  calomnie,  fi  on 
n’impofe  pas  hlence , par  exemple , aux  nouveaux 
Garajfes  qui  vous  appellent  des  kakouacs  : mais  que 
vous  feul  renonciez  à ce  grand  ouvrage  , tandis  que 
les  autres  le  continueront , que  vous  fournilTiez  ce 
malheureux  triomphe  à vos  indignes  ennemis , que 
vous  laifliez  penfer  que  vous  avez  été  forcé  de 
quitter , c’efl  ce  que  je  ne  fouffrirai  jamais  ; et  je 
vous  conjure  inflarament  d’avoir  toujours  du  cou- 
rage. Il  eût  fallu,  je  le  fais,  que  ce  grand  ouvrage 
eût  été  fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre , ou  fous  les 
yeux  d’un  prince  philofophe  ; mais  , tel  qu’il  efl , il 
aura  toujours  des  traits  dont  les  gens  qui  penfent 
vous  auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d’avoir 
trahi  le  fccretde  Genève?  eft-ce  en  fccret  que  Vemet, 
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qui  vient  d’établir  une  commilTion  de  prêtres  contr 

*7^7*  vous,  a imprimé  que  la  révélation  tjl  utile?  eft-ce 
en  fecret  que  le  mot  de  Trinité  ne  fe  trouve  pas  une 
Fois  dans  fon  catéchifme  ? efl-ce  en  fecret  que  les 
autres  impertinens  prêtres  d’Hollande  ont  voulu 
le  condamner  ? Vous  n’avez  dit  que  ce  que  favent 
toutes  les  communions  proteftantes  ; votre  livre  eft 
un  regiftre  public  des  opinions  publiques.  Ne  vous 
rétractez  jamais , et  ne  paraiflez  pas  céder  à ces  mifé- 
rables  en  renonçant  à ï Encyclopédie.  Vous  ne  pour- 
riez faire  une  plus  mauvaife  démarche  , et  furement 
vous  ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre 
emmiellée;  ne  vous  y lailTez  pas  attraper,  de  quelque 
part  qu’elle  vienne  ; on  écrira  à M.  de  Malesherbes  ; 
c’eft  à lui  de  vous  foutenir  , et  vous  n’avez  befoin 
d’être  foutenu  de  perfonne. 

Enfin , au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire , foyez 
ferme , et  travaillez  à Y Encyclopédie. 

Voici  Hémijliche  et  Heureux.  J’ai  tâché  de  rendre 
ces  articles  inllructifs  ; je  détefle  la  déclamation. 
Bonfoir  ; expliquez-moi,  je  vous  en  prie , toutes  vos 
intendons , et  comptez  que  vous  n’avez  ni  de  plus 
grand  admirateur  ni  d’ami  plus  attaché  que  le  vieux 
fuiffe  V, 
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LETTRE  XVII I. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


AMonrion,  i6  de  janvier. 

Je  vous  envoie  , mon  cher  maître  , l’article  Imagi- 
nation, comme  un  boiteux  qui  a perdu  fa  jambe  la 
fent  encore  un  peu.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  dire  ce  que  c’efl  qu’un  livre  contre  câ  pauvres 
déiftes , intitulé  la  Religion  vengée  , et  dédié  à mon- 
feigneur  le  dauphin , dont  le  premier  tome  paraît 
déjà  , et  dont  les  autres  fuivront  de  mois  en  mois , 
pour  mieux  frapper  le  public. 

Savez-vous  quel  eft  ce  mauvais  citoyen  qui  veut 
faire  accroire  à moniteur  le  dauphin  que  le  royaume 
cfl  plein  d’ennemis  de  la  religion?  Il  ne  dira  pas  au 
moins  que  Pierre  Damiens , François  Ravaillac  et  fes 
prédéceffeurs  étaient  des  déifies,  des  philofophes. 
Pierre  Damiens  avait  dans  fa  poche  un  très-joli  petit 
teflament  de  Mons.  Je  crois  l’auteur  parent  de  Pierre 
Damiens. 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin , je  vous  prie  , et 
le  fuccès  de  fon  pieux  libelle.  Votre  France  eft  pleine 
de  monftres  de  toute  efpèce.  Pourquoi  faut-il  que  les 
fanatiques  s’épaulent  tous  les  uns  les  autres , et  que 
les  pbilofophes  foient  défunis  et  difperfés  ? Réunilfez 
le  petit  troupeau  ; courage.  J’ai  bien  peur  que  Pierre 
Damiens  ne  nuife  beaucoup  à la  philofophie. 

Madame  Denis  et  le  folitaire  Voltaire  vous  embraf- 
fent  tendrement. 
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LETTRE  XIX., 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


A Laufane,  19  de  janvier. 

Je  reçois,  mon  cher  philofophe , votre  lettre  du  1 1. 
Je  vousdiraiqueje  viens  de  lire  votre  article  Géométrie. 
Quoique  je  fois  un  peu  rouillé  fur  ces  matières , j’ai 
eu  un  plaifir  très-vif,  et  j’ai  admiré  les  vues  fines  et 
profondes  que  vous  répandez  par-tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémijiiche  et  Heureux  que  vous 
m’avez  demandés.  Hémijiiche  n’eft  pas  une  commiflion 
bien  brillante.  Cependant  , en  ornant  un  peu  la 
matière , j’en  aurai  peut-être  fait  un  article  utile  pour 
les  gens  de  lettres  et  pour  les  amateurs.  Rien  n’eft 
à dédaigner , et  je  ferai  le  mot  Virgule  quand  vous 
' le  voudrez.  Je  vous  répète  que  je  mettrai  toujours, 
avec  grand  plaifir,  des  grains  de  fable  à votre  pyra- 
mide ; mais  ne  l’abandonnez  donc  pas , ne  faites 
donc  pas  ce  que  vos  ridicules  ennemis  voulaient;  ne 
leur  donnez  donc  pas  cet  impertinent  triomphe. 

Il  y a quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  malheu- 
reux métier  d’homme  de  lettres , et  il  y a quarante 
ans  que  je  fuis  accablé  d’ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu’on  a 
vomies  contre  moi , et  des  calomnies  qu’on  a prodi- 
guées. J’étais  fcul , fans  aucun  partiian , fans  aucun 
appui , et  livré  aux  bêtes  comme  un  premier  chré- 
tien. C’eft  ainfi  que  j’ai  paffé  ma  vie  à Paris.  Vous 
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n’êtcs  pas  affurénûent  dans  celte  fituation  cruelle  et  

aviliflante , qui  a été  l’unique  récompenfe  de  mes  *75?* 
travaux.  Vous  êtes  des  deux  académies,  penGonné  du 
roi.  Ce  grand  ouvrage  de  \' Encyclopédie  , auquel  la 
nation  doit  s’intérefler  , vous  eft  commun  avec  une 
douzaine  d’hommes  fupérieurs  qui  doivent  s’unir 
à vous.  Que  ne  vous  adreffez-vous  en  corps  à M.  de 
Maleshefhes  ? que  ne  prefcrivez-vous  les  conditions? 

On  a befoin  de  votre  ouvrage  ; il  e(l  devenu  nécef- 
faire  : il  faudra  bien  qu’on  vous  facilite  les  moyens 
de  le  continuer  avec  honneur  et  fans  dégoût.  La 
gloire  de  M.  de  Malesherbes  y eft  intérelTée.  On  doit 
vous  fupplier  d’achever  un  ouvrage  qui  doit  toujours 
fc  perfectionner , et  qui  devient  meilleur  à mefurc 
qu’il  avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent ne  s’affemblent  pas , et  ne  déclarent  pas  qu’ils 
renonceront  à tout,  G on  ne  les  foutient;  mais  après 
la  promeffc  d’être  foutenus , il  fauj  qu’ils  travaillent. 

Faites  un  corps , Meffieurs  ; un  corps  efl  toujours 
refpectable.  Je  fais  bien  que  ni  Cicéron  ni  Locke  n’ont 
été  obligés  de  foumettre  leurs  ouvrages  aux  commis 
de  la  douane  des  penfées;  je  fais  qu’il  eft  honteux 
qu’une  fociété  d’efpriis  fupérieurs , qui  travaille  pour 
le  bien  du  genre-humain  , foit  aGujettie  à des  cen- 
feurs  indignes  de  vous  lire  ; mais  ne  pouvez-vous 
pas  choiGr  quelques  révifcurs  raifonnableS  ? M.  de 
Malesherbes  ne  peut-il  pas  vous  aider  dans  ce  choix? 
Ameutez-vous , et  vous  ferez  les  maîtres.  Je  vous 
parle  en  républicain;  mais  auGTi  il  «s’agit  de  la  répu- 
blique des  lettres.  O la  pauvre  république! 

Venons  à l’article  Genève.  Un  rainiftre  me  mande 
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• qu'on  vous  doit  des  remercîmens  : je  crois  vous  l’avoir 

*7^7’  déjà  dit  ; d’autres  fe  fâchent,  d’autres  font  femblant 
de  fe  fâcher  ; quelques-uns  excitent  le  peuple  , quel- 
ques autres  veulent  exciter  les  magidrats.  Le  théolo- 
gien Verrut , qui  a imprimé  que  la  révélation  ejl  utile , 
efl  à la  tête  delà  commillion  établie  voir  ce  qu  on 
doit  faire;  le  grand  médecin  Tronchin  eft  fecrétaire 
de  cette  commifflon,  et  vous  favez  combien  il  eô 
prudent.  Vous  n’ignorez  pas  combien  on  a crié  fur 
l'âme  atroce  de  Calvin  , mot  qui  n’était  pas  dans  ma 
lettre  à Thiriot , imprimée  dans  le  Mercure  galant, 
et  très-fautivement  imprimée.  J’ai  une  maifon  dans 
le  voilinage  qui  me  coûte  plus  de  cent  mille  francs 
aujourd’hui  : on  n’a  point  démoli  ma  maifon.  Je  me 
fuis  contenté  de  dire  à mes  amis  que  l'ame  atroce  avait 
été  en  effet  dans  Calvin,  et  n’était  point  dans  ma 
kttre.  Les  magiftrats  et  les  prêtres  font  venus  dîner 
chez  mol  comme  à l’ordinaire.  Continuez  à me  lailTer, 
avec  Tronchin,  le  foin  de  la  plaifante  affaire  des Joci- 
niens  de  Genève  ; vous  les  reconnaiffez  pour  chrétiens, 
comme  M.  Chicaneau  reconnaît  madame  de  Pimbêche 
pour  femme  trés-fenfée  et  de  bon  jugement.  Il  fuffit.  Je 
fuis  feulement  très-fâché  que  deux  ou  trois  lignes 
vous  empêchent  de  revenir  chez  nous.  Je  vous  embraffe 
tendrement. 

P.  S,  Permettez-moi  feulement  les  politeffes  avec 
ces  fociniens  honteux;  ce  n’eft  pas  le  tout  de  fe  , 
moquer  d’eux,  il  faut  encore  être  poli.  Moquez-vous 
de  tout,  et  foyez  gai. 


ET  DE  M.  D’ALEMBERT. 

LETTRE  XX. 

DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Parii , j3  de  janvier. 

À Religion  vengée , mon  cher  ctilluftre  philofoplic, 
efl  l’ouvrage  des  anciens  maîtres  de  François  Damiens, 
des  précepteurs  de  Châtel  et  de  Ravaillac  , des  con- 
frères du  martyr  Guignard , du  martyr  Oldecom , du 
martyr  Campian , &c.  Je  ne  connais  comme  vous  cette 
rapfodie  que  par  le  titre  ; elle  ne  fait  ici  aucune  fen- 
fation  , quoiqu’il  en  ait  déjà  paru  plufieurs  cahiers. 
Le  jéfuite  Berthier , grand  et  célèbre  directeur  du 
Journal  de  Trévoux,  eft  à la  tête  de  cette  belle  entre- 
prifc,  qui  tend  à décrier,  auprès  du  dauphin  , les 
plus  honnêtes  gens  et  les  plus  éclairés  de  la  nation. 
Ces  gens-là  font  le  contraire  à'Ajax;  ils  ne  cherchent 
que  la  nuit  pour  fe  battre  ; mais  laiffons-les  dire  et 
faire;  la  Raifon  finira  par  avoir  raifon  : malhcureu-* 
fement  vous  et  moi  nous  n’y  ferons  plus,  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre-humain.  Quelqu’un  qui 
lit  \t  Journal  de  Trévoux  (car  pour  moi  je  rends  juf- 
tice  à tous  ces  libelles  périodiques  en  ne  les  lifant 
jamais)  me  dit  hier  que  dans  le  dernier  Journal  vous 
étiez  nommément  et  indécemment  attaqué  ; ce po'éte, 
dit-on , qui  s' appelle  C ami  des  hommes , et  qui  ejl  l'ennemi 
du  Dieu  que  nous  adorons.  Voilà  comme  ils  vous 
habillent,  et  voilà  ce  que  M.  de  Malesherbes , le  pro- 
tecteur déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire , laiffe 
imprimer  avec  approbation  et  privilège. 
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Le  malheureux  afrafTin  (*)  n’a  point  encore  parlé; 

*7^7"  il  perfifle  les  juges  et  fes  gardes;  il  demande  laquef- 
tion  , et  je  crois  qu’il  ne  follicitcra  pas  long-temps. 
C cil  un  inyflère  d’iniquité  effroyable , dont  peut-être 
on  ne  faura  jamais  les  vrais  auteurs. 

Votre  Hifloirc  fait  b^au  et  grand  bruit  comme  elle 
le  mérite;  le  chapitre  A'Htnri  IV  furtout  a charmé 
tout  le  monde.  J’ai  reçu  Imagination , et  je  vous  en 
remercie.  Adieu,  mon  cher  et  illullre  confrère  ; vous 
devriez  bien  nous  donner  quelque  ouvrage  digne 
de  vous,  fur  l’attentat  commis  en  la  perfonne  du  roi. 
En  attendant,  je  vous  recommande,  à vos  raomens 
perdus,  les  auteurs  de  /a  Religion  vengée.  Valeet  nos 
ama. 

LETTRE  XXI. 

DE  ÜL  D'ALEMBERT. 

, Paris,  38  de  janvier. 

Je  fuis  infiniment  flatté , mon  très-cher  et  illuflrc 
philofophe,  du  fuffrage  que  vous  accordez  à l’artiçlc 
Géométrie.  J’en  ai  fait  beaucoup  d’autres  pour  ce 
feptième  volume , dont  je  dcfirerais  fort  que  vous 
fuffiez  content,  et  où  j’ai  tâché  de  mettre  de  l’inf- 
truction  faus  verbiage , tels  que  force.  Fondamental, 
Gravitation  , Gravité , Forme  JubJlantielle  , Fortuit  , 
Fornication  , Formulaire  , Futur  contingent , Frères  de 
la  charité , Fortune,  Scc.  Vous  trouverez  auffi,  à la  fin 
de  l’article  Goût , des  réflexions  fur  l’application  de 
l’efprit  philofophique  aux  matières  de  goût , où  j’ai 
I ) Vamùnt. 
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tâché  de  mettre  de  la  vérité  fans  déclamation  ; car  je  

détefie  la  déclamation  à votre  exemple  ; mais  vous  ' 
avez  bien  mieux  à faire  que  de  lire  tout  cela.  Envoycz- 
nous  de  quoi  nous  faire  lire  , et  ne  nous  lifez  point. 

Oui , fans  doute  , mon  cher  maître,  ï Encyclopédie 
eft  devenue  un  ouvrage  néccfTaire  , et  le  perfectionne 
à mefurc  qu’elle  avance  ; mais  il  eft  devenu  impof- 
fible  de  l’achever  dans  le  maudit  pays  où  nous  fommes. 

Les  brochures,  les  libelles , tout  cela  n’efl  rien  ; mais 
croiriez-vous  que  tel  de  ces  libelles  a été  imprimé 
par  des  ordres  fupérieurs  , dont  M.  de  Malesherbes 
n’a  pu  empêcher  l’exécution  ? croiriez-vous  qu’une 
fatire  atroce  contre  nous  , qui  fe  trouve  dans  une 
feuille  périodique,  qu’on  appelle  les  Afficha  de  pro- 
vince , a été  envoyée  de  Verfaüles  à l’auteur  avec 
ordre  de  l’imprimer;  et  qu’après  avoir  réfiflé  autant 
qu’il  a pu , jufqu’à  s’expofer  à perdre  fon  gagne-pain  , 
il  a enfin  imprimé  cette  fatire  , en  l’adoucilTant  de 
fon  mieux.  Ce  qui  en  refie  , apres  cet  adoucifftment , 
fait  par  La  dijerétion  du  préteur , c’eft  que  nous  formons 
une  fecte  qui  a juré  la  ruine  de  toute  fociété,  de  tout 
gouvernement  et  de  toute  morale.  Cela  eft  gaillard; 
mais  vous  fentez , mon  cher  philofophe  , que  fi  on 
imprime  aujourd’hui  de  pareilles  choies  par  ordre 
exprès  de  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main  , ce  n’efl: 
pas  pour  en  refier  là  ; cela  s’appelle  amaffer  les  fagots 
au  feptième  volume  , pour  nous  jeter  dans  le  feu  au 
huitième.  Nous  n’avons  plus  de  cenfeurs  raifonnables 
à elpérer,  tels  que  nous  en  avions  eu  jufqu’à  préfent; 

M.  de  Malesherbes  a reçu  là-delTus  les  ordres  les  plus 
précis,  et  en  a donné  de  pareils  aux  cenfeurs  qu’il  a 
nommés.  D’ailleurs , quand  nous  obtiendrions  qu’ils 
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fuiïent  changés,  nous  n’y  gagnerions  rien  ; nous  con- 
ferverions  alors  le  ton  que  nous  avons  pris,  et  l’orage 
recommencerait  au  huitième  volume.  Il  faudrait 
donc  quitter  de  nouveau  , et  cette  comédie-là  n’ell 
pas  bonne  à jouer  tous  lesfix  mois.  Mon  avis  efl  donc, 
et  je  perfifle,  qu’il  faut  lailTer  là  V Encyclopédie  , et 
attendre  un  temps  plus  favorable  ( qui  ne  reviendra 
peut-être  jamais)  pour  la  continuer.  S’il  était  pofliblc 
qu’elle  s’imprimât  dans  le  pays  étranger  en  conti- 
nuant , comme  de  raifon , à fe  faire  à Paris,  je  repren- 
drais demain  mon  travail;  mais  le  gouvernement  n’y 
confentira  jamais  ; et  quand  il  le  voudrait  bien , eft-il 
polTible  que  cet  ouvrage  s’imprime  à cent  cm  deux 
cents  lieues  des  auteurs  ? Par  toutes  ces  raiforts  je 
perjijle  en  ma  thèje. 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  miniUres. 
Je  n’ai  garde , monfieur  le  plénipotentiaire  de  l'Ency- 
clopédie , de  vous  interdire  les  politejfes  avec  ces 
fociniens  honteux  ; mais  furtout  ne  paflez  pas  les 
politejfes  et  vos  pouvoirs;  point  de  rétractation  ni 
directe  ni  indirecte,  Dites-lcur  bien  de  ma  part  que 
je  n’ai  point  violé  leur  fecret , que  je  n’ai  rien  dit 
qui  ne  foit  connu  de  toute  l’Europe , et  fur  quoi  ils 
fe juflifieraient  vainement;  qu’enfin  j’ai  cru  leur  faire 
beaucoup  d’honneur  en  les  repréfentant  comme  les 
prêtres  du  monde  qui  ont  le  plus  de  logique.  Pro- 
pofez-leur  à figner  cette  petite  profefllon  de  foi  de 
deux  lignes  :Je  JouJftgné  crois  comme  article  de  foi  que 
les  peines  de  l'enfer font  éternelles , et  que  JESUS-christ 
fl  Dieu  , égal  en  tout  à fort  père.  Vous  verrez  les 
pharifiens  aux  prifes  avec  les  faducéens , et  nous 
aurons  les  rieurs  pour  nous. 
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La  commiflion  établie  , pour  Javoir  et  quil  faut  ' 
faire , relTcmblc  au  grand confeil  qui  fe  tint  à Drefde 
le  lendemain  du  jour  que  Charles  XII  y pafla;  et  je 
crois  qu'elle  aura  la  même  iffuc. 

Je  reviens  à YEncyelopédte ; je  doute  fort  que  votre 
article  Hijloire  puiffe  paffer  avec  les  nouveaux  cen- 
feurs , et  je  vous  renverrai  cet  article , quand  vous 
voudrez,  pour  y faire  les  changemens  que  vous  avez 
en  vue  : mais  rien  ne  preffe  ; je  doute  que  le  huitième 
volume  fe  fafle  jamais.  Voyez  donc  la  foule  d’articles 
qu’il  eft  impoflible  de  faire  : Hérèfe  , Hiérarehie , 
Indulgente  , Infaillibilité  , Immortalité  , Immatériel , 
Hébreux,  Hobbifme ,yéfus-ChriJl ,Jéfuites,  Inquifition , 
Janfénifles , Intolérante,  8cc. , et  tant  d’autres.  Encore 
une  fois , il  faut  nous  en  tenir  là.  A vos  momens 
perdus  jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  fur  Figure  de  la 
terre , au  fixicme  volume. 

LETTRE  XXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


A Laufane  , de  mon  Ht , d'oà  je  Toil  dix  lieues  de  lac  , 39  de  janvier. 

« 

ISI’appelez  point  vos  lettres  du  bavardage,  mon 
digne  et  courageux  philofophe  ; il  faut , s’il  vous 
plaît,  s’entendre  et  parler  de  fes  affaires. 

On  fait  une  grande  profeffion  de  foi  à Genève  ; 
vous  aurez  le  plaifir  d’avoir  réduit  les 'hérétiques  à 
publier  un  catéchifme.  On  fe  plaint  de  l’article  des 
Comédiens  inféré  dans  celui  de  Genève;  mais  vous 
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avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  à la  requête  des 

175 

?•  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainfi  d’un  côté  vous 
n’avez  fait  que  céder  à rcmprclTcment  des  bourgeois , 
et  de  l’autre , vous  n’avez  fait  que  répéter  le  fenii- 
ment  des  prêtres,  fentiment  publié  dans  le  catéchifme 
d’un  de  leurs  théologiens,  et  débité  publiquement 
devant  vous  dans  toutes  les  converfations. 

Quand  je  vous  ai  fupplié  de  reprendre  VEncyclo- 
pédie  , j’ignorais  à quel  excès  de  brutalité  on  avait 
pouffé  les  libelles,  et  j’étais  bien  loin  de  foupçonner 
qu’ils  fuffent  autorifés.  Je  vous  ai  écrit  une  grande 
lettre  par  madame  de  Fontaine  ; elle  eff  votre  voiûnc; 
ne  pourriez-vous  pas  paffer  chez  elle  ? 

Il  ferait  triflc  qu’on  crût  que  vous  quittez  l'Ency- 
clopédie à caufe  de  l’article  Genève,  comme  on  affecte 
d’en  faire  courir  le  bruit  ; mais  il  ferait  encore  plus 
triflc  de  continuer  en  étant  expofé  à des  dégoûts  qui 
doivent  vous  révolter  autant  qu’ils  déshonorent  la 
nation.  Etes-vous  bien  uni  avec  M.  Diderot  et  les 
autres  affociés?  Ftiniculus  triplex  difficillimé  rumpilur. 
Quand  vous  fignificrez  tous  enfemble  que  vous  ne 
travaillerez  qu’avec  l’affurance  de  la  liberté  honnête 
qu’il  vous  faut,  et  de  la  protection  qu’on  vous  doit, 
il  faudra  bien  qu’on  en  vienne  à vous  prier  de  ne 
pas  priver  la  France  d’un  monument  devenu  nécef- 
fiiire.  Les  criuillcrics  pafferont , et  l’ouvrage  refiera. 

Il  efl  beau  de  quitter  tous  enfemble  et  de  donner 
des  lois  ; il  ferait  défagréable  pour  vous  de  quitter 
feul  : il  ne  faut  point  que  la  tête  fe  féparc  du  corps. 

Quand  vous  donnerez  le  premier  volume , faites 
rougir,  dans  une  préface , les  lâches  qui  ont  permis 
qu’on  infuliât  à ceux  qui  feuls  aujourd'hui  travaillent 
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pour  la  gloire  de  la  nation  ; et , pour  Dieu , ne  fouffrez  • 
plus  les  infipftles  déclamations  qu’on  insère  dans 
votre  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à nos  ennemis  le 
droit  de  fe  plaindre.  BannilTez  la  morale  triviale  dont 
on  enfle  certains  articles.  Le  lecteur  veut  lavoir  les 
différentes  acceptions  d’un  mot , et  dételle  un  fade 
lieu  commun  fur  ce  mot.  Qui  vous  force  à désho- 
norer ï Encyclopédie  par  cet  entaffement  de  fadeurs 
et  defadaifes,  qui  donne  un  li  beau  champ  aux  cri- 
tiques ? et  pourquoi  joindre  du  velours  de  gueux  à 
vos  étoffes  d'or  ? Rendez-vous  les  maîtres  abfolus  , 
ou  abandonnez  tout.  Malheureux  enfans  de  Paris, 
il  fallait  faire  cet  ouvrage  dans  un  pays  libre.  Vous 
avez  travaillé  pour  des  libraires , ils  ont  recueilli  le 
profit,  et  vous  recueillez  les  perfécutions.  Tout  cela 
me  fait  trouver  ma  retraite  charmante.  Je  vous  y 
regrette  de  tout  mon  cœur.  Plût  à Dieu  que  vous 
n’eufliez  point  vu  de  prêtres  quand  vous  vîntes  chez 
nous  ! Mettez-moi  au  fait  de  tout , je  vous  en  prie. 

5 

LETTRE  XXIII. 

• DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Monrion  , 4 de  février. 

Je  vous  envoie  Idole , Idolâtre  , Idolâtrie , mon  cher 
maître  ; vous  pourriez , vous  ou  votre  illullre  confrère, 
corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal  , de  trop  ou 
de  trop  peu.. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis,  favant  et  phi- 
lûfophc,  vous  defline  Liturgie.  Si  vous  agréez  fa 
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bonne  volonté  , mandez-le-moi , et  il  vous  fervira 

*757-  bien. 

Il  s’élève  , à ce  que  je  vois , bien  des  partis  fana- 
tiques contre  la  raifon;  mais  elle  triomphera,  comme 
vous  le  dites , au  moins  clicz  les  honnêtes  gens  ; la  • 
canaille  n'eA  pas  faite  pour  elle. 

Je  ne  fais  quel  prêtre  de  Calvin  s’eft  avifé  d’écrire  I 
depuis  peu  un  livre  contre  le  déifme  . c’eft-à-dire  j 
contre  l'adoration  pure  d’un  Etre  fuprême,  dégagée  j 
de  toute  fuperllition.  11  avoue  franchement  que,  depuis  [ 

foixante  ans,  cette  religion  a fait  plus  de  progrès  que  j 
le  chriflianifme  n’en  ht  en  deux  cents  années  ; mais  | 
il  devait  au(h  avouer  que  ce  progrès  ne  s'étend  pas 
encore  chez  le  peuple  et  chez  les  excrémens  de  col-  r 
lége.  Je  penfe  comme  vous , mon  cher  et  grand  phi-  | 
lofophe , qu’il  ne  ferait  pas  mal  de  détruire  les 
calomnies  que  Garajfe  Berthier  ofe  dédier  à monfei- 
gneur  le  dauphin , contre  la  partie  la  plus  fage  de  la 
nation. 

Ce  n’eft  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Châtel , ce  | 
n’eft  pas  à des  confpiratcurs  et  à des  affafhns  à s’élever 
contre  les  plus  pacihques  de  tous  les  hommes , contre 
les  feuls  qui  travaillent  au  bonheur  du  genre-humain. 

Je  vous  dois  des  remercîmens , mon  cher  maître  , 
fur  l’inattention  que  vous  m’avez  fait  apercevoir  tou- 
chant l’expérience  de  Molineux  et  de  Bradley. 

Ils  appelaient  leur  inhrument  parai  lac  tique,  et  ils 
nommaient  parallaxe  de  la  terre  la  diflance  ou  elle 
fe  trouve  d’un  tropique  à l’autre , &c.  J’ai  tranfporté , 
de  ma  grâce  , aux  étoiles  hxes  , ce  qui  appartient  à 
notre  coureufe  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaihr  de  me  mander  ce 
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qu’on  reprend  dans  cette  Hiftoire  générale.  Je  vou- 
drais ne  point  laifler  d’erreurs  dans  un  livre  qui  peut 
être  de  quelque  utilité,  et  qui  met  tout  doucement 
fous  les  yeux  les  abominations  des  Campions , des 
Oldecoms , des  Guignards  et  confors  dans  l’efpace  de 
dix  fiècles.  Je  me  flatte  que  vous  favorifez  cet  ouvrage 
qui  peut  faire  plus  de  bien  que  des  controverfes. 
Unifiez,  tant  que  vous  pourrez,  tous  les  philofophes 
contre  les  fanatiques. 

LETTRE  XXIV. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Paris , 8 de  février. 

\^ous  m’écrivez  , mon  cher  et  grand  philofophe  , 
de  votre  lit  où  vous  voyez  dix  lieues  de  lac , et  moi 
je  vous  réponds  de  mon  trou  où  je  vois  le  ciel  long 
de  trois  aunes.  Ce  trou  fufBrait  pourtant  à mon 
bonheur,  filaperfécutionnc  venaitpasm’y  chercher; 
mais  la  violence  à laquelle  elle  efl  montée , et  l’auto- 
rité de  ceux  qui  l’exercent,  me  font  envier  le  fort  de 
ceux  qui  peuvent  avoir  un  trou  ailleurs.  J’ai  décou- 
vert encore  de  nouvelles  atrocités , depuis  ma  der- 
nière lettre.  Il  efl  très-certain  que  l’on  a forcé  M.  de 
Malcsherbes  à lailTer  imprimer  les  Cacouacs  ; il  efl  très- 
certain  que  la  fatire  plus  que  violente , inférée  contre 
nous  AanaXts  Affiches  de  province , vient  des  bureaux 
d'un  minillre,  aufil  cacouac  pour  le  moins  que  nous, 
mais  qui  a cru  pouvoir  faire  fa  cour  au  redoutable 
protecteur  des  cacouacs , par  un  facrifice  in  anima 
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l'/V/.  Jugez  à prcfent , mon  cher  et  illuflre  maître,  s’il 

*757.  efl  poffible  d’achever,  dans  cette  terre  de  perdition, 
le  monument  que  nous  avions  commencé  d’élever 
à la  gloire  des  lettres.  Diderot  fe  borne  à dire 
qu’il  ne  peut  pas  continuer  fans  moi.  J'ignore 
quel  parti  il  prendra  en  derniere  inflance , mais 
je  fais  que  s’il  continue,  il  fe  prépare  des  chagrins 
de  toute  cfpèce  ; Dieu  veuille  l’en  préferver!  mais 
c’cfl  fon  affaire.  Il  me  paraît  d’ailleurs  impoffiblc  , 
d’un  côté  , que  cet  ouvrage  fe  continue  fur  le 
même  pied  qu’auparavant  ; de  l’autre , qu’il  puiffe 
fe  continuer  lur  un  autre  pied , et  il  vaut  mieux  le 
laiffer  imparfait  que  d’en  faire  une  cfpèce  de  fatire 
à tête  d’homme  et  à pieds  de  bête.  Je  fuis  plus  fâché 
que  vous  des  déclamations  et  des  trivialités  qu’on  a 
inférées  dans  ï Encyclopédie  , mais  croyez  que  je  n’en 
ai  pas  été  le  maître  ; comme  je  n’ai  proprement  de 
juridiction  que  fur  la  partie  mathématique,  la  voie 
de  repréfentation  efl  la  feule  dont  je  puiffe  ufer  fur 
le  refte  ; d’ailleurs  M.  Diderot  a été  fouvent  dans 
l’impoffibilité  de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui 
nous  efl  utile  par  un  grand  nombre  de  bons  articles, 
exige  fouvent,  pour  prix  de  ce  qu’il  nous  donne  de 
bon,  qu’on  adrriette  aufll  ce  qu’il  fournit  de  mau- 
vais; nous  nous  ferions  trouvés  tout  feuls,  fi  nous 
avions  voulu  tyrannifer  nos  collègues.  C’eft  un  petit 
ou  un  grand  mal  , fi  vous  voulez  , que  l’on  a été 
forcé  d'endurer  pour  un  plus  grand  bien.  "Vous  ne 
me  parlez  plus  de  votre  difciple  ; en  avez-vous  des 
nouvelles?  le  voilà  plus  couvert  de  gloireque  jamais. 
J" oubliais  de  vous  dire  que  ks  Cacouacs  font  de  l’au- 
teur d’une  mauvaife  brochure  intitulée  : L'OhJervateur 
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hollandais,c\\x\,  n’ofant  plus  tourner  le  roi  de  PrulTe  

en  ridicule  depuis  fes  victoires  , s’eftjcté  fur  ÏEncy- 
clûpédie.  Envoyez -moi,  je  vous  prie,  par  M.  de 
MaUikerbfs  ou  autrement , la  profelTion  de  foi  de  vos 
miniftres.  J’ai  propofé  à M.  de  Cubières  de  leur  en 
faire  figner  une  fort  courte  :jfe  reconnais  ^uejESUS- 
CHRIST  ejl  Dieu , égal  et  conjubjlantiel  à Jon  père.  Ils 
ne  Jigneront  pas  cela , me  dit  M.  de  Cubières.  Si  eda 
e/l , lui  répondis-je  ,f  ai  eu  raifpn;  car  vous  favez  que 
le  confuhjlantiel efl  le  grand  mot , l'homooufios  du  concile 
de  Nicce,  à la  place  duquel  les  Ariens  voulaient 
l'homoiouftos.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s’écarter 
de  la  foi  que  d’un  iota.  O mijeras  hominum  mentes  ! 

Adieu , mon  cher  et  illuftre  maître  ; je  vous  embraffe 
de  tout  mon  cœur.  ' 

LETTRE  XXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE.' 

2g  de  février. 

"Voici  une  paperaffe  qu’un  favant  fuilTe  me  donne 
pour  l’article  IJis.  Si  l’article  n’eft  pas  fait  à Paris , h 
celui-ci  efl  paflable,  faites-en  ufage,  finon  au  rebut. 

■Voici  encore  le  mot  Liturgie  qu’un  favant  prêtre 
m’a  apporté  et  que  je  vous  dépêche , à vous , illuftre 
et  ingénieux  fléau  des  prêtres.  J’ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à rendre  cet  article  chrétien.  Il  a fallu 
corriger,  adoucir  prefque  tout  : et  enfin , quand  l’ou- 
vrage a été  tranferit , j’ai  été  obligé  de  faire  des 
ratures.  Vous  voyez , mon  cher  etfublime  philofopbe, 
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quel  progrès  a fait  la  raifon.  C’cfl  moi  qui  fuis  forcé 

de  modérer  la  noble  liberté  d’un  théologien  qui, 
étant  prêtre  par  état,  efl  incrédule  parfens  commun. 

On  dit,  mon  très-cher  philofophe  , qu’il  y a dans 
la  canaille  de  Paris  une  fcctc  de  margouillijles  : ce 
devrait  être  le  nom  de  toutes  les  fectes. 

Ces  margouilliftes,  dérivés  des  janféniftes , lefquels 
font  engendrés  des  auguftinilles  , ont -ils  produit 
Pierre  T Portez-vous  bien , éclairez  et  mépri- 

fez  le  genre-humain.  N’oubliez  pas  de  faire  mes 
complimens  à votre  immortel  confrère.  Sans  vous 
deux  et  quelques-uns  de  vos  amis , que  reftcrait-il 
en  France  ? V. 

LETTRE  XXVI. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

Fafis , avril. 

J’a  I reçu  et  lu , mon  cher  et  lllûflre  philofophe , l’ar- 
ticle Liturgie.  Il  faudra  changer  un  mot  dans  les 
pfaumes , et  dire , ex  ore  facerdotum  perjecijli  laudem , 
Domine.  Nous  aurons  pourtant  bien  de  la  peine  à 
faire  palTer  cet  article , d’autant  plus  qu’on  vient  de 
publier  une  déclaration  qui  inflige  la  peine  de  mort  à 
tous  ceux  qui  auront  publié  des  écrits  tendons  à atta- 
quer la  religion  ; mais  avec  quelques  adouciffemens 
tout  ira  bien  , perfonne  ne  fera  pendu , et  la  vérité 
fera  dite.  J’ai  fait  vos  complimens  à mon  camarade, 
qui  vous  remercie  de  tout  fou  cœur,  et  qui  compte 
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vous  faire  lui-même  les  liens,  en  vous  écrivant  incef-  — 

famment.  Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  quelque  *7^7* 
fatisfaction  de  notre  ouvrage  ; vous  y trouverez  , je 
crois , prefque  en  tout  genre  d’excellens  articles.  Il  y 
en  a dont  nous  ne  fommes  pas  plus  contens  que 
vous  ne  le  ferez;  mais  nous  n'avons  pas  toujours  été 
les  maîtres  de  leur  en  fubftituer  d’autres.  A tout 
prendre , je  crois  que  l’ouvrage  gagne  à la  lecture , 
et  je  compte  que  le  volume  feptièrae , auquel  nous 
travaillons,  effacera  tous  les  précédent.  Je  renverrai 
aujourd’hui  à Briajfon  fa  Religion  vengée , et  je  n’aurai 
pas  le  même  reproche  à me  faire  que  vous  ; car  je  ne 
l'ouvrirai  pas.  Je  vous  recommande  Garnjfe  Berthier 
qui,  à ce  qu’on  m’a  alfuré,  vous  a encore  harcelé 
dans  fon  dernier  journal.  Voilà  les  ouvrages  qui 
auraient  befoin  d’être  réprimés  par  des  déclarations.  • 

Je  gage  que  le  nouveau  règlement  contre  les  libelles 
n’empêchera  pas  la  gazette  janfénifle  de  paraître  à 
fon  jour.  A propos  de  janféniftes , favez-vous  que 
l’évêque  de  SoifTons  vient  de  faire  un  mandement  où 
il  prêche  ouvertement  la  tolérance , et  on  vous  lirez 
ces  mots  : Que  la  religion  ne  doit  injltier  en  rien  dans 
l'état  civil  ,Ji  ce  nejlpour  nous  rendre  meilleurs  citoyens , 
meilleurs  parens  , ùc.  ; que  nous  devons  regarder  tous 
les  hommes  comme  nos  frères , païens  ou  chrétiens,  héré- 
tiques ou  orthodoxes  , fans  jamais  perfécuter  pour  la 
religion  qui  que  ce  fait  ,Jous  quelque  prétexte  que  ce  fait. 

Je  vous  laiffe  à penfer  fi  ce  mandement  a réuffi  à 
Paris.  Adieu,  mon  cher  confrère  ; je  vous  embraflfe 
de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  XXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices  , 94  de  mai. 

Vo  ICI,  mon  cher  et  illuftre  philofophc , l’article 
Mages  de  mon  prêtre.  Ce  premier  pafleur  de  Laufane 
pourrait  bien  être  condamné  par  la  forbonne.  11  traite 
l’étoile  des  mages  fort  cavalièrement.  Il  me  fembic 
que  fon  article  eft  entièrement  tiré  des  prolégomènes 
de  dom  Calmet,  et  que  mon  prêtre  n’y  ajoute  guère 
qu’un  ton  goguenard.  Vous  en  ferez  l’ufagc  qu’il  vous 
plaira.  Il  y a quelques  articles  dans  le  Dictionnaire  qui 
ne  valent  pas  celui  de  mon  prêtre. 

Je  fuis  fâché  de  voir  que  le  chevalier  de  jaucourt , 
à l’article  Enfer,  prétende  que  l’enfer  était  un  point 
de  la  doctrine  de  Moije;  cela  n’eft  pas  vrai , de  par 
tous  les  diables.  Pourquoi  mentir?  L’enfer  eft  une 
fort  bonne  chofe;  mais  il  eft  bien  évident  que  Mo'ife 
ne  l’avait  pas  connu.  G’eft  ce  monde-ci  qui  eft  l’enfer  ; 
Prague  en  eft  actuellement  la  capitale , la  Saxe  en  eft 
le  faubourg,  les  Délices  feront  le  paradis  quand  vous 
y reviendrez.  Vous  avez  des  articles  de  théologie  et 
de  métaphyfique  qui  me  font  bien  de  la  peine  ; mais 
vous  rachetez  ces  petites  orthodoxics  par  tant  de 
beautés  et  de  chofes  utiles , qu’en  général  le  livre  fera 
un  fervice  rendu  au  genre-humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 

i 

lettre 
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LETTRE  XXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

i 

6 de  juillet. 

\^oici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Laufane  m’en- 
voie. Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait  ainfi , rifquerait 
le  fagot;  mais  fi.  par  apoftille , on  certifie  que  les 
articles  font  du  premier  prêtre  de  Laufane,  qui  prêche 
trois  fois  par  femainc  , je  crois  que  les  articles  pour- 
ront pafier  pour  la  rareté.  Je  vous  les  envoie  écrits 
de  fa  main  , je  n’y  change  rien  : je  ne  mets  pas  la 
aaain  à l'cncenfoir. 

/ Je  vous  confeille  . mon  illufire  ami  , de  faire 
tranfporter , fur  le  tréfor  royal  de  Paris , votre  pen- 
fion  de  Berlin.  Si  les  chofes  continuent  du  même 
train  , je  compte  faire  une  penfion  au  roi  de  Pruffe  } 
mais  il  *ne  femblc  qu’on  chante  trop  tôt  victoire.  ' 

LETTRE  XXIX. 
i de  m.  de  vol'taire.  ' 

Aux  Délices , 8 de  juillet. 

Vo  IL  A encore  de  l’érudition  orientale  de  mon 
prêtre  ; il  efl  infatigable.  Vous  avez  fans  doute  quel- 
que correcteur  hébraïque  ? Si  tous  les  articles  étaient 
dans  ce  goût , les  libraires  n’y  trouvetïiient  pas  leur 
compte.  1 

Correjp.  de  d AUnibert , ire.  Tomel.  *D 
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— — Il  faut  que  je  vous  difc , mon  cher  et  illuftre  phi- 

*757*  lofophe,  que  j’ai  fait  la  recrue  d’un  jéfuitc  : Il  eft 
venu  à Genève  pour  fe  faire  guérir  fon  ellomac  par 
Tronchin;  il  ferait  tout  auffi  bien  de  fe  faire  guérir 
de  la  rage  de  fon  fanatifme.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà 
parlé  de  ce  vieux  fou?  Il  s’appelle  Maire  , il  était 
théologien  de  l’évêque  de  Marfeille , Behunce.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  tout  cela , Dieu  me  pardonne. 
Vous  ai-je  dit  que  ce  capelan  m’a  donné  un  mandement 
contre  les  déifies , compofé  par  lui  Maire , fous  le  nom 
de  fon  évêque?  vous  ai-je  dit  avec  quelle  fureur  il 
déclame  contre  tous  ceux  qui  croient  un  Dieu  ? U 
attaque  en  cent  endroits  M.  Diderot,  il  lui  reproche 
de  croire  en  dieu,  avec  une  amertume , avec  un  fiel 
fi  étrange  ! il  exhorte  tous  les  Marfeillois  à n’y  point 
croire.  Je  ne  fais  encore  fi  l’abfurdité  de  ces  gens-là 
doit  me  faire  pouffer  de  rire  ou  d’indignation.  Rire 
vaut  mieux  ; mais  il  y a encore  tant  de  fots  que  cala 
met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Prulfe  pires  que 
jamais.  On  dit  qu’il  lève , en  Siléfie , ce  qu’ils  appellent 
le  quatrième  homme,  et  que  ce-  quart  des  habitans 
ne  veut  pas  fe  faire  tuer  pour  lui  ; que  les  officiers 
défertent  ; qu’il  en  a fait  arquebufer  quarante.  Quel 
diable  de  Salomon  I mais  peut-être  que  tout  cela  n’cft 
pas  vrai.  Intérim  voie. 
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LETTRE  XXX. 

DE  M.  D'ALEMBER  T. 


A Parii,  91  de  juillet. 

J’ai  reçu , il  y a déjà  quelque  temps , mon  chef  et  très- 
illuftre  confrère , les  articles  Magicien  et  Mages 

de  votre  prêtre  de  Laufane  ; j’ai  en  même  temps 
envoyé  Votre  lettre  à Briajfon  , qui  m’a  fait  dire  ^e 
vos  commilTions  étaient  déjà  faites  avant  qu’il  la 
reçût.  • ' 

Les  arricles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  prédi- 
cateur hétérodoxe  font  peut-être  une  des  plus  grandes 
preuves  des  progrès  de  la  philofophie  dans  ce  liècle. 
LaiQ'eirla  faire , et  dans  vingt  ans  la  lbrbonne«  toute 
forbonne  quelle  eft , enchérira  fur  Laufane.  Nous 
recevrons  , avec  reconnaiffance  , tout  ce  qui  nous 
viendra  de  la  même  main.  Nous  demandons  feule* 
ment  permiflîon  à votre  hérétique  de  faire  patte  de 
velours  dans  les  endroits  où  il  aura  un  peu  trop 
montré  la  griffe  : c’eft  le  cas  de  reculer  pour  mieux 
fauter.  A propos , vous  faites  injure  au  chevalier  de 
Jaucourt  de  mettre  fur  fon  compte  l’article  Enfer  ; il 
eft  de  notre  théologien  , docteur  et  profeffeur  de 
Navarre , qui  eft  mort  depuis  à la  peine , et  qui  fait 
actuellement  fi  l’enfer  de  la  nouvelle  loi  eft  plüs  réel 
que  celui  de  l’ancienne.  Au  refte , cet  article  Enfer 
n’cft  pas  fans  mérite  ; l’auteur  y a eu  le  courage  de 
dire  qu’on  ne  pouvait  pas  prouver  l’éternité  des' 
peines  par  la  raifon  r cela  eft  fort  pour  un  forbonifte,’ 
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Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de 
théologie  et  de  métaphyfique  ; mais , avec  des  cenfcurs 
tlicologicns  et  un  privilège , je  vous  défie  de  les  faire 
meilleurs.  Il  y a d’autres  articles  moins  au  jour,  où 
tout  eft  réparé.  Le  temps  fera  difüngucr  ce  que  nous 
avons pcnfé  d’avec  ce  que  nous  avons  dit.  Vous  ferez , 
je  crois  , content  de  notre  fepticme  volume  , qui 
paraîtra  dans  deux  mois  au  plus  tard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face 
depuis  un  mois.  Voil.à,  je  crois,  ma  penfion  à tous 
l^diables  ; mais  j’en  fuis  d’avance  tout  confolé.  Si  la 
guerre  dure , je  ne  réponds  pas  que  celles  du  tréfor 
royal  foient  mieux  payées. 

LETTRE  XXXI.  ' 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  üe  juillet. 

\^oiGl  encore  de  labefogne  de  mon  prêtre.  Je  ne 
me  foucie  guère  de  Mojaïtn , pas  plus  que  de  Chérubim, 
Si  mon  prêtre  vous  ennuie , brûlez  fes  guenilles  , 
mon  illuflrc  ami. 

Le  maréchal  de  Riclulicu  a l’air  d’aller  couper  le 
poing  du  payeur  de  la  penfion  bcrlinoife.  Prenez  vos 
mcfurcs , tout  ceci  va  mal.  Il  n’y  a que  quelque  énorme 
fottife  autrichienne  ou  françaife  qui  puiffe  fauver  mon 
ancien  difciple.  Je  lui  ai  écrit  fur  la  mort  de  fa  mère. 
J’ai  peur  qu’il  ne  foit  dans  le  cas  de  recevoir  plus 
d’un  compliment  de  condoléance,  Pour  vous , mon 
cher  philofophe , il  ne  faudra  jamais  vous  en  faire  ; 
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vous  ferez  heureux  par  vous-même;  et  voilà  ce  que 
les  philofophes  ont  au-deffus  des  rois.  Mes  compli- 
mens  à l’autre  conful , M.  Diderot. 

LETTRE  XXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

, Juillet. 

Et  toujours  mon  prêtre!  et  moi  je  ne  donne  rien,’ 
mais  c’eft  que  je  fuis  devenu  rulfe  : on  m’a  chargé 
de  Pierre  le  grand  ; c’efl  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l’honnête  homme , qui.fera  Matière , de  bien 
prouver  que  le  je  ne  fais  quoi  qu’on  nomme  Matière 
peut  aufll  bien  penfer  que  le  je  ne  fais  quoi  qu’on 
appelle  EJprit. 

Bonfoir  , grand  et  aimable  philofophe  ; le  fuilTc 
Voltaire  vous  erabraffe. 

LETTRE  XXXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Chênes , 29  d*auguile. 

M E voici  , *mon  cher  et  illuflre  philofophe  , à 
Laufane  ; j’y  arrange  unç  maifon  où  le  roi  de  Prufle 
pourra  venir  loger  quand  il  viendra  à Neuchâtel , s’il 
va  dans  ce  beau  pays,  et  s’il  eft  toujours  philofophe: 
U m’a  écrit , en  dernier  lieu  , une  lettre  héroïque  et 
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' ' ■ douloureufe.  J’aurais  été  attendri , fi  je  n’avais  fongé 
*7^7"  à l’aventure  de  ma  nièce  et  à fes  quatre  baïonnettes. 

Je  recommande  à mon  prêtre  moins  d’iiébraifme 
et  plus  de  philofophie  ; mais  il  eft  plus  aifé  de  copier 
le  Targum  que  de  pepfer.  Je  lui  ai  donné  Mç/Jte  à 
faire  ; nous  verrons  comme  il  s’en  tirera. 

Je  n’ai  point  vu  votre  théologal  de  l'Encyclopédie; 
ce  prêtre  eft  allé  à Elian  en  Savoie.  Il  déménage  ; 
Dieu  le  conduife.  Il  eft  impoflible  que  dans  la  ville 
de  Cû/wï»,  peuplée  de  vingt-quatre  mille  raifonneurs, 
il  n’y  ait  pas  encore  quelques  calviniftes;  mais  ils 
font  en  très-petit  nombre  et  alTez  bafoués.  Tous  les 
honnêtes  gens  font  des  déiftcs  par  Chrijl.  Il  y a des  , 
fots , il  y a des  fanatiques  et  des  fripons  ; mais  je  n’ai 
aucun  commerce  avec  ces  animaux , et  je  lailTc  braire 
les  ânes  fans  me  mêler  de  leur  mufique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  petite 
leçon  ; n’oubliez  pas  alors  les  Délices,  et  venez  faire 
un  petit  tour  aux  Chênes , c'eft  le  nom  de  mon 
hermitage  laufanais.  Les  uns  ont  leurs  Chênes , les 
autres  ont  leurs  Ormes  (*)  ; mais  ft  faut  êçre  dans  les 
lieux  qu’on  a choifis  , et  non  pas  dans  ceux  où  l’on 
vous  envoie.  J’aimerais  mieux  être  à Tobolsk  de  mon 
gré,  qu’au  Vatican  par  le  gré  d’un  autre.  J’ai  encore 
de  la  peine  à concevoir  qu’on  ne  prenne  pas  de 
l’aconit  quand  on  n'eft  pas  libre.  Si  vous  avez  un 
moment  de  loifir,  mandez-moi  comment  Vont  le§ 
prgancs  penfans  de  Rotçffeai^ , et  s’il  a toujours  mal 
à la  glande  pinéale.  S’il  y a^une  preuve  contre  l’im- 
matérialité de  l ame  . c'eft  cette  maladie  du  cerveau; 
pn  a une  fluxion  fur  l’amc  comme  fur  Içs  dents. 

( * ) Let  OrOM! , terre  de  M.  ^‘Àrgtmn. 
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Nous  fommcs  de  pauvres  machines.  Adieu , vous  et  

M.  Diderot , vous  êtes  de  belles  montres  à répétition , *7^7* 
et  je  ne  fuis  plus  qu’un  vieux  toumebroche  ; mais  ce 
toumebroche  eft  monté  pour  vous  eflimer  et  vous 
aimer  plus  que  perfonne  au  monde  : ainli  penfq  la 
machine  de  ma  nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre  ; je  me  fuis  à grand’peine  fou- 
venu  de  ma  face  ; j’en  ai  fi  peu  ! Si  vous  voulez  me 
fourrer  à côté  de  Campijlron  et  de  Cribillon , ma  face 
eft  à vos  ordres.  Madame  de  Fontaine  fera  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  J’aimerais  mieux  avoir  la  vôtre 
aux  Délices. 

LETTRE  XXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices , 3 de  décembre. 

Du  Marjais  n’a  commencé  à vivre  , mon  chet 
philofophe  , que  depuis  qu’il  eft  mort  ; vous  lui 
donnez  l’exiftence  et  l’immortalité.  Vous  faites  à 
jamais  votre  éloge  par  les  éloges  que  vous  faites. 

On  m’apprend  que  celui  de  Genève  fe  trouve  dans 
le  nouveau  tome  de  V Encyclopédie  ; mais  on  prétend 
que  vous  y louez  la  modération  de  certaines  gens. 

Hélas!  vous  ne  les  connailTez  point;  les  Génevois  ne 
difent  point  leur  fecret  aux  étrangers.  Les  agneaux 
que  vous  croyez  tolérans,  feraient  des  loups,  fi  on,  les 
laifiait  faire. Ils  ont,  en  dernier  lieu , joué  faintement 
un  tour  atyminablc  à un  citoyen  philofophe , qu’ils 
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ont  empêché  d’entrer  dans  la  magiftrature , par  une 

* 7 ^7-  calomnie  trop  tard  reconnue  et  trop  peu  punie.  Tutto 
il  mondo  è fatto  corne  la  nojlra  famiglia. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  toujours  exactement 
payé  de  votre  penfion  brandcbourgeoifc.  J'ai  con- 
folé,  pendant  deux  mois,  le  roi  de  Prufie;  à préfent 
il  faut  le  féliciter.  Il  eft  vrai  que  fes  Etats  ne  font 
pas  encore  en  fureté , mais  il  y a mis  fa  gloire  , et  il 
efl  encore  en  état  de  payer  douze  cents  francs.  Cou- 
' rage  ; continuez' , vous  et  vos  confrères , à renverfer  le 
fantôme  hideux  , ennemi  de  la  pbilofophie  et  perfé- 
cuteur  des  philofophes.  Madame  Denis  vous  fait  mille 
complimens. 

LETTRE  XXXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  6 de  décembre. 

Je  reçois  , mon  très-cher  et  très-utile  philofophe  , 
votre  lettre  du  premier  de  décembre.  Je  ne  fais  (i 
je  vous  ai  affez  remercié  de  l’excellent  ouvrage  dont 
vous  avez  honoré  la  mémoire  de  du  Marjais  , qui 
fans  vous  n’aurait  point  lailTé  de  mémoire  ; mais  je 
fais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier  affez  de 
m’avoir  appuyé  de  votre  éloquence  et  de  vos  raifons, 
comme  on  dit  que  vous  l’avez  fait,  à propos  du 
meurtre  infâme  de  Servet,  et  de  la  vertu  de  la  tolé- 
rance, dans  l’article  Grnéwf.  J’attends  ce  volume  avec 
impatience.  Des  miférables  ont  été  affez  du  fixième 
fiècle,  pour  ofer  dans  celui-ci  juflifier  l’aéTaflinat  de 
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Servet  : ces  miférables  font  des  prêtres.  Je  vous  jure  

que  je  n’ai  rien  lu  de  ce  qu’ils  ont  écrit  ; je  me  fuis  *7^7* 
contenté  de  favoir  qu’ils  étaient  l’opprobre  de  tous 
les  honnêtes  gens.  L’un  de  ces  coquins  a demandé  , 
au  confeil  des  vingt-cinq  de  Genève , communication 
de  ce  procès  qui  rendra  Calvin  à jamais  exécrable. 

Le  confeil  a regardé  cette  demande  comme  un  outrage. 

Des  magiUrats  détellent  le  crime  auquel  le  fanatifme 
entraîna  leurs  pères , et  des  prêtres  veulent  canonifer 
ce  crime!  Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier  trait 
les  rend  auffi  odieux  qu’ils  doivent  l’être.  J’en  ai  rççu 
des  complimens  de  tous  les  honnêtes  gens  du  pays. 

Quel  ell  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui  veut  vous 
faire  palfer  pour  ufurier  ? EU -ce  que  vous  auriez 
emprunté  à ufure  à la  bataille  de  Kollin , lorfque 
votre  prulfien  paraidait  devoir  mal  payer  les  pen- 
lions  ? Mais  vous  m’avouerez  qu’à  la  bataille  du  5 
tout  le  monde  dut  vous  avancer  de  l’argent.  Voici 
un  nouveau  rabat-joie  pour  Icspenfions,  arrivé  le  22 
devant  Breflau. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  humilient 
terriblement.  Jls  ont  fait  à la  fois  treize  attaques  aux 
retranchemens  pruffiens , et  ces  attaques  ont  duré  lix 
heures  : jamais  victoire  n’a  été  plus  fanglante  et  plus 
horriblement  belle.  Nous  autres  drôles  de  Français , 
nous  fommes  plus  expéditifs  ; notre  affaire  eft  faite 
en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prude  m’écrit  toujours  des  vers , tantôt 
en  défefpéré , tantôt  en  héros;  et  moi,  je  tâche  d’être 
philofophe  dans  mon  hermitage.  Il  a obtenu  ce  qu’il 
a toujours  défiré  , de  battre  les  Français  , de  leur 
plaire  et  de  fc  moquer  d’eux  ; mais  les  Autrichiens 
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— — fe  moquent  férieufcment  de  lui.  Notre  honte  du  5 lui  a 
*7^7*  donné  de  la  gloire  ; mais  il  faudra  qu'il  fc  contente  de 
cette  gloire  paflagère , trop  aifément  achetée.  Il  perdra 
fes  Etats  avec  ceux  qu’il  a pris , à moins  que  les  Fran- 
çais ne  trouvent  encore  le  fecret  de  perdre  toutes  leurs 
armées , comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  1741. 

Vous  me  parlez  d’écrire  fon  hiftoire  ; c’efi  un  foin 
dont  il  ne  chargera  perfonne;  il  prend  ce  foin  lui- 
même.  Oui,  vous  avez  raifon,  c’eft  un  homme  rare. 
Je  reviens  à vous , homme  aulfi  célèbre  dans  votre 
efpèce  que  lui  dans  la  fienne  ; j’ignorais  abfolument 
la  fottife  dont  vous  me  parlez  ; je  vais  m’en  infor- 
mer , et  vous  me  ferez  lire  le  Mercure. 

' Je  fais  comme  Caton , je  finis  toujours  ma  harangue 
en  difant  t Deleatur  Carthago.  Comptez  qu’il  y a des 
traits  dans  l’éloge  de  du  Marjais  qui  font  un  grand 
bien.  Il  ne  faut  que  cinq  ou  fix  philofophes  qui  s’en- 
tendent , pour  renverfer  le  coloffe.  Il  ne  s’agit  pas  ' 
d’empêcher  nos  laquais  d’aller  à la  melTe  ou  au 
prêche  ; il  s’agit  d’arracher  les  pères  de  famille  à la 
tyrannie  des  impoHeurs , et  d’infpirer  l’efprit  de  tolé- 
rance. Cette  grande  miffion  a déjà  d’heureux  fuccès.  La 
vigne  de  la  vérité  ell  bien  cultivée  par  des  d'Alembert , 
des  Diderot , des  Bolingbroke , des  Hume , 8cc.  Si  votre 
roi  de  Prulfe  avait  voulu  fc  borner  à ce  faint  œuvre , 
il  eût  vécu  heureux  , et  toutes  les  académies  de 
l’Europe  l'auraient  béni.  La  vérité  gagne,  au  point 
que  j’ai  vu  , dans  ma  retraite , des  efpagnols  et  des 
portugais  détefter  l’inquifition  comme  des  français. 

Macte  anima , generoje  puer  ; Jic  ilur  ad  ajira. 
autrefois  on  aurait  dit  : Sic  itur  ad  ignen^. 
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Je  fuis  fâché  des  fimagrées  de  du  Marfats  à fa  ■ ■■■- 
mort.  On  a imprimé  que  ce  provincial  Dejlandes , *7^7* 
qui  a écrit  d’un  ftyle  fi  provincial  YHiJloire  de  la 
philojophie , avait  recommandé,  en  mourant,  qu'on 
brûlât  fon  livre  Des grands-hommes  morts  enplaifantant. 

Et  qui  diable  favait  qu’il  eût  fait  ce  livre  ? Madame 
Denis  vous  fait  mille  çomplimens,  Le  bavard  vous 
embralfe  de  tout  fon  cœur.  Voyez-vous  quelquefois 
l’aveugle  clair-ivoyante  (*)?  Si  vous  la  voyez , dites-lut 
que  je  lui  fuis  toujdurs  très-attaché, 

LETTRE  XXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

« 

Aux  Délices,  Jt  de  décembre. 

O U S favez  , mon  cher  philofophe  , tous  les  mur- 
mures de  la  fynagogue.  M.  de  Cubières  a dû  vous  en 
parler.  Ces  drôles  ofent  fe  plaindre  de  l’éloge  que 
vous  daignez  leur  donner , de  croire  un  Dieu , et 
d’avoir  plus  de  raifon  que  de  foi. 

Quelques-uns  m’aceufent  d’une  confédération 
impie  avec  vous.  Vous  favez  mon  innocence.  Ils 
difent  qu’ils  protefteront  contre  votre  article.  Lailfez- 
les  protefter , et  moquez-vous  d’eux.  Ils  auront  beau 
jurer  qu’ils  croient  la  Trinité , leurs  camarades  de 
Hollande , de  Suiffe  et  d’Allemagne , favent  bien  qu’il 
n’en  eft  rien  ; ils  n’auront  que  la  honte  d’avoir  renié 
inutilement  leur  créance;  mais  vous  à qui  quelques- 
uns  fe  font  ouverts , vous  ^ui  êtes  infiruit  de  leur  foi 
I * ) Madamf  dii  Dtfnl, 
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■■  ' par  leur  bouche  , ne  vous  rétractez  pas  ; il  y va 
*7^7*  de  votre  falut  : votre  confcience  y eft  engagée.  Ces 
gens-là  vont  fe  couvrir  de  ridicule  ; chaque  démarche 
qu’ils  font  depuis  le  tombeau  du  diacre  Paris , la 
place  où  ils  ont  affalTmé  Servet , et  jufqu’à  celle  où 
ils  ont  aflalfiné^can  Hus,  les  rend  tous  également 
l’opprobre  du  genre-humain.  Fanatiques  papilles  , 
fanatiques  calvinilles , tous  font  pétris  de  la  même 
boue  détrempée  de  fang  corrompu.  Vous  n’avez  pas 
befoin  de  mes  faintes  exhortations  pour  foutenir  la 
galle  que  vous  avez  donnée  au  troupeau  de  Genève. 
Vous  ferez  ferme , je  n’en  fuis  pas  en  peine  ; mais 
je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  parler  de  leurs 
criailleries. 

A l’égard  de  Luc(*),  tantôt 'mordant,  tantôt 
mordu  , c’eftun  bien  malheureux  mortel;  et  ceux  qui 
fe  font  tuer  pour  ces  raelfieurs-là , font  de  terribles 
imbécilles.  Gardez-moi  ce  fecret  avec  les  rois  et  avec 
les  prêtres,  et  croyez  que  je  vous  fuis  attaché  avec 
l’eftime  infinie  et  la  reconnaiffancc  que  je  vous 
dois. 

Le  vieux  JuiJfe  V, 

( * ) Le  roi  de  Frofle. 
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LETTRE  XXXVII.  »75?. 

t . . 

DE  M.  DE  V 0 l'T  A I ,R  E. 

A Laufane,  39  de  décembre.  • 

« 

Tifi  Joli. 

O N cher  et  courageux  philofophe,  je  viens  de 
lire  et  t|f  relire  votre  excellent  article  Genève.  Je 
penfe  que  le  confeil  et  le  peuple  vous  doivent  des 
remercîracns  folennels  ; vous  en  méritez  des  prêtres 
mêmes  ; mais  ils  font  affez  lâches  pour,  délavouer 
leurs  fentimens  que  vous  avez  manifeAés^  et  alTcz 
infolens  pour  fe  plaindre  de  l’éloge  que  vous  leur  • 
avez  donné  d’approcher  un  peu  de  la  raifon.  Ils  fe 
remuent , ils  aboient  , ils  voudraient  engager  les 
magillrats  à folliciter  à la  cour  un  dèlaveu  de  votre 
part;  mais  affurément  la  cour  ne  fe  mêlera  pas  de 
ces  huguenots , et  vous  foutiendrez  noblement  ce 
<jue  vous  avez  avancé  en  connaiffance  de  caufe. 

Vernet , ce  Vtrmt  convaincu  d’avoir  volé  des  manuf- 
crits , convaincu  d’avoir  fuppofé  une  lettre  de  feu 
Giannojie  , Vernet  qui  fit  imprimer  à Genève  les 
deux  détcflables  premiers  volumes  de  cette  prétendue 
Hijioire  tmiverjelle , Vernet  qui  reçut  trois  livres  par 
feuille  du  libraire  , Vernet.  le  profefTcur  de  théologie, 
n'a-t-il  pas  imprimé , dans  je  ne  fais  quel  catéchifme 
qu’il  m’a  donné  et  que  j’ai  jeté  au  feu  , n’a-t-il  pas 
imprimé , dis-je , que  la  révélation  peut  être  dt  quelque 
utilité  ? n'avez  - vous  pas  vingt  fois  entendu  dire  ^ 
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- tous  les  miniftres  qu’ils  ne  regardent  pas  jesus-chhisT 

«757.  comme  dieu?  Vous  avez  donc  déclaré  la  vérité , et 
nous  verrons  s'ils  auront  l’audace  et  la  bafleiïe  de  la 
trahir.  ■ ’ ' ' 

Quelque  chofe  qu’il  arrive , il  demeurera  configné 
dans  un  livre  immortel  qu'il  y a eu  des  prêtres  , ou 
foi-difant  tels , qui  ont  ofé  je  croire  qu’un  Dieu , et 
encore  un  Dieu  qui  pardonne , un  Dieu  pardonneur, 
comme  difent  les  Turcs. 

Vous  me  donnez  l’article  Hijloriographe  à traiter, 
mes  chers  maîtres.  Je  n’ai  point  ici  la  minute  de  l’article 
Hijloire.  Il  me  femble  que  je  le  fis  bien  vîte , et  que 
je  le  corrigeai  encore  plus  vîte  et  plus  mal.  Il  ferait 
néceflaire  que  je  le  reviffe  , afin  que  je  ne  plaçaffe 
point  au  mot  Hijloriographe  ce  que  j’aurais  mis  au 
• mot  Hijloire , et  que  je  pufle  mieux  mefurer  ces  deux 
articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous , ren- 
voyez-moi  Hijloire.  Cela  eft  ridicule,  je  le  fais  bien  ; 
mais  je  ferais  plus  ridicule  de  donner  un  mauvais 
article.  Je  vous  renverrai  le  manuferit , trois  jours 
après  l’avoir  reçu.  Ayez  la  benté  de  l’envoyer  contre- 
‘ ligné  à Laufane. 

Je  cherche , dans  les  articles  dont  vous  me  chargez , 
à ne  rien  dire  que  de  néceffaire , et  je  crains  de  n’en 
pas  dire  aflez  ; d’un  autre  côté , je  crains  de  tomber 
dans  la  déclamation. 

Il  me  parait  qu’on  vous  a donné  plufîeurs  ardclet 
remplis  de  ce  défaut;  il  me  revient  toujours  qu’on 
s’en  plaint  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut  qu’être 
inilruit , et  il  ne  l’eft  point  du  tout  par  ces  dilfertations 
vagues  et  puériles , qui  pour  la  plupart  renferment 
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des  paradoxes , des  idées  hafardées , dont  le  contraire  — — 
cil fouvelit vrai , des  phrafes  ampoulées,  des  excla-  *757» 
mations  qu'on  fifflerait  dans  une  académie  de  pro- 
vince , qui  font  bien  indignes  de  figurer  avec  tant 
d'articles  admirables. 

M.  le  minillre  Venus  vous  a , je  crois , donné 
l'article  Humeur;  i^aiÿ  fi  vous  ne  l'aviez  pas  de  fa 
main  , jeme  ferais propofé.  lime  femble, parexemple, 
qu'on  doit  d’abord  définir  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot,  enfuite  rechercher  la  caufe  de  l’humeur,  faire 
voir  qu’elle  ne  vient  que  d’un  mécontentement  fecret , 
d’i^e  trilleffe  dans  les  hommes  les  plus  heureux,  en 
montrer  les  inconvéniens  ; cela  ne  demande , à mon 
avis , qu’une  demi-page  ; mais  chacun  veut  étendre 
fes  articles.  On  oublie , comme  dit  Pafcal , qu’on  eft 
ligne , et  on  fe  fait  centre.  On  veut  occuper  une 
grande  niche  dans  votre  panthéon  : on  ofe  dire  je  et 
moi  dans  votre  Dictionnaire.  Ah , que  je  fuis  fâché 
de  voir  tant  de  liras  avec  vos  beaux  diamans  ! mais  • 

vous  répandez  votre  éclat  fur  les  liras.  J’attends , 
avec  impatience,  le  Père  de  famille.  }c  faluc  et  j’em- 
bralfe  l’illuHre  auteur. 
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iiss:  LETTRE  XXXVIII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

, ■ Paris  , 1 1 d«  janvier. 

J.  • 

E reçois,  prefquc  en  meme  temps,  vos  deux  dcr« 
nières  lettres , mon  très-cher  et  très-illuftre  philofophe, 
et  je  me  hâte  d’y  répondre.  J’ai  reçu,  il  y a quelques 
jours,  une  lettre  du  docteur  Tronchin,  qui  m’écrit 
au  nom  de  vos  minidres , pour  me  porter  lei^s 
plaintes;  mais  la  manière  dont  ils  fe  plaignent  fuT- 
firait  pour  faire  connaître  la  vérité  de  ce  que  j’ai 
dit , et  l’embarras  où  ils  font.  Ils  prétendent  que  je 
les  ai  aceufés  de  n'être  pat  chrétiens , et  fe  taifent  fur 
le  rede.  Ma  réponfe  a été  bien  fimple  ; û M.  Tronchin 
veut  vous  la  comipuniquer , je  me  flatte  que  vous 
la  trouverez  raifonnable  et  raefurée.  Je  réponds  donc 
à l’ambafiadeur  que  je  n’ai  pas  dit  un  mot,  dans 
l’article  Genève , qui  puiffe  faire  croire  que  les  minidres 
de  Genève  ne Jont  pas  chrétiens,  que  j’ai  dit,  au  con- 
traire , qu’ils  refpectaient  jESUS-CHRiST  et  les 
écritures;  ce  qui  fuffit  ,/e/o»  leurs  propres  principes , 
pour  être  réputé  chrétien:  du  rede,  comme  mon- 
fieur  Tronchin  ne  m’a  dit  mot  ni  fur  le  focinianifme  , 
ni  fur  l’enfer,  ni  fur  la  divinité  du  verbe  , je  ne  lui 
réponds  rien  non  plus  fur  tous  ces  objets,  et  je  feins 
d’ignorer  leurs  cris.  Comme  je  ne  doute  pas  que  ma 
réponfe  à M.  Tronchin  ne  m’attire  une  féconde  lettre , 
je  ferai  ce  que  vous  me  confeillez  , et  je  leur  répondrai 
que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  finir  cette 
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afTaire.  Je  vous  prie  donc , en  cas  de  nouvelles  plaintes  

de  leur  part,  de  leur  fignifier  i“  que  je  n’ai  rien  *7  58. 
avancé  dans  l'ardcle  Genève  que  je  n'aye  recueilli  de 
leurs  converfations,  et  de  l’opinion  qui  m’a  paru 
générale  à Genève , fur  la  manière  actuelle  de  penfer 
du  clergé  ; que  ce  n’eft  point  par  conféquent  un 
fecret  que  j’ai  violé  , puifque  c’ell  une  chofe  avouée 
de  tout  le  monde  , et  que  d'ailleurs  ce  n’cA  point 
tête-à-tête,  mais  en  prèfence  de  témoins  que  j’ai  eu 
des  converfations  avec  eux;  3°  que,  bien  foin  d'avoir 
eu  dellèin  de  les  oiTenfer  par  ce  que  j'ai  dit , j’ai  cru 
au  contraire  leur  faire  honneur,  perfuadé  comme  je 
fuis  que , de  toutes  les  fociétés  féparées  de  l’Ëglife 
romaine , les  fociniens  font  les  plus  conféquens  ; et 
que  quand  on  ne  reconnaîtra , comme  font  les  pro- 
teflans , ni  tradition  ni  autorité  de  l’Eglife,  la  religion 
chrétienne  doit  fe  réduire  à l’adoradon  d’un  feul  Dieu, 
par  la  médiation  de  jesus-christ. 

On  m’affure  que  ces  mellicurs  vont  envoyer  une 
députation  à la  cour  de  France,  pour  m’obliger  de 
me  rétracter.  Je  ne  fais  fi  la  cour  leur  fera  l’honneur 
de  les  écouter  , ni  ce  qu’elle  exigera  de  moi;  mais  je 
fais  bien  que  je  ne  répondrai  jamais  autre  chofe  que 
ce  que  vous  venez  de  lire.  Savez-vous,  pour  comble 
de  foitife , que  cet  article  Genève  a penfé  eue  dénoncé 
au  parlement,  à ce  parlement  plus  intolérant  et  plus 
ridicule  encore  que  le  clergé  qu’il  perfécute?  Ou  pré- 
tend que  je  loue  les  miniflres  de  Genève  d’une 
manière  injurieufe  à l’Eglifc  catholique.  Ce  qui  doit 
pourtant  me  raffurer , c’eft  que  j’ai  trouvé  d’honnêtes 
prêtres  de  paroiffe  qui  regardent  ce  même  article 
comme  fort  avantageux  à l’EgUfe  romaine,  parce  que 
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j’y  prouve , difcnt  ils , par  les  faits , ce  que  Bojfuct  a 
• démontré  par  le  raifonnement , que  le  proteftantifmc 
mène  au  focinianifme.  Tout  cela  n’eft-il  pas  bien 
plaifam  ? 

On  ne  peut  s’empêcher  d’en  pleurer  et  d'en  rire. 

J’ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérivés;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  enverrai  au  premier  jour,  fous 
enveloppe , l’article  Hijioire  ; mais  vous  pouvez  ne 
vous  pas  preffer  fur  le  relie.  J’ignore  fi  V Encyclopédie 
fera  continuée  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  quelle 
ne  le  fera  pas  par  moi.  Je  viens  de  fignificr  à M.  de 
Malesherbes  et ‘aux  libraires  qu’ils  pouvaient  me  cher- 
cher un  fuccelfeur.  Je  fuis  excédé  des  avanies  et  des 
vexations  de  toute  efpèce  que  cet  ouvrage  nous  attire. 
Les  fatircs  odieufes  et  même  infâmes  qu’on  publie 
dontre  nous  , et  qui  font  non-feulement  tolérées  , 
mais  protégées , autorifées , applaudies , commandées 
même  par  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main  ; les  fer- 
mons, ou  plutôt  les  todins  qu'on  fonne  à Verfailles 
contre  nous  en  préfcnce  du  roi , nemine  réclamante  ; 
l’inquifition  nouvelle  et  intolérable  qu’on  veut  exercer 
contre  V Encyclopédie , en  nous  donnant  de  nouveaux 
cenfeurs  plus  abfurdes  et  plus  intraitables  qu’on 
n’en  pourrait  trouvera  Goa  ; toutes  ces  raifons,  jointes 
à plufieurs  autres  , m’obligent  de  renoncer  pour 
jamais  à ce  maudit  travail.  > 

Rien  n’cll  plus  vrai  ni  plus  julle  que  ce  que  vous 
me  mandez  fur  l'Encyclopédie.  Il  ell  certain  que  plu- 
fieurs  de  nos  travailleurs  y ont  mis  bien  des  chofes 
inutiles , et  quelquefois  de  la  déclamation  ; mais  il 
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cft  encore  plus  certain  que  je  n’ai  pas  été  le  maître 
que  cela  fât  autrement.  Je  me  Oatte  qu’on  ne  jugera 
pas  de  même  de  ce  que  pluGeurs  de  nos  auteurs  et 
moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage , qui  vraifem- 
blablement  demeurera  à la  poflérité,  comme  un  monu- 
ment de  ce  que  nous  avons  voulu  et  de  ce  que  nous 
n’avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  difciple  a repris  Breflau,  aved 
une  armée  toute  entière  qui  était  dedans  » et  des 
magaGns  de  toute  efpèce  : on  dit  même  aujourd’hui- 
que  Schweidnitz  s’efl  rendue  le  3o.  Ainü  voilà  les 
Auttichiens  hors  de  SiléGe , et  fans  armée.  J’ai  bien 
peur  que , nous  autres  Français , nous  ne  foyons  aulTi 
bientôt  fans  armée  et  fur  le  Rhin.  Que  je  fuis  fâché 
que  le  plus  grand  prince  de  notre  Gécle  ait  contriflé 
celui  qui  était  fi  digne  d’écrire^  fon  hifioire  ! Pour 
moi,  comme  français  et  comme  philofophe,  je  ne 
puis  m’affliger  de  fes  fuccès.  NosParifiens  ont  aujour- 
d’hui la  tête  tournée  du  roi  de  Pruffe.  11  y a cinq 
mois  qu’ils  le  traînaient  dans  la  boue;  et  voilà  les 
gens  dont  on  ambitionne  le  fuffrage!  Je  n’ai  point 
de  nouvelles  de  notre  hérétique  de  Prades;  mais  j’ai 
peine  à croire , comme  vous,  qu’il  ait  trahi  fon  bien- 
faiteur. Voilà  un  long  bavardage  , mon  cher  philo- 
fophe ; mais  je  ceffe  de  vous  ennuyer  en  vous  embraf- 
faut  de  tout  mon  coeur. 
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>758.  lettre  XXXIX. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 


A Paris,  so  de  janvier. 

C’est  à tort,  mon  cher  et  illuftrc  philofophc,  que 
vous  vous  plaignez  de  mon  filence  ; vous  avez  dû 
recevoir,  il  y a plufieurs  jours,  une  longue  lettre  de 
moi , dont  le  bavardage  vous  aura  fans  doute  ennuyé. 
Je  vous  y fefais  part  de  mes  difpofitions  par  rapport 
à l’article  Genève;  ces  difpofitions  font  toujours  les 
mêmes  , et  aucune  autorité  divine  ni  humaine  ne 
pourra  les  changer.  Tant  que  ces  mcflicurs  fe  bor- 
neront à fc  plaindre  (comme  iis  l’ont  fait  parla  lettre 
que  le  docteur  Tronchin  m’a  écrite  ) que  je  les  ai 
taxés,  dans  l’aniclc  Genève,  de  n’être  pas  chrétiens, 
ma  réponfe  fera  bien  fimplc;  elle  fe  bornera  à leur 
repréfenier , comme  j’ai  fait  dans  ma  réponfe,  que  je 
n’ai  pas  dit  un  mot  de  ce  dont  ils  m’aceufent;  mais 
s’ils  portent  leurs  plaintes  plus  loin , s’ils  difent  que 
j’ai  trahi  leur  fecret,  et  que  je  les  ai  repréfentés  comme 
fociniens , je  leur  répondrai , et  je  répondrai  à toute  la 
terre,  s’il  le  faut , que  j’ai  dit  la  vérité,  et  une  vérité 
notoire  et  publique , et  que  j’ai  cru , en  la  difant , 
faire  honneur  à leur  logique  et  à leur  judiciaire.  'Voilà 
tout  ce  qu’ils  auront  de  moi  ; et  foyez  sûr , quelque 
chofe qu’ils falTent , qu’homme,  dieu,  ange  ni  diable 
ne  m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A l’égard  de  V Encyclopédie , quand  vous  me  preffez 
de  la  reprendre , vous  ignorez  la  pofition  on  nous 
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foimnes , et  le  déchaînement  de  l'autorité  contre  nous.  

Des  brochures  et  des  libelles  ne  font  rien  en  eux- 
mêmes;  mais  des  libelles  protégés,  autorifés,  com- 
mandés même  par  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main , 
font  quelque  chofe,  furtout  quand  ces  libelles  vomif- 
fent  contre  nous  les  perfonnalités  les  plus  odieufes  et 
les  plus  infâmes.  0bfer\’cz  d'ailleurs  que  fi  nous  avons 
dit  jufqu’à  préfcnt,  dans  Y Encyclopédie, vérités 
hardies  et  utiles , c’eft  que  nous  avons  eu  affaire  à 
des  cenfeurs  raifonnablcs , et  que  les  docteurs  n’ont 
cenfuré  que  la  théologie  qui  eR  faite  pour  être  abfurde , 
et  qui  cependant  l’eR  moins  encore  dans  ï Encyclopédie 
qu’elle  ne  pourrait  l’être.  Mais  qu’on  établiffe  aujour- 
d’hui ces  mêmes  docteurs  pour  révifeurs  généraux 
de  tout  l’ouvrage  , et  qu’on  nous  donne  par  ces 
moyens  des  entraves  intolérables,  c’eR  à quoi  je  ne 
me  foumettrai  jamais.  Il  vaut  mieux  que  ï Encyclopédie 
n’exiRepas,  que  d’être  un  répertoire  de  capucinades. 

Je  ne  fais  quel  paru  Diderot  prendra;  je  doute  qu’ij 
continue  fans  moi  ; mais  je  fais  que  s'il  continue,  il 
fc  prépare  des  tracafferies  et  du  chagrin  pour  dix  ans. 

En  un  mot , il  faut  qu’on  dife  de  nous  : 

Non  Jibi  ,/cd  pairie feripferunt  ; • • ’ 

Nec  plus  feripferunt  quàm  ilia  voluit. 

C’eft  une  parodie  de  l’épitaphe  du  maréchal  de 
Câlinât , où  il  y a vieil  au  lieu  de  feripferunt. 

Adieu  , mon  cher  et  illuftre  philofophe  ; je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur.  Voilà  votre  Alcibiade 
qui  revient  plus  couvert  de  gale  que  de  gloire,  et 
votre  difciple  qui  traite  le  Meckelbourg  comme  il  a 
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fait  la  Saxe.  On  dit  que  l’armée  autrichienne  cil  détruite 

1758.  par  l’affaire  du  5 et  la  prife  de  BrcQau. 

P.  S.  Les  libraires  n'ont  plus  d'exemplaires  de  mes 
Mélanges;  il  faut  que  je  les  réimprime.  Je  tâcherai, 
en  attendant,  de  vous  les  trouver;  mon  exemplaire 
ell  trop  raturé  pour  que  je  vous  l’envoye. 

LETTRE  XL. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

5 de  février. 

A la  réception  de  votre  lettre  du  28,  j’ai  lu  vite 
les  articles  dont  vous  parlez  , homme  (elon  mon 
cœur.  Mon  vrai,  mon  courageux  philofoplie  , ces 
articles  augmentent  mes  regrets.  Non  , il  n’cfl  pas 
pofflble  que  la  faine  partie  du  public  ne  vous  rede- 
mande à grands  cris  ; mais  il  faut  abfolument  que 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  vous  quittent  avec 
vous.  Seront-ils  aflez  indignes  du  nom  de  philofophes , 
alTcz  lâches  pour  vous  abandonner?  J’écrivis  d’abord 
à M.  Diderot , et  je  lui  dis  ce  que  je  penfe  ; je  lui 
ai  écrit  encore.  J’ai  redemandé  mes  articles,  et  je  n’ai 
point  eu  de  réponfe  : ce  procédé  ell  rare. 

La  profeffion  de  foi  des  fociniens  honteux  eff  fous 
prelTe  et  prefque  finie.  Les  prêtres  qui  la  font , ont 
voulu  parler  au  nom  des  magillrats  comme  au  leur, 
et  les  magillrats  ne  l’ont  pas  foufièrt.  Ils  ont  confumé 
un  grand  mois  à ce  bel  ouvrage,  Voihà  qui  ell  bien 
long , difait-on  ; il  faut  un  peu  de  temps  répondit 
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Hubert , quand  il  s’agit  de  donner  un  état  à j E S U S-  

CHRIST.  La  feule  politeffe  que  je  faffc , confille  à 
dire  que  vous  avez  fait  beaucoup  d’honneur  à la 
ville,  que  votre  article  eft  l’éloge  de  la  liberté,  et  que 
le  gouvernement  doit  être  très-flatté  ; que  d’ailleurs 
vous  n’avez  certainement  voulu  blellér  perfonne. 

Qui  donc  a eu  la  baffelfe  d’envoyer  un  libelle  en 
province  ? cft-ce  quelque  confeCTeur  de  quelque  dame 
du  palais?  -,  i 

Madame  de  Pompadour  fcmblait  faite  pour  protéger 
V Encyclopédie.  L’abbé  de  .Bern»  doit  chérir  cet  ouvrage, 
s’il  a le  temps  de  le  lire.  Ne  fe  feront-ils  pas  tous  deux 
honneur  d’en  être  le  foutien  ? je  n’en  fais  rien  ; je  vois  ‘ 
tout  de  trop  loin.  Mettez-moi  au  fait , je  vous  en 
prie  ; point  tant  de  cachets  quand  vous  m’écrirez  ; 
quatre  donnent  du  foupçon , un  n’en  donne  pas.  * 

Je  ne  me  confole  point  que  les  fanatiques  vous 
rendent  Paris  défagréablc,  et  vous  empêchent  de  revoir 
les  Délices.  Mais  pourquoi  n’y  pas  revenir  ? Quand 
la  profelfion  de  foi  eft  faite  , la  paix  l’eft  aufti.  » 

Que  Paris  eft  encore  bête  ! Cicéron  et  Lucrèce  pafsè- 
rcnt-ils  par  les  mains  des  cenfeursde  livres  ?pourquoi 
cette  rage  contre  la  philofophie  ? Je  ne  m’accoutume 
point  àvo'ir  les  fages  écralés  par  les  fots.  J’ai  le  cœur 
navré. 
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LETTRE  XLI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Liu&nt,  i3  de  février. 

Je  vous  demande  en  grâce , mon  cher  et  grand  phi- 
lofophe  , de  me  dire  pourquoi  Duclos  en  a mal  ufé 
avec  vous.  Eft-ce-là  le  temps  où  les  ennemis  de  la 
ruperftition  devraient  fc  brouiller?  ne  devraient-ils 
pas , au  contraire , fe  réunir  tous  contre  les  fanatiques 
et  les  fripons?  Quoi!  on  ofe  dans  un  fermon , devant 
le  roi  , traiter  de  dangereux  et  d’impie  un  livre 
approuvé , muni  d’un  privilège  du  roi , un  livre 
utile  au  monde  entier,  et  qui  fait  l’honneur  de  la 
nation  (je  ne  parle  que  d’une  bonne  moitié  du  livre)  ? 
Et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main  à cet  ouvrage  ne 
mettent  pas  la  main  à l'épée  pour  le  défendre  ! ils 
ne  compofent  pas  un  bataillon  carré!  ils  ne  deman- 
dent pas  juftice  ! M.  de  Malesherbes  n’a-t-il  pas  été 
attaqué  comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  dif- 
cours  d’harangère , appelé  fermon  , prononcé  par 
Gar<^c- Chapelain , qui  prêche  comme  CAa^e/am  fefait 
des  vers  ? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j’avais  écrit  à Diderot , 
il  y a plus  de  fix  femaines  ; premièrement , pour  le 
prier  de  vous  encourager  fur  l'article  Genève,  en  cas 
que  l’on  eût  voulu  vous  intimider  ; fecondement , 
pour  lui  dire  qu’il  faut  qu’il  fe  joigne  à vous,  qu’il 
quitte  avec  vous,  qu’il  ne  reprenne  l’ouvrage  qu’avec 
vous.  Je  vous  Iç  répète , c’efl  une  chofe  infâme  de 
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n’êtrc  pas  tous  unis  comme  des  frères  dans  une  

occafion  pareille.  J’ai  encore  écrit  pour  que  Diderot  *758. 
me  renvoyé  mes  lettres , mon  article  Hijloire , les 
articles  Hauteur,  Hautain,  Hémijliehe,  Heureux  Habile, 
Imagination , Idolâtrie , &c.  Je  ne  veux  pas  doréna- 
vant fournir  une  ligne  à \' Encyclopédie.  Ceux  qui 
n’agiront  pas  comme  moi  font  des  lâches , indignes 
du  nom  d’hommes  de  lettres;  et  je  vous  prie  de  leur 
Cgniher  cela  de  ma  part  : mais  je  veux  abfolument 
que  Diderot  remette  mes  lettres  et  mes  articles  chez 
M.  à' Argentai , en  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  fais  pas  ce  qui  peut  autorifer  fon  imperti- 
nence de  ne  me  point  répondre  ; mais  rien  ne  peut 
juflifier  le  refus  de  me  reftituer  mes  papiers.  Il  faut 
avoir  un  flylc  net  et  un  procédé  net. 

LesRulTes  font  à Kœnisberg.  L’année  1 7^8  vaudra 
bien  la  dernière  : d’ailleurs  on  ne  fait  que  mentir. 

La  felfade  et  le  carcan  de  l’abbé  de  Prades  font  des 
contes  ; mais  U eft  trille  qu’on  les  faCTc.  Quiconque 
cfl  là  , s’expofe  au  moins  à faire  dire  qu’il  eft  felfé. 
Féliciter  vivit , gui  libéré  vivit. 

Que  ioM.  Jean-Jacques  chez  les  Bataves  ? que  va-t-il 
imprimer?  la  rentrée  dans  le  giron  de  l’Eglife  de 
Genève  ? 

Ce  n’eft  point  Hubert  qui  a dit  que  les  prédicans 
étaient  occupés  à donner  un  état  àjESUS-CHRiST, 
c’eft  madame  Cramer  ; elle  en  dit  quelquefois  de 
bonnes.  La  lenteur  et  l’embarras  de  ces  gens-là  vous 
juft'ifient  à jamais. 
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LETTRE  XLII. 


DE  M.  D'ALEMBERT. 

A P&ris , i5  de  février. 

Di  DE  ROT  ne  vous  traite  pas  mieux,  mon  cher 
maître , que  fes  meilleurs  et  fes  plus  anciens  amis. 
Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  été  à Lyon  et  à Genève , 
je  n’en  ai  pas  eu  figne  de  vie.  Il  faut  lui  pardonner 
comme  à Crifpin , à cauje  de  l'habitude.  Je  ne  fais  quel 
parti  il  prendra  , mais  je  fais  bien  celui  qu’il  aurait 
dû  prendre.  Jufqu’à  préfent  il  fe  borne  a dire  qu  il 
ne  peut  pas  continuer  fans  moi  : il  me  femble  qu  il 
devrait  dire  plus  ; mais  ce  font  fes  affaires.  Il  ne  fait 
pas  tous  les  dégoûts  et  toutes  les  tracalTeries  qui 
l’attendent.  Au  relie  , nous  n’en  fommes  pas  moins 
bons  amis  , et  nous  le  fommes  allez  pour  que  je  lui 
falTe  les  reproches  qu’il  mérite  de  fon  filencc  à votre 
égard.  Vos  papiers  font  entre  mes  mains,  et  n’eu 
font  pas  fortis  ; je  vous  les  renverrai , fi  vous  le  jugez 
à propos  ; mais  vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  les 
lailTerai  fortir  de  mes  mains  que  par  votre  ordre 
exprès. 

Vous  me  demandez  fi  monfieur  et  madame  une 
telle  ne  nous  protègent  pas.  Pauvre  républicain  que 
vous  êtes  ! fi  vous  faviez  de  quel  bureau  partent 
quelques-unes  des  fatires  dont  nous  nous  plaignons  ; 
fi  vous  faviez  que  l’auteur  des  Cacouacs  ell  le  même 
que  celui  de  ÏObJervateur  hollandais,  cette  infipidc 
fatirc  de  nos  enncivs  et  du  roi  de  PrulTe  eu  particulier  ; 
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fl  vous  faviez  enfin  que  fauteur  des  Affiches  de  province,  

où  nous  fommes  à peu-près  traités  de  carlouchiens , *7^^* 
eftle  même  que  celui  de  la  Gaietle  de  France,  et  reçoit 
l’ordre  des  mêmes  miniflres  , vous  fentiriez  combien 
vous  avez  raifon  quand  vous  dites  que  vous  voyez 
tout  de  trop  loin.  Qu’ils  s’adrefTent  aux  fefeurs  de 
Cacouacs  , à'OhJervaleur  vrcs-hollandais  , de  libelles  et 
de  galettes  pour  faire  V Encyclopédie  , s’ils  veulent  que 
cet  ouvrage  fe  continue. 

Il  faut  que  je  vous  divertiffe  un  moment  au  fujet 
de  l’article  Fornication.  Quatre  évêques  fe  trouvèrent , 
il  y a peu  de  jours,  chez  un  prince  de  l’Eglife  romaine, 
mon  double  confrère  ; farticle  fut  mis  fur  le  bureau, 
lu  et  pefé  avec  attention  ; on  n’y  trouva  à redire  que 
ces  paroles  : En  fejant  ahjlraction  de  la  religion  , de  la 
probité  même , &c.  qui  furent  vivement  défendues  par 
un  des  alfiftans  comme  irrèpréhenfibles  ; mais  ce 
même  affiliant,  homme  de  tête,  comme  vous  allez 
voir,  trouva  un  venin  bien  caché  dan^*la  fin  de  cet 
article , fur  ce  que  j’y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la 
religion  pour  fervir  de  frein  aux  crimes.  D’autre  part, 
un  vieux  cacouac  de  mes  amis  m’a  dit  qu’il  avait  lu 
cet  article  fur  le  bruit  qu’on  en  fcfait , et  qu’il  le 
trouvait  trcs-édifiant  et  très-favorable  à la  religion. 

Cela  eft  un  peu  fort,  mais  à la  bonne  heure;  tout 
cela  prouve  que  nos  fanatiques  fentent  les  coups  , 
fans  favoir  de  quel  côté  ils  viennent. 

J’attends,  avec  la  plus  grande  impatience,  la  pro- 
felfion  de  foi  : le  mot  de  votre  ami  Hubert  efl  excellent. 

Je  crois  bien  que  nos  fociniens  honteux  y auront  été 
fort  embarralfès  ; et  j’imagine  que  cette  profellîon  de 
foi  me  donnera  bien  gain  de  caufe  : car  on  dit  qu’il  n’y 
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a là-dedans  non  plus  de  conjuhjlantiel  ni  à^homoeufiot 
que  dans  mon  œil,  et  vous  favez  que  le  conjuhjlantiel 
eft  en  cette  matière  res  prorjùs  fufjlantialis , comme 
difait  A^eu//o»  de  quelque  chofe  de  mieux.  Enfin  nous 
la  verrons  ; Cubières  m’a  promis  de  me  l'apporter  des 
qu’il  la  recevrait.  Il  ne  m’a  pas  trop  caché  que  cet 
article  de  la  Divinité  de  qui  vous  favez , embarrafle 
un  peu  les  miniftres,  et  qu’ils  étaient  au  fond  pour  le 
père.  Ce  qu’il  y a de  certain  , lui  dis-je , c’eft  Arius 
et  Eusébe  de  Nicomédie  auraient  figné  le  catéchiftnc 
de  Vernit , fur  cet  article , ou  plutôt  l’auraient  con- 
damné; car  leur  héréfie  confiflait  uniquement  à dire 
que  le  fils  était  Jemblable  au  père , mais  non  le  même  ; 
et  voilà  pourquoi  les  pères  de  Nicée  les  ont  anathé- 
matifés.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont  eu  leur  revanche  à 
Sirmich  et  à Rimini  ; je  crois  que  ces  deux  conciles 
auraient  retranché  Vernet  de  leur  communion.  Cubières 
finit  par  me  dire  qu’aflurément  on  était  fort  trompé 
à Genève  flh;  mon  compte  , qu’on  m’y  croyait  fort 
en  peine  , et  qu’on  ne  favait  pas  combien  je  me 
réjouilfais  à leurs  dépens. 

Adieu , mon  très-cher  et  très-illuftre  philofophc. 
On  dit  que  vous  jouez  la  comédie  à Laufane  tant  que 
vous  pouvez  ; celle  que  nous  jouons  ici  n’cft  pas  fi 
bonne  que  la  vôtre.  L’anfiée  lyôS  fera  remarquablç 
par  deux  époques  un  peu  différentes , la  déroute  de 
Y Encyclopédie  et  de  la  forbonne.  Cette  dernière  eft  aux 
abois;  elle  refufe  de  garder  le  filence  fur  la  conftitu- 
tion  , et  ne  veut  plus  fe  taire  fur  ce  qu’on  a eu  tant 
de  peine  à lui  faire  dire.  Il  y a déjà  des  exilés  ; la 
théologie  eft  perdue. 
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LETTRE  XLIII.  *758. 

\ 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Laufane , 29  de  février. 

On  doit  avoir  envoyé  la  profeflion  de  foi  à M.  de 
MaUshtrbts  pour  M.  d'Alembert  : il  doit  être  content. 

Les  hérétiques  fe  plaignent  modeAement  qu’on  dife. 
qu’ils  ont  du  refpect  pour  jesus-CHRIST;  ils  pré- 
tendent que  ce  mot  de  refpect  eft  beaucoup  trop 
faible  ; ils  ont  de  la  pafTion , du  goût  pour  lui.  A 
l’égard  des  peines  éternelles  , ils  difent  qu’on  en 
menace.  Cela  peut  être  regardé  comme  commina- 
toire ; cela  peut  aufll  avoir  fon  effet.  Ainfi  tout  le 
monde  doit  être  content.  Moi  je  ne  le  fuis  pas  , et  je 
redemande  tous  mes  articles  et  les  lettres  écrites  par 
moi  à M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infâme  la  fai- 
bleffe  de  travailler  encore  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique , à moins  qu’on  n’obtienne  une  fatisfaction 
autlientique. 
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LETTRE  XLIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Laufane  , 3 3 de  février* 

X3i£U  merci,  mon  clicr  philofophe , tur piler  allu~ 
cinaris  , et  magis  magtioi  clericos  non  Junt  magis  magnos 
Japientes  fur  les  pctiics  intrigues  de  ce  monde.  Soyez 
tres-sûr  que  madame  de  Pompadour  et  M.  l’abbé  de 
Bernis  font  très-loin  de  fe  déclarer  contre  Y Encyclopédie. 
L’un  et  l’autre , je  vous  en  réponds , penfent  en  phi- 
lofophes,  et  agiront  hautement  dans  l’occafion,  quand 
on  le  pourra  , lans  fe  compromettre.  Je  ne  réponds 
pas  de  deux  commis  dont  l’un  efl  un  fanatique  imbé- 
cillc  qui,  grâces  au  ciel,  ell  beaucoup  plus  vieux 

que  moi , et  l’autre  un dont  je  ne  veux  rien 

dire. 

Il  y a quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier  , et 
l’auteur  de  la  gazette  en  efl  un.  C’efl  un  miférable 
petit  bel  efprit , ennemi  de  tout  mérite.  Quelques 
coquins  de  cette  trempe  fe  font  affoeiés , et  les  auteurs 
de  V Encyclopédie  ne  s’affocieraient  pas  ! et  ils  ne 
feraient  pas  animés  du  même  efprit!  et  ils  auraient 
la  balfelfe  de  travailler  en  efclaves  à l'Encyclopédie , 
et  de  ne  pas  attendre  qu’on  leur  rende  juflice , et  qu’on 
leur  promette  l’honnête  liberté  dont  ils  doivent  jouir  ! 
N’y  a-t-il  pas  trois  mille  fouferipteurs  intéreCTés  à 
crier  vengeance  avec  eux?  Dès  que  je  fus  informé 
de  l’article  Genève  et  du  bruit  qu’il  excitait,  j’écrivis 
à Diderot , et  je  lui  mandai  qu’il  y allait  de  votre 
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honneur  à tout  jamais  fi  vous  vous  rétractiez;  je  lui  

écrivis  auffi  un  petit  billet  au  fujet  du  malheureux  *7  58. 
libelle  des  Cacouacs.  Je  n’ai  point  eu  de  réponfe.  Ce 
n’eft  point  pareffe,  il  a écrit  au  docteur  TroncA/n , qui 
tenait  la  plume  du  comité  des  prédicans  de  Genève. 

Je  ne  fuis  pas  content  de  fa  lettre  à Tronchin;  mais 
je  fuis  indigné  de  fon  impolitelfe  groffière  avec  moi. 

Vous  pouvez  lui  montrer  cet  article  de  ma  lettre.  (*) 

Je  veux  abfolument  qu’il  me  rende  tout  ce  que 
je  lui  ai  écrit  fur  l’article  Genève  et  fur  les  Cacouacs, 
et  qu’il  remette  ces  papiers  à madame  de  Fontaine 
ou  à M.  à' Argentai , ou  à vous  que  je  fupplic  de  les 
rendre  à madame  de  Fontaine. 

Au  refte , je  n’ai  point  de  terme  pour  vous  expri- 
mer combien  je  ferai  affligé  et  indigné  fi  vos  confrères 
continuent  à écrire  fous  la  potence.  Attendez  feule- 
ment un  an , et  il  n’y  aura  qu’un  cri  dans  le  public 
pour  vous  engager  à continuer  en  hommes  libres  et 
refpectés. 

M.  de  Maleskerbes  vous  a , je  crois , donné  la  pro- 
fefflon fervetine  qu’on  lui  a envoyée  pour  vous.  Servet , 
fans  doute , aurait  figné  cette  confeffion.  C’eft-là  une 
des  belles  contradictions  de  ce  monde.  Ceux  qui  ont 
fait  brûler  Servet , penfent  abfolument  comme  lui, 
et  le  difent.  On  vient  d’imprimer  le  focinianifme  tout 
cru  à Neuchâtel  ; il  triomphe  en  Angleterre  ; la  fectq 
eft  nombreufe  à Amfterdam.  Dans  vingt  ans  dieu 
aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu’on  a écrit  fur  des  offleiers  généraux 

( ^)  Je  reçois  enfin  ce  26  une  lettre  de  Diderot»  Quel  procédé  ! après 
un  mois  t et  cruelle  misère  de  mollir  ! lui , efeUve  des  libraires  ! qaslW 
honte  ! , . 
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— - prufflens  et  fur  l’abbé  de  Pradcs  cft  faux  ; on  ne  dît 
*7 58.  q^g  jçj  fotûfes.  L’abbé  de  Brades  eft  aux  arrêts, 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  affez  indilFérentes , 
les  feules  qu’il  pouvait  favoir.  On  traite  à Paris  les 
hommes  comme  des  finges,  ailleurs  comme  des  ours. 
Forlunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrejles.  J’attends  les 
I beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Délices.  En  atten- 
dant, nous  jouons  la  comédie,  et  mieux  qu’à  Paris. 
Vana  abfit  gloria.  Vive  liber  et  felix.  Il  faut  que  vous 
fafliez  encore  un  voyage  à Genève. 

LETTRE  XLV. 

DE  M.  D'ALEMBER  T. 

Paris , 26  de  février. 

TDEROT  doit  vous  avoir  répondu,  mon  cher 
maître.  Je  ne  fais  ce  qu'il  a fait  ni  ce  qu’il  fera  de 
vos  lettres.  A l’égard  de  vos  articles,  ils  font  tous 
entre  mes  mains , n’en  font  pas  fortis , et , comme  je 
vous  l’ai  mandé , n’en  fortiront  que  par  votre  ordre 
exprès.  Si  vous  perfillez  à vouloir  qu’on  vous  les 
renvoyé , j’en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai  à mon- 
lieur  à' Argentai.  J’y  fuis  d’autant  plus  difpofé  que  f . 
je  perfide  dans  la  réfolution  de  ne  plus  travailler  à 
Y Encyclopédie.  Au  rede  , Diderot  ne  m’avait  rien  dit 
de  votre  lettre  , et  je  n’ai  fu  que  par  vous  que  vous 
redemandiez  vos  papiers.  Encore  une  fois,  foyez  sûr 
que  vous  les  aurez  au  premier  mot  que  vous  direz  ; 
mais  foyez  sûr  en  même  temps  qu’ils  ne  courent  • 
aucun  rifque  d’être  jamais  remis  à d’autres  qu’à  vous. 

U 
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Il  çfl  vrai  que  j’ai  fort  lieu  de  me  plaindre  de 
Duclos.  Difpeufez*-moL  du 'détaiU  L’origine  de  notre 
brouillerie  vient  de  ce  qu’il  a voulu  faire  mettre  i 
dans  -.V Eficyclopédie des  choies  auxquelles  je- pae  fuis 
oppofé.  Du  relie  , on  a fait  fur  notre  défunion  beau- 
coup d’hilloires  qui  ne- font  pas  vraies.  On  n’oublie 
rien  pour  femer  la  zizanie  entre  nous.  Ne  dit-on  pas 
dans  Paris  que  vous  avez  lu  , àpprouvé  et  confeillé 
d’imprimer  une  des  brochures  qu’on  a faites  en  der- 
nier lieu  contre  nous  ? J’ai  foutenu  que  cela  n’étatt 
pas  vrai , et  je  le  foutiendrai  contre  tous.  ‘ 

M.  de  Cubrércs  vient  de  m’envoyer  la  profefïïon 
de  foi  de  Genève.  Comme  il  ferait  facile  d’embar- 
ralTer  ces  gens-là  avec  quatre  lignes  de  réponfe  ! mats . 
je  veux  bien  me  taire-,  pourvu  que  les  chofes  en 
relient  là , et  que  cette  profeflion  de  foi  ne  foit  pas 
. un  nouveau  prétexte  d’injures. 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  le  prétendu  voyage  de 
■Jf^ean-yacques  enHoWande.  Il  ell  toujours  àMontmo- 
renci,  haïflant,  comme  de  raifon,  la  nature  humaine.' 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philofophe  ; je  fuis, 
aufli  dégoûté  de  la  France  que  de  l'Encyclopédie.  Je 
trouve  bien  heu-reux  ceux  qui  font  à Genève , furtout 
quand  ils  ne  font  pas  obligés  de  dire  que  les  minillres' 
croient  la  divinité  de  J E-S  us-- CHRIS  T et  les  peines  , 
étemelles. 


Correjp.  de  d'Almbert , 6c,  T.omel.  »F 
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LETTRE  XLVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Laulane , 7 de  man. 

E N réponfe  de  votre  lettre  du  26  de  février , homme 
au-deflus  de  votre  fiècle  et  de  votre  pays  , renvoycz- 
nioi  mes  guenilles.  M.  à' Argentai  me  les  fera  tenir 
comme  il  pourra , à moins  que  vous  ne  puiûlez  encore 
les  faire  contre-figner  Malesherbes.  Si  on  reprend  la 
charrue  mal  attelée  de  l'Encyclopédie , et  qu’on  veuille 
de  ces  articles , je  les  renverrai  corrigés.  Je  ne  celTc 
d’exhorter  à tout  quitter , à déclarer  qu’on  ne  veut 
point  ramer  aux  galères.  Je  fuis  convaincu  que  trois 
mille  foufcripteurs  vous  redemanderont  à grands  cris , 
et  que  la  voix  publique  fera  votre  protection.  Si  vous 
êtes  unis,  fi  on  tientferme,  vous  ferez  maîtres  abfolus; 
finon  ou  fera  cfclave  des  libraires , des  cenfeurs  et 
des  fots. 

Diderot  parle  de  fes  engagemens  avec  les  libraires  ; 
c’eft  à eux  à recevoir  vos  ordres  et  les  fiens.  11  parle 
d’une  trentaine  de  mille  livres.  Vous  en  auriez  eu 
deux  cents  mille  , fi  vous  aviez  voulu  feulement  entre- 
prendre l’ouvrage  à Laufane  ; et  peut-être  , fi  on 
s’entendait , fi  on  avait  du  courage , fi  on  ofait  prendre 
une  réfolution , on  pourrait  très-bien  finir  ici  l'Ency- 
clopédie, l’imprimer  ici  aulfi  bien  qu’à  Paris , envoyer 
les  tomes  à Briajfon  , qui  enfuitc  donnerait  aux  fouf- 
cripteurs les  volumes  des  planches  qu’on  peut  graver 
à Paris , fans  que  la  forbonne  et  les  jéfuites  s'en 
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mêlent.  Si  on  était  affez  peu  de  fon  fiècle  et  de  fon  

pays  pour  prendre  ce  parti,  j’y  mettrais  la  moitié 
de  mon  bien.  J'aurais  de  quoi  vous  loger  tous,  et 
très-bien.  Je  voudrais  venir  à bout  de  cette  affaire , et 
mourir  gaiement. 

Berne,  Zurich  et  laBatavie  crient  que  la  vénérable 
compagnie  qui  i'ej\  fait  rendre  compte  de  votre  article , 
et  qui , oui  le  rapport,  a donné  Jon  édit , eff  plus  que 
focinienne;  mais  cela  ne  fait  aucune  fenfation.  Nous 
jouons  la  comédie  à Laufane , et  pardieu  mieux 
qu’à  Paris  , et  on  la  joue  dans  tous  les  cantons,  dans 
tous  les  villages.  Nous  avons  établi  l’empire  des 
plaifirs , et  les  prêtres  font  oubliés. 

Plût  à Dieu  que  les  encyclopédiftes  pulTent  s’éta- 
blir parmi  nous  ! ils  feraient  reçus  à bras  ouverts; 
mais  ils  n’en  fauront  jamais  jufque  là;  ils  refteront  à 
Paris  , perfécutés  et  mal  payés. 

Quels  font  les  cuiftres,  les  faquins,  les  miférables, 
les  théologiens  qui  ofent  dire  que  j’ai  approuvé  ce 
qu’on  a vomi  contre  Y Encyclopédie , c’eft-à-dire  contre 
moi?  Que  tout  me  fait  aimer  mon  lac!  et  que  je 
fens  mon  bonheur  dans  toute  fon  étendue  ! A propos , 
vous  avez  dit , je  ne  fais  où,  dans  Y Encyclopédie , ou 
du  moins  fait  entendre  que  les  lettres  de  Leibnitx  , 
produites  par  Kotnig , n’étaient  pas  de  Leibnitz^.  Wcrlf 
les  avait  vues  et  reconnues , et  il  me  l’a  écriti  Compter 
<ju’on  ne  vaut  pas  mieux  à Berlin  qu’à  Paris , et  qu’il 
n’y  a de  bon  que  la  liberté.  Qu’eft-ce  qu’un  citoyen 
de  Genève  qui  fe  dit  libre , et  qui  va  fe  mettre  au  pairt 
d’un  fermier  général , dans  un  bois , comme  un  blai- 
reau ? Yale , et  me  ama.  V. 
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i;58.  L E T T. R E X L V I I. 

DE  m:  de  voltaire. 

Aux  , 2 5 de  mars. 

'W ODS  m’apprenez  que  je  fuis  mo«  , 

Je  le  crois  et  j’en  fuis  bien  aife  ; 

Dans  mon  topnbeau  fort  à mon  aife. 

De  vos  vivans  je  plains  le  fort. 

Loin  du  féjour  de  la  folie. 

Des  rois  fagement  féquellré , 

J’apprends  à jouir  de  la  vie  , 

Do  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à mes  Délices.  Je  ne  peux  pas 
«ter  de  la  tête  des  prêtres  l’idée  que  j’ai  été  votre 
complice.  Je  me  recommande  contre 'eux  à die  u le 
pirt,  car  pour  U JiU,  vous  favez  qu’il  a aulTi  peu  de 
crédit  que  Ja  mère  à Genève.  Au  relie  , on  peut  fort 
bienn’être  pas  l’intime  ami  de  ces  meflieurs,  et  vivre 
tout  doucement.  Je  fuis  trés-fâchéque  vousne  veniez 
pas  voir  vos  fociniens  en  allant  en  Italie , très-fâché 
que  vous  ayez  abandonné  ï Eticyflopédie , et  encore 
plus  fâché  que  Ditfero/  et  confors  ne  l’aient  pas  aban- 
donnée avec. vous. . Si  vous  vous  étiez  tenus  unis, 
vous  donneriez  des  lois.  Tous  les  caconacs  devraient 
compofer  une  meute  ; mais  ils  fe  féparent , et  le  loup 
les  mange.  J’ai  reçu , depuis  peu , une  lettre  du  cacouac 
roi  de  Prulfe  ; mais  j’ai  renoncé  à lui  comme  à Paris , 
et  je  m’en  trouve  à merveille.  Allez  voir  le  pape  , 
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et  tâchez  de  repafler  par  les  Délices  : j’en  ai  fait  un  

féjour  qui  mérite  le  nom  qu’elles  portent.  Je  ne  crois  *7^®. 
pas  qu’il  y ait  fur  la  terre  un  être  plus  libre  que  moi. 

Voilà  comme  vous  devriez  vivre.  Vous  avez  déjà 
la  plus  grande  réputation  que  mortel  puilTe  avoir  ; 
mais  le  roi  de  Prulfe  en  a aufli , et  n’en  eft  pas  plus 
heureux.  Je  prie  d-ieu  qu’il  n’en  foit  pas  ainfi  de 
vous.  Mon  grand  philofophe,  foyez  à jamais  libre 
et  heureux  ; Je  vous  aime  autant  que  je  vous  eftime. 

LETTRE  X L V 1 1 1. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 


Aux  Déncei,  7 de  juin» 

Pa  R ma  foi , mon  grand  et  aimable  et  indépendant 
philofophe  , vous  devriez  apporter  votre  Dinamique 
à Genève.  Qui  vous  empêche  de  palTer  par  le  mont 
Cénis  ? Quoi , parce  que  quelques  marmottes  du  pays , 
en  manteau  noir , ont  ligné  qu’ils  font  d’accord  avec 
vous  dans  le  fond,  et  ont  un  peu  biaifé  fur  la  forme, 
vous  éviteriez  de  paffer  par  une  ville  où  tous  les 
honnêtes  gens  vous  elliment  et  vous  confidèrent 
comme  ils  doivent  ! Qui  vous  empêche  de  venir 
coucher  chez  M.  Ntcker  à la  ville,  et  chez  moi  à la 
campagne?  Pot»r  moi,  je  penfe  que  rien  ne  ferait 
mieux  pour  vous  et  pour  les  Génevois.  Vous  feriea 
voir  hardiment  que,  dans  le  fiècle  où  nou^fommes, 
les  difputcs  fur  la  conlùbftantialité  n’altèrent  point 
tunion  des  gens  fages,  et  qu’on  commence  à devenir 
plus  humain  que  théologien;  enjm  mot, -pour  la 
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■ ■ ' ' rareté  du  fait,  pour  l’édlGcation  publique  et  pour 
mon  plaifir  , je  vous  prie  de  palTcr  hardiment  par 
chez  nous.  S’il  y a des  fois,  il  faut  les  braver  ; et  d’ail- 
leurs un  fujet , un  peufionnaire  du  roi  de  France  , 
un  académicien  doit  être  refpccté  dans  une  ville  qui 
efl  fous  la  protection  du  roi , et  qui  ne  fubfifle  que 
par  l’argent  qu’elle  gagne  avec  la  France,  argent  dont 
elle  fait  cent  fois  plus  de  cas  que  de  V omdiovfios.  - 

V’üus  avez  fait  en  digne  philofophe  de  dédier  la 
Dinamique  à un  difgracié.  Ce  n’efl:  pas  qu’il  entende 
un  mot  de  votre  livre  ; mais  il  fera  plus  flatté  de  votre 
attention  qu’il  ne  l’eût  été  quand  il  donnait  des 
audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J’en  entendrai  ce 
que  je  pourrai  ; car  j’ai  bien  renoncé  à la  phyfique, 
depuis  tju’aucune  académie  n’a  pu  m’apprendre  le 
fecret  de  fc  laver  les  mains  dans  du  plomb  fondu , 
fans  fe  faire  de  mal , fecret  connu  de  tous  les  char- 
latans ; et  celui  de  chafler  les  mouches  d’une  maifon 
comme  font  les  bouchers  de  Strasbourg.  Si  vous  favez 
ces  grandes  chofes,  je  vous  prie  de  m’en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape , vous  ne  verrez  pas  grand’- 
chofe  ; un  bel  opéra  eft  plus  agréable. 

Je  fuis  perfuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront  pas 
oublier  l'Encyclopédie.  Vous  l’embellirez  aux  articles 
Rome,  Cl  Ptipe.ei  Moines,  et  vous  leur  direz  tout  dou- 
cement leurs  vérités. 

J’ai  chtfngé  Hijloire  ; j’en  ai  fait  un  article  outre- 
cuidant. S’il  pafTc  , à la  bonne  heure  ; finon  je  n»e 
palTcrai  bien  qu’on  l’imprime.  Mes  nièces  et  l’oncle 
fuilTc  vous  aiment  de  tout  leur  coeur. 
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LETTRE  XLIX.  *758. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  3o  de  juillet. 

Cette  lettre  vous  fera  rendue , mon  cher  et  très- 
illuflrc  confrère  , par  M.  l’abbé  Morellet , qui , 
quoique  théologien  etprefque  docteur,  faille  voyage 
de  Lyon  à Genève,  tcuit  exprès  pour  vous  voir,  et 
pour  aller  de  là  s’en  vanter  àRorac  où  il  compte  fc 
rendre  pour  le  conclave , qui  probablement  ne  tar- 
dera pas  à fe  tenir.  Je  fuis  feulement  fâché  qu’il  n’ait 
pas  à vous  demander  des  lettres  de  recommandation 
pour  votre  ami  Æcwot/X/r.  Vous  ferez  moins  étonné 
de  remprelTement  qu’un  théologien  a de  vous  voir, 
fans  avoir  envie  de  vous  convertir , quand  vous  faurez 
que  ce  théologien  eft  celui  de  V Encyclopédie  , mais 
non  pas  l’auteur  de  l’article  Enfer  qui  vous  a tant 
feandalifé.  M.  l’abbé  Morellet  eft  une  nouvelle  et 
excellente  acquifition  que  nous  avons  faite;  il  eft  le 
quatrième  théologien  auquel  nous  avons  eu  recours, 
depuis  le  commencement  de  V Encyclopédie.  Le  pre- 
mier a été  excommunié , le  fécond  expatrié , et  le 
troifième  eft  mort..  Nous  ne  faurions  en  élever  un  ; 

DIEU  veuille  que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à 
notre  nofivea*  collègue  ! J’ofe  vous  affurer  que  vous 
en  ferez  fort  content.  Vous  le  trouverez  aufil  tolérant , 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Laufane  ; et  je  crois  que  vos  miniftres  de 
Genève , en  le  voyant,  prendront  affea  bonne  opinion 
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delà forbonne depuis  que  \' Encyclopédie fe  l’cft aflbciéc. 
Jeme  flatteque,  par^unitiépeurmoi,  etpar  reflime 
que  vous  prendrez  bientôt  pour  lui,  vous  voudrez 
bien  lui  procurer,  daus  k pa)’s  où- vous  êtes , tous  les 
agrémens  qui  dépendront  de  vous.  Adieu  , mon  cher 
confrère  ; je  vous  embralfe  de  tout  mon  cœur  , et 
j’cfpcre  que  vous  voudrez  bien  préfenter  notre  théo- 
logien à madame  Zlfn/5.  Celui-là  lui  permettrait  bien 
de  jouer  la  comédie  à Genève  ; il  ferait  même  homme 
à y prendre  un  rôle. 

^ L E T .T  R E L. 

DE  M.  DE  V ü L r A I R E. 


Aux  Délices  » 2 de  fcplcmbre. 

Vo  us  vouliez  , mon  cher  philofophe,  aller  voir  le 
fàint-père , et  vous  reliez  à Paris.  Je  ne  voulais  point 
aller  en  Allemagne,  et  j’en  reviens.  Je  trouve  en  arri- 
vant votre  Dinamique.  ]c  lis  le  difeours  préliminaire , 
je  vous  admire  toujours,  et  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur. 

Comment  va  l'Encyctcrpédie  ? èft-il  vrai  que  J"ran- 
y'acques  écrit  contre  vous  , et  qu’il  renouvelle  la  que- 
relle de  l’article  de  Genève  ?' On  dit  bien  plus , oa 
: dit  qu'il  pouffe  le  facrilége  jufqu’à  s’élevej  contre 
la  comédie,  qui  devient  le  troifième  fterement  de 
(ienèvc.  On  eft  fou  du  fpectade  dans'le  pays  de 
Cnlvin.  " 

1 

■ ?{os  'm'ccurs,  cha«|gent»  Bmtüs  ,U  laut.cUaqgcr  jios  lois. 
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On  a donné  trois  pièces  nouvelles  faites  à Genève  

même,  en  trois  mois  de  temps  , et  de  ces  pièces  je  *7  ^®* 
n’en  ai  fait  qu’une. 

Voilà  l’autel  du  Dieu  inconnu  à qui  cette  nou- 
velle Athènes  facrifie.  Rouffeau  en  eft  le  Diogène  ; et , 
du  fond  de  fon  tonneau , il  s’avife  d’aboyer  contre  • « 
nous.  Il  y a en  lui  double  ingratitude. 

Il  attaque  un  art  qu’il  a exercé  lui-même , et  il 
écrit  contre  vous  qui  l’avez  accablé  dfcéloges.  En 
vérité , magis  magnes  clericos  non  Junt  magis  magnos 
fapitnUs. 

■ N’êtes-vous  pas  à Paris  dans  la  conllernation  ? Le 
Toi  de  Pruffe  eft  dans  l’embarras , Marie-Thèréje  eft 
aux  expédiens  , tout  le  monde  eft  ruiné.  Roujfeau 
n’eft  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde.  Ah , quel 
fiècle  ! quel  pauvre  fiècle  ! Répondez  à mes  queftions , 
et  aimei:  un  folitaire  qui  regrette  peu  d’hommes  et 
peu 'de  chofes,  mais  qui  vous  regrettera  toujours, 
qui  vous  admire  et  qui  vous  aime. 

L E T T R E L I. 

-D  E M.  D EmV  T A I R'E. 

A Tounieyÿ  19  de  février. 

J’Aibefoin  de  favoir,  mon  cher  et  grand  philofophc, 

fi- frère  Berthicr  , de  la  fociété  de  jES'UtJ , continue 
encore  à farcir  fes  menftrues  de  Trévoux  d’injures 
et  de  fottiles  contre  d’honnêtes, gens  qui  ne  penfent 
point  à lui , tandis  que  douze  de  fes  confrères  font 
, dans  les  feraà  Lisbonne , acçufés  eUonvaincus , dit-on. 
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d’avoir  encouragé  les  conjurés  au  parricide , au  nom 

*7^9*  de  la  vierge  Marie  et  de  fon  fils  JESUS  , confubflantiel 
au  père. 

J’ai  befoin  de  favoir  ce  que  c’efl  qu’un  monftre 
bavard  qui  a juflifié  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
* ♦ et  la  Saint-Barthclemi. 

Il  me  faut  aufli  le  nom  de  l’avocat  fans  caufe 
qui  a griffonné  des  lettres  hollandaifcs  contre  le  roi 
de  Pruffe , jbfqu’au  moment  du  filence  impofé  par 
la  bataille  de  Rosbac  , et  qui  depuis  s’efl  acharné 
contre  la  raifon. 

Et  quel  efl  le  malheureux  qui  a engagé  le  parle- 
ment de  Paris  à fe  faire  géomètre , mécanicien  , méta- 
phyficien  , médecin  , théologien  , 8cc.  pour  juger  vingt 
volumes  in-folio  de  Y Encyclopédie  ? 

Vous  qui  favez  tant  de  belles  et  bonnes  chofes  , 
ne  pourriez- vous  point  favoir  aufïl  quelque  chofe 
des  odieufes  bêtifes  fur  lefquelles  je  voudrais  être 
inflruit?  « 

J’avoue  que  j’aimerais  bien  mieux  favoir  à quoi 
vous  vous  occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes  qui  ne  le  méritent  pas , dans 
un  temps  où  la  vérité  0.  p^écutée  par  les  fripons 
et  par  les  fots.  Vous  n’avez  pas  daigné  revoir  nos 
Jociniens  de  Genève  ; mais  f\  vous  allez  jamais  dans 
le  pays  du  pape  , des  châtrés  et  des  procefTions , paffez 
par  chez  nous.  Vous  verrez  que  les  prédicans  de 
Genève  refpectent  les  tours, de  Ferney  , les  foffes  de 
Tourney,  et  même  les  jardins  des  Délices.  Dites-moi 
YiJenn-Jacqucs  eft  devenu  tout-à-fait  fou  ; dites-moi 
fl  Diderot  ne  l’eft  pas  d’avoir  voulu  continuer  YEncy~ 
clopédie  en  France  ; et  moi , j’avouerai  que  vous  êtes 
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très-fage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon  Dieu  ! 
que  de  bavarderies  fur  la  population  , fur  le  com- 
merce , &c.  Eh , Jeans  J parlez  moins  de  popu- 

lation, et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  PrulTe  qui  m’envoie  deux 
cents  vers  de  Brcflau,  pendant  qu’il  aCfemblc  près  de 
deux  cents  mille  hommes?  que  dites-vous  A' Helvétius 
et  de  l’honneur  qu’on  lui  a fait?  mais  que  dites-vous 
de  moi  qui  vous  ennuie  et  qui  vous  aime?  ' 

LETTRE  LII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris,  94  de  février. 

I L y a plus  de  lix  ans , mon  cher  et  illuftre  maître, 
que  je  ne  lis  point  les  fotüfes  mcnftruelles  du  Garajfe 
de  Trévoux;  mais  j’entends  dire  qu’elles  n’ont  point 
dégénéré.  Ce  que  je  fais  , c’eft  que  le  frère  Berthier 
et  les  complices  n’ofent  paraître 'actuellement  dans 
les  rues  , de  peur  qu’on  ne  leur  jette  des  oranges  de 
Portugal  à la  tête.  Diew  et  M.  de  CarvalUto  nous 
feront  raifon  de  cette  canaille, 
ê L’apologifte  de  l’édit  de  Nantes  et  de  la  Saint- 
Barthelemi  eft  un  abbé  de  Cavetrac , protecteur  et- 
protégé  de  cet  évêque  du  Puy  , Pompignan , dont 
nous  avons  la  Dévotion  réconciliée  avec  l'ejprit , ou  la 
réconciliation  normande , et  qui  nous  a auflfi  donné 
des  Qucjlions  fur  l'incrédulité,  dont  la  première  eft 
pour  prouver  qu’il  n’y  a poin  t d’incrédules , et  le  refte 
du  livre  pour  les  réfuter. 
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L’avocat  fans  caufe  qui  prouvait , il  y a deux  ans , 

1759. 

que  le  roi  de  PrulTe  ferait  anéanti  dans  trois  mois  , 
et  qui  entre  les  batailles  de  Rosbac  et  de  Lilfa  s’eft 
mis  à faire  les  Cacouacf,  eftun  nommé  Moreau,  pen- 
fionné  de  la  cour  pour  fes  Lettres  hollandaijes.  • 

Enfin  le  polilTon  qui  c(l  aujourd’hui  l’oracle  du 
parlement  de  Paris  ( ce  tribunal  refpectablc  qui  ne 
s’embarralfe  guère  que  le  peuple  ait  du  pain,  pourvu, 
qu’il  ait  les  facremens) , eft  un  décrotteur  d’Orléans., 
appelé  Chaumeix , qui  efl  venu  à Paris , il  y a fix  mois , 
avec  des  fabots , et  qui , pour  gagner  fon  pain  et  boire 
fon  eau,  barbouille  du  papier  contre  vous  et  contre 
Y Encyclopédie. 

Je  n’entends  point  parler  de  depuis 

fa  capucinade  contre  moi.  Pour  Diderot , il  s’acharne 
toujours  à vouloir  faire  Y Encyclopédie  ; mais  le  chan- 
celier, à ce  qu’on  alfure,  n’eft  pas  de  cet  avis;  il  va 
fupprimer  le  privilège  de  l’ouvrage , et  donnera  à 
Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n’ai  de  nouvelles  du 
roi  de  Prufle  que  par  fon  argent  ; il  m’a  fait  payer  , 
il  y a un  mois , ma  penfion  de  i ySS.  Vous  voyez 
qu’il  n’eft  en  refte  avec  perfonne. 

Je  ne  fais  pas  fi  on  exigera  de  nous  des  rétracta- 
tions , comme  on  l’a  fait  d Helvétius;  mais  je  fais  que 
je  n’en  ai  point  à donner,  et  je  crois  qu’on  peut  être 
aufti  heureux  en  buvant  de  l’eau  du  Rhône  que  de 
celle  de  la  Seine.  Adieu,  moucher  et  grand  philo- 
fophe,  ne  m’oubliez  pas  auprès  de  mcfdames  vos 
nièces. 
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LETTRE  LIII. 


*7Î9. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


4 de  mai , au  château  de  Touniey.  Venez  aous  y voie.  ^ 

j€  reçus  hier  la  faveur  de  vo*  quatre  volumes , mon 
cher  philofophe.  Je  dévorai  d'abord  votre  Laubrujfel- 
lerie  :ct\z  eft  excellent.  On  n’aurait  jamais  brûlé  un 
Laubrujfel  ; on  vous  incendiera,  quelque  jour.  Macte 
ammo.  Vous. ferez  des  nôtres.  Luc  (vous  connaiflez 
Luc)  me  mande,  du  11  d’avril,  entre  autres  chofes: 
tire  une-  ejpèce  de  gloire  que  la  mime  époque  de.  la 
guerre  que  la  France  me  fait , deuienne  celle  de  la  guerre 
qu'on  fait  à Paris  au  bon  fens. 

Mais,  s’il  vous  plaît,  de  quoi  vous  avifez-vous 
de  dire  , dans  vos  EUmens  de  philofophie , que  les 
fciencesfontplusredevablcsauxFrançaisqu’à  aucune 
nation  ? eft-cc  que  vous  êtes,  devenu  flatteur?  eft-ce 
aux  Français  qu’on  doit  la  machine  parallactique,  la 
pompe  à feu,  la  gravitation,  la  connaiflance  de  la 
lumière  , l’inoculation , le  femoir , les  condons  ou 
condoms?  Pajrbleu , vous  vous  moquez  ; nous  n’avons 
pas  feulement  inventé  une  brouette.  Vous  avez  donc 
faitréimprimer  votre  article  Genève  ? Vous  avez  très- 
bien  fait;  mais  vous  faites  trop  d’honneur  aux  pré- 
dicans  fociniens  ; vous  ne  les  connaiflez  pas  , vous 
dis-je  ; ils  font  aufli  malins  que  les  autres.  Et  les 
fociniens  de  Genève  , et  les  calviniftes  de  Laufane  , 
et  les  fakirs  et  les  bonzes  font  tous  de  la  meme 
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efpèce.  Je  laifle  faire  ceux  de  Paris  ; mais  pour  mes 

* 7 Suiffes  et  mes  Allobroges  , je  les  range  , et  je  n’ai  fait 

'■  la  plaifanterie  d’avoir  un  château  à créneaux  et  à 
pont-levis  que  pour  y pendre  un  prêtre  de  Baal  à 

• la  première  occafion.  J’ai  deux  curés  dont  je  fuis 
aficz  content.  Je  ruine  l’un , je  fais  l’aumône  à l’autre; 
il  prie  DIEU  pour  moi , et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes  venu  à 
Genève,  de  fréquenter  la  prêtraille.  Quand  vous  y 
reviendrez  , ne  voyez  que  vos  amis  ; vous  ferez  fêté 
et  honoré. 

• L'aventure  de  l'Encyclopédie  cil  le  comble  de  l’info- 
lence  et  de  la  betife.  Ce  n’était  pas  en  France  qu’il 
fallait  faire  cet  ouvrage.  Quoi , vous  répondez  férieu- 
fement  à ce  fou  de  Roujfeau , à ce  bâtard  du  chien 
de  Diogène  ! Vous  m’enhardiiTez  ; je  réponds  moi 
à frère  Berlhicr  et  à tutti  quanti  ; et  vous  verrez  avec 
quelle  impudence.  Mais  non , vousne  le  verrez  point, 
.car  on  ne  lailTera  pas  pafler  ma  befogne.  Pour  vos 
quatre  volumes  philofophiques  , ils  pafleront  ; car 
tout  brûlable  que  vous  êtes , vous  êtes  plus  fage  que 
moi.  Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens , vous 
lit  et  vous  regrette;  ainfi  fais-je. 
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L E T T.R  E L I V. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


Paris  , ce  i3  de  mû. 

\^ou  s ne  m’avez  pas  bien  lu , mon  cher  et  illuftre 
maître.  Je  n’ai  point  dit  que  les  fciences  fulTent  plus 
redevables  aux  Français  qu’à  aucune  des  autres 
nations  ; j’ai  dit  feulement , et  cela  eft  vrai , que 
t ajlronomie  phyjique  leur  efl  aujourd" hui  plus  redevable 
qu’aux  autres  peuples.  Si  vos  occupations  vous  per- 
mettaient de  lire  ce  qu’on  a fait  en  France  depuis 
dix  ans,  vous  verriez  que  je  n’ai  rien  exagéré.  Depuis 
la  mort  de  Newton , les  Anglais  ne  font  prefque  plus 
rien  que  de  nous  prendre  des  vailTeaux  et  de  nous 
ruiner. 

Ma  LaubruJJellerie  aurait  mieux  valu  , fi  je  l’avais 
faite  auprès  de  vous;  mais  telle  qu’elle  eft  , je  crois 
qu’elle  ne  fera  pas  inutile  à la  philofopliie.  Ees  fana- 
tiques grinceron  t les  dents , et  ne  pourront  pas  mordre; 
je  ne  leur  ai  donné  que  des  coups  de  baguette,  mais 
cela  les  préparera  aux  coups  de  bâton.  Quant  à vous, 
mon  cher  ami , frappez  fort  ; vous  êtes  en  place  mar- 
chande pour  cela  ; exurgat  Deus , et  dijfipentur  inimici 
ejus;  car  ces  gens-là  font  autant  les  ennemis  de  DIEU 
que  ceux  de  la  raifon. 

J’eus , il  y a quelques  jours  , la  vifite  d’un  fort 
honnête  jéfuite  à qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je  lui 
dis  que  fa  fociété  avait  eu  grand  tort  de  fe  brouiller 
avec  vous  , qu’elle  s’en  trouverait  mal , qu’elle  en 
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aurait  l’obligation  à leur  beau  Journal  de  Trévoux , 
9'  et  à leur  lanatkiue  Berthier  : mon  jéfuite  , qui  appa- 
remment n'aime  ]>as  Berthier  , et  qui  n’eft  pas  du 
Journal,  applauclillait  à mes  remontrances.  Cela  ejl 
bien  fâcheux , me  di(ait-il  ; oui  très-fâcheux , mon  R.  P. , 
lui  répondis-je  , car  vous  n aviez  pas  hefoin  de  nou- 
veaux ennemis.  Adieu,  mon  très-cher  et  très-illuftre 
maître;  je  recommande  à vos  bonnes  intentions  et 
la  canaille  jéfuitique  , et  la  canaille  janfénienne,  et 
la  canaille  forbonique , et  la  canaille  intolérante.  Je 
vous  embrulie  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE  L V. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Aux  DcUcc) , 25  d'augude. 

CoNNAisSFz-vocs  , mon  cher  phHôfophe  , 
un  Simétn  la  Vallette  , ou  Simeon  Voilette,  ou  Simon 
Valet , lequel  fait  des  lignes  courbes  et  de  petits 
vers?  11  fe  renomme  de  vous;  mais  j’ai  perdu  fa 
lettre.  Je  ne  fais  où  le  prendre  : où  ell-il  ? et  quel 
homme  eft-ce?  ^ 

Que  dite^-vous  de-  Maupertuis , mort  entre  deux 
capucins?  11  était  malade  depuis  long-temps  d’üne‘ 
réplétion  d’orgueil;  mais  je  ne  le  croyais  ni  hypocrite 
ni  imbécille.  Je  ne  vous  confeille  pas  d'aller  jamais  ' 
remplir  fa  place  à Berlin;  vous  vous  en  repentiriee. 
Je  fuis  Aflolphe  qui  avertit  Roger  de  ne  pas  fe  fier  à 
l^iKlrantcrelie  mais  fie'^er  ne  lecrut  pas. 

"Votre 
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Votre  livi-e  eft  charmant;  il  fait  mes  délices  au  ■ — -rr 
point  que  je  vous  pardonne  d’avoir  vu  des  prêtres  *1  ^9f 
à Genève.  Je  mène  tous.cc^  faquins-là  allez  bon 
train.  J’ai  un  château  à lajportc  duquel  il  y, a quatrq 
jéfuites  : ils  m’ont  abandonné  frère  Bej-thier;  jt  leur 
fais  de  petits  plailirs,,et  ils  me  difent  la  meUe  quand 
je  veux  bien  l’entendre.  Mes  curés  reçoivent  mes 
ordres , et  les  prédicans  genevois  n’ofent  me  regarder 
en  face.  Je  brave  M.  Ca/irée  autant  que  je  le  mépi;ire, 
et  je  plains  Diderot  d’être  à Paris.  . 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  difent  le  marquis  de 
Brandebourg  écrafé  ; quelques  lettres  de  Saxe  le  difent 
vainqueur,  et  je  ne  crois  ni  l’un. ni  l’autre.  Vous 
fàvez  qu’il  faut  peu  croire  ; foyez  pourtant  certain 
que  l’oncle  et  la  nièce  vous  aiment, de  tout  leur 
cœur.  Point  de  philofophie  fans  amitié.  _ 


LETTRE  LVI. 

DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Paris,  cc  27  de  feptembrct 

Oj  e T T E lettre  vous  fera  rendue , mon  cher  et  illuflre 
confrère  , par  M.  l’abbé  de  Saint- J\fon , neveu  de 
M.  de  Boullongne , qui  va  en  Italie  pour  y voir  les 
chefs-d’eeuvre  des  arts , y entendre  de  bonne  mufique, 
et  y Connaître  les  bouffons  de  toute  efpèce  que  ce 
pays  renferme.  Il  paffe  par  Genève.,  pour  aller  à 
Rome  ; et  avant  d’aller  demander  la  bénédiction  du 
pape  , il  foühaite  recevoir  la  vôtre.  Si  feu  votre  ami 

Cerrtjp.  de  d'Alembert , ùc.  Tome  I.  * G 
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»■  Benoît  XIV  vivait  encore , je  vous  demanderais  une 
*7^9'  lettre  de  recommandation  pour  notre  voyageur;  mais 
' la  philofophie  a perdu  jufqu’au  pape.  Je  me  borne 
donc  à vous  prier  de  procurer  à M.  l’abbé  de  Saint- 
Non  tous  les  agrémens  qui  dépendront  de  vous , 
parmi  les  hérétiques  avec  lefquels  vous  vivez.  Il 
vous  rapportera  des  indulgences , et  vous  aflurera 
en  attendant  de  toute  la  reconnailTance  que  j’aurai 
de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui.  Si  vous 
le  préfentez  à quelqu’un  de  nos  fociniens  honteux  ; 
gardez  -vous  bien  de  prononcer  mon  nom  ; il  eft  trop 
mal  fur  leurs  papiers.  Je  crois  au  relie  que  notre 
voyageur  eft  peu  curieux  de  fociniens  comme  eux  ; 
il  leur  préfère  un  catholique  comme  vous  , et  il  va 
chercher  à Genève  ce  qu’il  aurait  dû  trouver  à Paris. 
Adieu , mon  cher  philofophe  ; ne  m’oubliez  pas  auprès 
de  madame  Denis. 

LETTRELVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

|5  d’octobre. 

Je  trouve,  mon  cher  philofophe , qu’un  confeiller 
du  parlement  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  d’aller 
en  Italie.  M.  l’abbé  de  Saint-Non  m’a  paru  digne  de 
ce  voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  jamais  l’envie 
vous  en  reprend , paffez  hardiment  par  Genève , et 
feulement  ne  donnez  plus  fur  nous  la  préférence  à 
des  prêues  fociniens.  ’V^ous  êtes  bien  bon  de  fonger 
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s’ils  cxiftent/  S’ils  ofaient , ils  reconnaîtraient  je  s us-  ■ 
CHRiSTpourDiEU,  s’ils  pouvaient  à ce  prix  affilier  * î ^ 
à mes  fpectacles , et  être  admis  au  petit  théâtre  que 
j’ai  fait  à Tôumey , tout  près  des  Délices.  Les  Géne- 
vois  fe  battent  pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean- 
Jacques  par  des  raifons  ; et  moi  je  fais  comme  celui 
qui,  pour  toute  réponfc  à des  argumens  contre  le 
mouvement , fe  mit  à Jean  Jacques  démontre 

qu’un  théâtre  ne  peut  convenir  à Genève , et  moi 
j’en  bâtis  un.  De  meilleurs  *philofophes  que  J tan- 
Jacques  écrivent  fur  la  liberté  , et  moi  je  me  fuis 
fait  libre.  Si  quelqu’un  eft  en  fouci  de  favotr  ce  que 
je  fais  dans  mes  chaumières  , et  s'il  me  dit  : Qju 
fais-tu  là, maraudé  lui  réponds  Je  règne;  et  j’ajoute 
que  je  plains  les  efclaves.  Votre  pauvre  Diderot  s’ell 
fait  efclave  des  libraires , et  ell  devenu  celui  des  fana- 
tiques. Si  j’avais  un  terme  plus  fort  que  celui  du 
mépris  et  de  l’exécration , je  m’en  fervirais  pour  tout 
ce  qui  fe  paffe  à Paris.  Vous  êtes  né , mon  cher  phi- 
lofophe,  dans  le  temps  de  madame  de /a  iîattA;Vre; 
vous  demanderez  ce  que  c’eft;  madame  de  la  Raubière 
difait  que  c’était  un  f temps. 

J’ai  entendu  parler  d’un  frère  l'Arrivée , jéfuite , 
qui  confeffe , dit-on , Mefdames , et  qui  cft  à la  cour  en 
grand  crédit.  On  dit  que  c’efl  le  plus  pétulant  idiot 
qui  foit  dans  l’Egfife  de  dieu.  Ne  Uouvez-vous  pas 
que  le  nom  de  l Arrivée  eft  celui  d’un  valet  de 
comédie?  On  dit  que  ce  maroufle  fe  mêle  d’être 
perfécuteur.  Quand  il  s’agit  de  faire  du  mal , les  jan- 
féniftes,  les  moliniftes  fe  réunilTent,  et  tous  les  phi- 
lofophes  font  ou  difperfés  ou  ennemis  les  tins  des 
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autres.  Quels  chiens  de  philofophes  ! ils  ne  valent 

•y-* 9*  pas  mieux  que  nos  flottes  , nos  armées  et  nos  géné-' 
taux. 

Duke  mari  magno  , ùc. 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d’eux  tous;  mais 
je  voudrais  m’en  moquer  avec  vous.  Je  vous  embrafie 
en  Confucius , en  Lucrèce  , en  Cicéron  , tn  Julien  , en 
Collins  , en  Hume  , en  Shnftesbury  , en  Midlcton  , 
Bdingbroke , &c.  8cc.  ^ 

I.  ETTRE  LVIII. 

■ DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


AuxDélkcs,  i5  de  décembre. 

Vo  T R F.  Simeon  Valette  , ou  Valet , ou  la  Valette  eft 
chez  moi,  mon  cher  philofoplie;  il  s’ell  fait  moine 
dans  mon  couvent,  mais  on  ne  reçoit  pas  de  moines 
fans  favoir  d’où  ils  viennent  et  qui  ils  font.  Cet 
homme  ne  donne  aucuns  renfeignemens  ; il  paraît 
allez  bon  diable  , mais  je  veux  au  moins  favoir  qui 
eft  ce  diable.  Où  l’avez-vous  connu  ? qui  répond  de 
lui  ? Quis  , quid  , uhi , quihus  auxiliis,  cur , quomodo  , 
quando^  Nous  allons  donc  avoir  la  paix;  votre  pen- 
fion  berlinoife  fera  bien  alTuréc.  Je  vous  plaindrai , fi 
vous  reftez  à Paris;  je  vous  plaindrai,  fi  vous  allez 
en  Pr^ilTe  ; mais  par-tout  où  vous  ferez  , je  vous 
aimerai  de  tout  mon  coeur.  Mes  complimcns  à frcic 
lierthier  et  à tutti  quanti. 


Æ'^DE  M.  D’ALEMBERT.  iol 
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LETTRE  LIX. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Paris  , cc  J3  de  décembre. 

I_je  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez 
de  recevoir , mon  cher  et  illuftrc  maître , m’a  été 
adrefle , il  y a plufieurs  années  , par  une  nièce  de 
mademoifelle  QuinauU , qui  cft  mariée  à Bourges,  et 
qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme  à vous 
aCTez  bon  diable , et  d’ailleurs  je  lui  trouvai  quelques 
connaiffances  mathématiques.  Il  préfenta,  quelque 
temps  après , à l’académie  des  fciences , un  traité  de 
gnomonique  qu’elle  approuva,  et  qu’il  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  dédier.  Depuis  cc  temps  iha  été  errant 
de  ville  en  ville , et  m’a  écrit  de  temps  en  temps  pour 
m’engager  à le  placer,  fans  que  j’en  aye  pu  trouver 
les  moyens.  Je  fuis  aife  qu’il  ait  trouvé  un  afilc  chez 
vous,  et  je  crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelque 
fecours;  au  furplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés 
pour  lui  qu’autant  qu’il  s’en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  fi  prochaine  que  vous  , mais 
je  la  défire  encore  plus  que  je  n’en  doute , et  je  la 
délire  par  mille  raifons.  Je  fuis  bien  las  de  Paris  ; 
mais  ferai-je  mieux  ailleurs?  c’eft  ce  qui  ell  fort  incer- 
ta’în.. Vous  avez  choifi,  comme  Marthe,  la  meilleure 
part;  mais  vous  êtes  riche  et  je  fuis  pauvre.  Je  n’attends 
que  la  paix  pour  voyager;  je  tâterai  dedifférens  pays, 
et  quamprimùm  tetigero  benè  moratam  ac  liberam  civi- 
taUm,inea  conquiejeam.  Peut-être,  jaodDcMJ  avertat  I 
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— — finirai-je  comme  Scarmentado.  On  continue  tonj^jiïs 
* 7 59’  ici  à nous  perfécuter  , et  à nous  fufciter  tracafleries 
furtracafferies.  Voilà  encore  une  querelle  d’allemand 
qu’on  fait  à Diderot  et  aux  libraires,  au  fujet  des 
planches  de  l' Encyclopédie  : j’efpèrc  qu’ils  s’en  tireront 
avantageufemcnt , car  pour  le  coup  ils  n'ont  affaire 
ni  au  parlement  ni  à la  forbonne.  Adieu  , mon  cher 
philofophe  ; quand  je  vous  vois  du  port  contempler 
les  orages,  je  me  rappelle' ces  vers  de  Virgile  ; 

Hos  ego  digrediens  lacrymis  affabar  oborlis  : 

Viviie  felices  , quibus  ejlfortuna  peracta 

Jamfua  ; nos  alla  ex  aliis  injata  vocamur. 

Vobis  paria  quks  ; nullum  maris  aquor  arandum. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

Lettre  lx. 

• DE  M.  D'  A L E M B E RT. 


A Paris,  14  d'avril. 

■ ^jüAND  on  a le  bonheur  d’être  dans  un  pays 
1760.  libre,  mon  cher  et  grand  philofophe,  on  eft  bien 
heureux  ; car  on  peut  écrire  librement  pour  la  défenfe 
des  philofophes , contre  les  invectives  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

Quand  on  a le  malheur  d’être  dans  un  pays  fie 
perlécution  et  de  fervitude  , au  milieu  d’une  nation 
çfclave  et  moutonnière , on  eft  bien  heureux  qu’il  y 
^ ait  dans  un  pays  libre  des  philofophes  qui  puiflient 
élever  la  voix. 
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Quand  les  philofophes  perfécutés auront  lu  l’apo-  ■ ■ ' 
logie  écrite  en  leur  faveur  par  le  philofophc  libre  , 
ils  remercieront  dieu  et  l’auteur. 

Voilà,  mon  cher  philofophe,  ma  réponfe  à une 
petite  feuille  que  je  viens  de  recevoir  de  Genève  {*). 

Ne  fauriez-vous  point  par  hafard  qui  m’a  fait  ce 
préfent-là?  Ce  ne  faurait  être  vous,  car  depuis  quatre 
jours  tout  le  monde  veut  ici  que  vous  foyez  mort; 
on  vous  déGgnait  même , à qpatre  lieues  d’ici , l’ancien 
évêque  de  Limoges  pour  fuçceffeur  ; votre  éloge 
aurait  été  fait  par  un  prêtre,  et  cela  eût  été  plaifant  ; 
j’aime  pourtant  mieux  ne  pas  entendre  votre  éloge 
fitqt , dût-il  être  fait  par  le  frère  Bcrthier  ou  par  M.  de 
Pompignan. 

11  faudrait  imprimer , à la  fuite  du  difeours  de 
notre  nouveau  confrère , une  épître  que  je  viens  de 
recevoir  du  roi  de  Pruffe  contre  les  fanatiques;  les 
dévots,  les  jéfuites  et  potre  faint-père  le  pape  y font 
bien  traités.  Adieu  , mon  cher  et  grand  philofophe  ; 
vivez  long -temps , et  portez-vous  bien  , tout  mort 
que  vous  êtes. 

P.. S.  Il  ne  manquait  plus  à la  philofophie  que 
le  coup  de  pied  de  l’âne.  On  va  jouer  fur  le  théâtre 
de  la  comédie  françaife  une  pièce  intitulée  : Les  phi- 
lojophes  modernes.  Préville  doit  y marcher  à quatre, 
pattes  pour  rçpréfenter  Roujfcau.  Cette  pièce  eft  fort 
protégée.  Verfailles  la  trouve  admirable. 

( * ) Lci  Qtani , volume  de  Fttitùt. 
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*760.  LETTRE  LXI. 

DE  Af.  D E V 0 L T A I R E. 

S 5 d'avril. 

i . . 

M OTi  cher  et  dîgnë  philofophc , j’avoue  que  je  ne 
fuis  pas  mort,  mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  fois 
èn  vie  ;■  Berlhlcr  fe  porte  bien,  et  je  fuis  malade  ; 
Abraham  Chaumeix  digère  , et  je  ne  digère  point  : audî 
ma  main  ne  vous  écrit  pas , mais  mon  coeur  vous 
écrit  ; il  vous  dit  qu’il  efl  fenfiblement  affligé  de  voir 
les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les  philofophes  , 
tandis  que  les  philofophes  divifés  fe  laiffent  tran- 
quillement égorger  les  uns  après  les  autres.  C’eft 
grand  dommage  que  Jean-Jatques  fe  foit  mis  tout 
nu  dans  le  tonneau  de  Diogène;  c’eft  le  sûr  moyen 
d’être  mangé  des  mouches.  Eft-il  poffiblc  qu’on  lailTc 
jouer  cette  farce  impudente  dont  on  nous  menace? 
c’eft  ainfi  qu’on  s’y  prit  pour  perdre  Socrate.  Je  ne 
_crois  pas  que.  la  comédie  des  nuées  approche  des 
opéra^comiqùcs  de  la  foire.  Je  crois  Favarl  et  Vadé 
fort  Supérieurs  au  Gilles  d’Athènes , quoi  qu’en  dife 
inadamc  Dacicr  ; mais  enfin  ce  fut  par  là  que  les 
prêtres  commencèrent  à préparer  la  ruine  des  fages'. 
La  pcrfccution  éclate  de  tous  côtés  dans  Paris  ; les 
janféniftes  et  les  jéfuites  fc  joignent  pour  égorger  la 
raifon , et  fc  battent  entre  eux  pour  les  dépouilles. 
Je  vous  avoue  que  je  fuis  auffl  en  colère  contre  les 
philofophes  qui  fc  laiffent  faire  que  contre  les  marauds 
qui  les  oppriment.  Puifque  je  fuis  en  train  de  me 
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fâcher , je  paffe  à Luc  ; il  fait  le  plongeon  , il  défa-  

voue  fes  oeuvres , il  les  fait  imprimer  tronquées  ; cela 
cil  bien  plat,  quand  on  a cent  mille  hommes;  mais 
cet  homme-là  fera  toujours  incompréhenfible.  U 
m’envoie  tous  les  huit  jours  des  paquets  les  plus  outre- 
cuidans , lés  plus  terribles  de  vers  et  de  profe  ; des  ' 
chofes  à faire  coffrer  le  receveur , fi  le  receveur  était 
à Paris  ; et  il  ne  m’envoie  point  l’épître  qu’il  vous 
a adreffée,  quieft,  dit-on,  fon  meilleur  ouvrage.  Il 
ne  fait  pas  trop  ce  qu’il  veut , et  fait  encore  moiirs 
ce  qu’il  deviendra  ; il  ferait  bien  à fouhaiter  qu’il  fe 
mît  à devenir  fage  ; il  eût  été  le  plus  heureux  des 
hommes,  s’il  avait  voulu;  et  il  valait  cent  fois  mieux 
être  le  protecteur  de  la  philofophie  que  le  perturba- 
teur de  l’Europe.  Il  a manqué  une  belle  vocation; 
vous  devriez  bien  lui  en  dire  deux  mots , vous  qui 
favez  écrire,  et  qui  ofez  écrire.  Il  eft  très-faux  que 
l’abbé  de  Prades  ïa\t  trahi  : il  écrivait  feulerait  au 
minillrc  de  France  pour  avoir  la  permiffion  de  faire 
un  voyage  en  France,  et  cela  dans  un  temps  où 
nous  n’étions-  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg. 

S’il  avait  en  effet  tramé  une  trahifon  contre  fon  bien- 
faiteur, foyez  très-perfuadé  qu’on  ne  fe  ferait  pas 
borné  à lui  donner  un  appartement  dans  la  citadelle 
de  Magdebourg.  Vous  favez  que  d’.drgrt  a mieux 
aimé  un  petit  emploi  fubalterne  ^ Paris  que  deux 
mille  écus  de  gages,  et  le  magnifiqifc  titre  de  fecré- 
taire.  Algarotti  a préféré  fa  liberté  à trois' mille  écus 
de  gages,  je  dis  trois  mille  écusd’Empirc.  Vous  favez 
que  Chazot  a pris  le  même  parti  ; vous  favez  que 
Maupertuis , pour  s’étourdir , s’était  mis  à boire  de 
l’eau  de  vie,  et  en  eft  mort;  vous  favez  bien  d’autres 
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■ chofes  ; vous  favez  furtout  que  vous  n’avez  une  penGon 

*7®®-  de  cinquante  louis  que  comme  un  hameçon.  Faites 
vos  réflexions  fur  tout  cela.  Je  me  fle  à votre  pro- 
bité , et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi , 
je  vous  en  prie , à quoi  en  eft  la  perfécution  contre 
les  feuls  hommes  qui  puiflent  éclairer  le  genje- 
humain.  N’imitez  pas  le  parefleux  Diderot;  confacrez 
une  demi-heure  de  temps  à me  mettre  un  peu  au 
fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit  : Oportet  Diderot 
mori  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-t-il?  fera-t-il 
défiguré  et  avili  par  de  lâches  complaifances  pour 
des  fanatiques,  ou  bien  fera-t-on  aflez  hardi  pour 
dire  des  vérités  dangereufes?  eft-il  vrai  que  de  cet 
ouvrage  immenfe  , et  de  douze  ans  de  travaux  , il 
reviendra  vingt-cinq  mille  francs  à Diderot , tandis 
que  ceux  qui  foumiffent  du  pain  à nos  armées  gagnent 
vingt,  mille  francs  par  jour?  voyez -vous  Helvétius  ? 
connaiffez-vous  Snurin  ? qui  eft  l’auteur  de  la  farce 
contre  les  philofophes  ? qui  font  les  faquins  de  grands 
feigneurs  et  les  vieilles  catins  dévotes  de  la  cour 
qui  la  protègent?  Ecrivez-moi  par  la  pofte , et  mettez 
hardiment  : A Voltaire , gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
au  château  de  Ferney,  par  Genève  ; car  c’eft  à Femey 
que  je  vais  demeurer  dans  quelques  femaines,  Nous 
avons  Tourney  j>our  jouer  la  comédie , eUes  Délices 
font  la  troifième  corde  à notre  arc.  Il  faut  toujours 
que  les  philofophes  aient  deux  ou  trois  trous  fous 
terre  , contre  les  chiens  qui  courent  après  eux.  Je 
vous  avertis  encore  qu’on  n’ouvre  point  mes  lettres, 
et  que  quand  on  les  ouvrirait , il  n’y  a rien  à craindre 
du  miniftredes  affaires  étrangères , quiméprife  a,utant 
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que  nous  le  fanatifme  moliniile , le  fanatifme  janfé- 
nîAe , et  le  fanatifme  parlementaire.  Je  m’unis  à vous 
en  Socrate , en  Confucius , en  Lucrèce  , en  Cicéron  et 
en  tous  les  autres  apôtres  ; et  j’embralTe  vos  frères  * 
s’il  y en  a , e^  & vous  vivez  avec  eux. 

t 

LETTRE  LXII. 

. 1 ' 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Paris  , ce  6 de  mai. 

]VÎ O N cher  et  grand  philofophe , je  fatisfais , autant 
qu’il  eft  en  moi,  aux  quefrions  que  vous  me  faites. 
La  pièce  contre  les  philofophes  a été  jouée  vendredi 
pour  la  première  fois , et  hier  pour  la  troi&ème , et 
jufqu’ici  avec  beaucoup  d’affluence.  On  dit  ( car  je 
ne  l’ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point)  qu’elle  n’eft 
pas  mal  écrite,  furtout  dans  le  premier  acte;  que  du 
refte  il  n’y  a ni  conduite  ni  invention.  Nous  n’y 
fommes  attaqués  perfonneUement  ni  l’un  ni  l’autre. 
Les  feuls  maltraités  font  Helvétius , Diderot , Roujfeau , 
Duclos , madame  Gcojfrin  et  mademoifelle  Clairon , 
qui  a tonné  contre  cette  infamie.  Il  me  paraît  en 
général  que  les  honnêtes  gens  en  font  indignés.  Juf« 
qu’à  préfent  la  pièce  n’a  été  applaudie  que  par  des 
gens  payés , prcfque  tous  les  billets  de  parterre  ayant 
été  donnés.  Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y en 
avait  quatre  cents  cinquante  de  donnés,  et  malgré 
cela  le  peu  de  fpectateurs  libres  qui  reliaient,  furent 
révoltés  au  point  qu’à  la  fécondé  repréfentation  pu 


« 
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a été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers. 
Le  but  de  cette  pièce  efldercpréfenter  les  philofophes , 
non  comme  des  gens  ridicules , mais  comme  des  gens 
de  fac  et  de  corde , fans  principe  et  fans  mœurs  ; et 
c’eft  M.  Palijfot , m / de  fa  femme  et  banquerou- 

tier, qui  leur  fait  cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  cette  pièce 

font  mefdames ; ainfi  la  pièce  a pour  elle  des 

catins  en  fonctions  et  des  catim  honoraires  ; en 
hommes  , il  n’y  a jufqu’ici  de  protecteur  déclaré  que 
maître  Aliboron  dit  Fréron , de  l’academie  d’Angers  ; 
mais  il  n’efl.  certainement  que  fous-protecteur  , et 
l’atrocité  de  la  pièce  cil  telle  qu’elle  ne  peut  avoir 
été  jouée  fans  protecteurs  puiffans.  On  en  nomme 
pluficurs  qui  tous  la  défavouent.  Les  feuls  qui  foient 
un  peu  plus  francs,  font  melTieurs  les  gens  du  roi , 
Séguier  ttyoly  de  Fleuri , auteurs  de  ce  beau  réqui- 
fitoire  contre  V Encyclopédie.  M.  Ség«;eradit,en  plein 
foyer , qu’ils  avaient  lu  la  pièce , et  qu’ils  n’y  avaient 
rien  trouvé  de  répréhenfible.  Voilà  , mon  cher  phi- 
lofophe,  ce  que  jefais  fur  ce  fujet.  Vous  êtes  indigné, 
dites-vous,  que  les  philofophes  fe  laiffent  égorger; 
vous  en  parlez  bien  à votre  aife  ; et  que  voulez-vous 
qu’ils  falfent?  écriront-ils  contre  Palijfol^  en  vaut-il 
la  peine?  contre  des  femmes,  contre  des  gens  puif- 
fans et  inconnus  qui  protègent  la  pièce  et  qui  le 
nient  ? C’ell  à vous , mon  cher  maître , qui  êtes  à la 
tête  des  lettres,  qui  avez  h bien  mérité  de  la  pliilo- 
fophic  , et  fur  qui  la  pièce  tombe  plus  peut-être  que 
fur  perlonne  ; c’cfl  à vous , qui  n’avez  rien  à craindre , 
à venger  l’honneur  des  gens  de  lettres  outragés.  Vous 
en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile  ; c’efl  de 
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retirer  des  mains  des  comédiens  votre  pièce  qu'on  ^ 

répète  actuellement,  et  de  leur  déclarer  que  vous  ne  *7^®- 
voulez  pas  êuc  joué  fur  le  diéàtre  oà  l’on  vient  de 
mettre  de  pareilles  infamies.  Tous  les  gens  de  lettres 
vous  en  fauront  gré , et  vous  regarderont  comme 
leur  digne  chef.  Si  vous  daignez  m’en  croire  , vous 
fuivrez  ce  confeil.  Je  fuis  fur  les  lieux , et  mieux  à 
portée  que  vous  déjuger  de  l’cfiét  que  cette  démarche 
produira. 

Il  ell  vrai  que  l’épître  que  le  roi  de  PrulTe  m’a 
adreffée  eA  peut-être  ce  qu’il  a fait  de  mieux.  Je 
viens  d’en  recevoir  encore  un  autre  papier  intitulé  : 
Relation  de  Phihihu , émijfaire  de  l'empereur  de  la  Chine. 

C’eA  une  fatire  violente  des  prêtres.  Je  ne  fais  ce  cju’il 
deviendra,  et  moi  auAi;  mais  li  la  philofophie  n’a  pas 
en  lui  un  protecteur  , ce  fera  grand  dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius;  mais  je 
ne  puis  m’empêcher  d’être  indigné  de  la  barbarie 
avec  laquelle  on  le  traite.  A l’égard  de'5a«rin , je 
le  vois  plus  fouvent  ; c’eA  un  homme  d’un  efprit 
plus  juAe  que  chaud  ; fa  pièce  de  Spartacus  a , ce  me 
fçmble,  de  beaux  endroits. 

J’ignore  abfolument  quel  fera  le  fort  de  VEncyclcr- 
pédie.yzx  donné  prefque  entièrement  aux  libraires 
ma  partie  mathématique , à l’exception  des  deux  der- 
nières lettres  ; du  reAc , je  ne  me  mêle  et  ne  me 
mêlerai  de  rien.  On  grave  actuellement  les  planches 
qu’apparemment  la  forbonne  et  le  parlement  ne 
condamneront  pas,  et  dont  on  aura  un  volume  cette 
année. 

Voilà , mon  cher  philofophc , le  triAe  état  de  la 
philofophie , que  milord  Shaftesbury  appellerait  bien 
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— — aujourd’hui  poor  lady.  Vous  voyez  combien  elle  efl 
malade;  elle  n’a  de  recours  qu’en  vous;  elle  attend 
avec  impatience  et  avec  confiance  ce  que  vous  voudrez 
bien  faire  pour  elle.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  LXiiï. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Totimey , aS  de  mai. 

]Vï  O N cher  et  grand  philofophe , j’ai  fuivi  vos  ton- 
feilâ ; j’ai  retiré  ma  pièce  ; je  n’ai  pas  voulu  que  les 
comédiens  jouaffent  quelque  chofe  de  moi , immédia- 
tement après  avoir  déshonoré  la  nation.  Comme  je 
' ne  donnais  mon  très-faible  drame  (*)  ni  par  vaine 
gloire  ni  par  intérêt , et  que  j’abandonne  tout  aux 
comédiens  , je  ne  perds  rien  à mon  facrifice. 

Je  n’ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philofophes; 
j’en  ignore  jufqu’au  titre.  Il  pleut  des  monofyllabes. 
On  m’a  envoyé  les  Que , on  m’a  promis  les  Oui , les 
J^on , les  Pour , les  Qui , les  Quoi , les  Si.  Il  eft  très- 
bon  de  tire  aux  dépens  des  faquins  qui  font  les 
importans  , et  des  abfurdes  fefeurs  de  réquifitoircs  ; 
je  crois  que  chacun  aura  fon  tour. 

On  parle  d’une  comédie  de  Hume , à la  tête  de 
laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom.  (**) 

Pourriez-vous  me  rendre  un  petit  fervicePj’ai  fait 
jadis  des  Elémens  de  Newton  : ils  fe  trouvent  dans 
l’édition  des  Cramer;  je  les  ai  fait  examiner  avec  foin. 

(*)  L»  tragédie  de  Tancrede. 

( ) L'EcoDaife. 
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On  trouve  que  je  ne  me  fuis  pas  mépris  : pourrai-je — 

les  faire  approuver  par  l'académie  des  fcienccs?  *7^®- 
comment  faUt-il  s’y  ptendre? 

Mettez-moi  un  peu  au  fait  des  fottifes  courantes; 
je  tâcherai  de  les  peindri  ; cela  m’amufe  quand  je 
digère  mal.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ; les  Cramet 
imprimeraient  tout  ce  que  vous  voudriez  ; et  à l’égard 
des  plats  fociniens  honteux , vous  les  recevriez  dans 
votre  antichambre , comme  de  raifon. 

Je  vous  embralTe  de  tout  mon  coeur , ainh  fait 
madame  Denis. 

J’apprends  que  demolfelle  Clairon  eft  malade  : cela 
concourt  à la  fouftraction  de  ma  pauvreté  tragique; 
mais  je  ne  veux  pas  que  cela  m’en  ôte  l’honneur. 

• 

LETTRE  LXIV. 

DEM.  DE  VOLTAIRE, 

10  de  Juin. 

Mo  N cher  philofophe  et  mon  maître , les  Si,  les 
Pourquoi  font  bien  vigoureux  ; les  remarques  fur 
la  Prière  du  déifie  fines  et  juftes;  cela  reftera  : oa 
pourrait  y joindre  les  Que , les  Oui , les  JVon  , parce 
qu’ils  font  plaifans , et  qu'il  faut  rire.  On  a oublié  le 
cadavre  fur  lequel  on  vient  de  faire  toutes  ces  expé- 
riences , et  les  expériences  fubfilleront. 

La  Vifion  eft  bien  ; mais  c’eft  un  grand  malheur 
et  une  grande  imprudence  d’avoir  i^lé , dans  cette 
plaifanterie , madame  la  princefle  de  iî  * «.  J’en  fuis 
défefpéré;  ce  trait  a révolté.  Il  n’eft  pas  permis 
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d’infulterà  urtc  mourante , et  le  duc  de  Choijeul  doit 
être  irrité.  On  ne  pouvait  faire  une  faute  plus  dan- 
gereufe;  j'en  crains  les  fuites  poutr  la  bonne  caufe. 
On  a mis  en  prifon  Robin-mouton  du  palais  royal  (*)  ; 
cela  peut  aller  loin  : cette  feule  pierre  d’achoppement 
peut  rcnverfer  tout  l’édifice  des  fidelles. 

Palijfot  m’a  écrit,  en  m’envoyant  fa  pièce.  J’ai  prié 
M.  à' Argentai  de  vouloir  bien  lui  faire  pafifer  ma 
réponfe , et  d’en  laire  tirer  copie,  ne  r/arietur.Je  lui  dis 
dans  cette  réponfe  que  je  regarde  les  cncyclopédiftes 
comme  mes  maîtres,  Scc.  Sa  lettre  porte  qn’il  n’a  fait  fa 

comédie  que  pour  Venger  mefdames  de  Jî et  de 

la  M ...  d’un  libelle  iefolent  de  Diderot  contre  elles, 
libelle  avoué  par  Diderot. lui  dis  que  je  n’en  crois 
ri#i  ; je  lui  dis  qu’on  doit  éclaircir  celte  calomnie; 
et  voilà  que  dans  la.  Vifion  on  infulte  madame  la 

piiücell'c  de  R .*  cela  ell  défefpétant.  Je  ne  peux 

plus  rire  ; je  fuis  réellement  très-affligé.  Dès  que  la 
préface  ou  poft-face  de  la  comédie  des  Philofophes 
parut , je  fus  indigné.  J’écrivis  à Thiriot  ; je  le  priai 
de  vous  parler , et  de  chercher  le  malheureux  libelle 
de  la  Vie  luureuje , du  malheureux  la  Métrie  , qu’on 
veut  imputer  à des  philofophes.  La  cour  ne  fait  pas 
d’o  ù font  tirés  ces  palfages  fcandaleux , elles  attribuera 
aux  frères,  et  dira,  Palijfot  ejt  le  vengeur  des  moeurs, 
et  on  cofirera  les  frères  , et  on  aura  les  philofophes 
en  horreur. 

O frères,  foyez  donc  unis;  fratrum  qnoqne  gratia 
rara  ejl. 

Mandez-mo#,  je  vous  en  fupplie,  où  l’on  en  eft. 
On  fera,  fans  doute  , un  recueil  des  pièces  du  procès. 

(•)  Lelibrairtifs.'in. 

Serait  il 
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Serait-il  mal  à propos  de  mettre  à la  tête  une  belle 
préface  , dafis  laqipellc  o^  verrait  uv  parallèle  des 
mœurs , de  la  fcicnce , des  travaux , de  la  vie  des 
frères , de  leurs  belles  et  bonnes  actions , et  des  infa- 
mies de  leurs  adverfaires?  Mais , ô frères  ! Ibyèz  unis. 

Quand  je  vous  écrivis , en  beau  ftyle  académique , 
je  m’en  . . . . , et  que  vous  me  répondîtes  en  beau  llyle 
académique  que  vous  vous  en  .....  c’eft  que  je  riais 
comme  un  fou  d’un  ouvrage  de  quatre  cerm  vers  , 
fait  il  y a quelque  temps , où  Fréron  \ et  Pompignnn  , 
tt  Chtruntix  jouent  un  beau  rôle.  On  dît  que  ce 
poëmc  eft  imprimé.  Il  cft,  je  crois , dé  feu  Vadè , 
dédié  à makre  Ahraham  ; roaHixè  JnU  eft  prié  de 

le  faire  brûler.  La  Palÿ'èferie  eft  Venu  fur  ces  entre- 
faites ; et  j’m  dk , ah  * Vadé , pourquoi  «tes-veus  mort 
, bvant  la  PaliJftHtrie  ? ' ■ : - . ' 

• - tt  alors  on  m’envoyait  de  mauvais'  Quo\d  et  de 
tnattvais  Pourquoi  contre  moi , et  je  dilais  je  m’en  ...  ; 
îen  ftjle  académique.  -x  .j 

•'  Et  dites  au  diacre  Tkirwt  qu’il  perfévère  datisfon 
«èle , et  qu’il  m’envoye  toutes  les  pièces  des  fidelles, 
et  toutes  cdlcs  des  fanatiques,  êf  des  hypocrites 
ennemis  de  la  raifon.  Et  foyez  unis  en  Efieure , en 
^onfuciùs  , e»i  Soerste  et  en  Epietête } et  vcnéz'  aux 
Délioes  qui  font  devenues  l’endroit  de  la  terre  qui 

reflfcmWele  plus  àEden , et  on  fon  fc dé  maître 

et  de  maître  Chavmeùc.  Gepoidant  mon  ancien 
J,  difciple-roi  eft  un  peu  follet , et  je  le  lui  ai  écrit , et 
•il  n’en  eft  pas  difeonvenu.  Dieu  vous  cotnble  tou- 
jours de  fes  grâces!  et  vivez  indépendant,  et  aimez- 
•SHoi.  ■ ' ••  ' • -•  • 

Le  p»ovre  Diïblt.  . • . . 

Correjp.  de  <£Alcmbcrt,'lrc.  Tomel.  #H 
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LETTRE  LXV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

Fuis,  ce  i6  de  juin. 

Mo  N cher  et  illuftre  maître,  i°.  ce  n’eft  pas  tout 
d’être  mourante , il  faut  encore  n’être  pas  vipère.  Vous 
ignorez  fans  doute  avec  quelle  fureur  et  quel  fcanr 

dale  madame  de  R a cabale  pour  faire  jouer  la 

pièce  de  Palijfot  ; vous  ignorez  qu’elle  a empêché 
quon  ne  jouât  votre  tragédie,  que  les  comédiens 
voulaient  repréfenter  avant  la  Philojophes , cfpérant 
par  là  gagner  de  l’argent  et  du  temps , et  fuir  ou 
éloigire?  la  honte  dont  ils  font  couverts  ;_vous  ignorez 
qu’elle  s’ell  fait  porter  à la  première  repréfentation , 
toute  mourante  qu’elle  eft , et  quelle  fut  obligée , tant 
elle  était  malade  ce  jour-là , de  fortir  avant  la  5n 
du  premier  acte.  Quand  on  eft  atroce  et  méchante 
à ce  point,  on  ne  mérite,  ce  me  femble,  aucune 
pitié , eût-on ....  avec  dieu  le  père  et  fon  fils. 

2®.  Cette  méchante  femme  d’ailleurs  a été  ménagée 
dans  la  Vifion  : on  dit , il  eft  vrai , qu’elle  eft  bien 
malade , mais  cela  ne  lui  fait  aucun  tort  ; et  fi  c’eft- 
là  un  crime , j’ai  grand’peur  pour  celui  qui  impri- 
mera fes  billets  d’enterrement;  car  puifqu’il  n’eft  pas 
permis  de  dire  qu’elle  fe  meurt , il  le  lera  encore  moins  * 
de  dire  qu’elle  eft  morte. 

3®.  Il  eft  très-vrai  qu’on  a arrêté  Robin-mouton  du 
palais  royal. 
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Ils  m’ont  pris  ce  pauvre  Robin  , 

■ : Robin-mouton  qui  par  la  ville 

’ Vendait  tout  pour  un  peu  de  pain  , &c.- 

J ...  . • ■ ■ . . . . » 

- Mais  foyez  sûr  que  madame  dt  R. , n’en  eft  pas 
la  caufc.  Ceux  qui  perfécutent  les  philofophes  ne  fe 
foucient  guère  ni  de  dieu  ni  d'elle;  mais  ils  «font 
au  défefpoir  d’être  démafqués  ; hinc  ira , hinc  lacryma. 
! Ils  croyaient  qu’on  ferait  la  dupe  de  leurs  cachoteries, 
I et  ils  fe  vdient  l’objet  des  cris  et  de  la  haine  publique. 

Je  ne,  vous  en  dis  pas  davantage  ;•  mais  fouvenez- 
■ vous  de  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans  ma  dernière 

1 lettre  que  vos  amis  l’étaient  encore  plus  de  Palijfot', 

et  réliCez  la  Vifion  dans  cette  idée , vous  verrez  clair.  > 

I 4®.  Iléll  très-vrai  que  la  perfécution  eft  plus  grande 
que, jamais.  On  vient  d’arrêter  et  de  mettre  à la 
baftille  un  abbé  Morellet , Morlet  ou  3f ords-/«,  qu’oa 
accüfe  ou  qu’on  foupçonne  d’avoir  fait  cette  Vifion , 
item  d’avoir  fait  les  Si  et  les  Pourquoi , item  les  notes 
fur  la  Prière  du  déifie.  Je  ne  fais  ce  qui  en  eft  ; mais 
je. fais  feulement  que  c’eft  un  homme  de  b^ucoup 
d’efprit,  ci-devant  théologien  ou  théologal  de  ÏEncy- 
m clopédie,  que  je  vous  avais  adrelTé  il  y , a un  an  à 
Genève , et  qui  ne  vous  y trouva  pas  : au  refte , il  eft 
traité  à la  baftille  avec  beaucoup  d’égards  et  de  ména« 
gemens.  Tout  Paris  crie , tout  Paris  s’intérefle  pour 
lui.  Il  y a apparence  que  fa  captivité  ne  fera  ni 
longue  ni  fâcheufe,  et  il  lui  reliera  la  gloire  d’avoir 
vengé  la  philofophie  contre  les  Palijfots  mâles  et 
femelles , contre  les  Palijfots  de  Nancy  et  ceux  de 
Vcrfailles. 

5®.  Paljfût  fe  vante  d’avoir  reçu  de  vous  une  lettre 
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pleine  d’éloges;  il  va,  dit>il , la  faire  imprimer. 

M.  iï Argentai  fera  à portée  de  lui  donner  le  démenti. 

6°.  11  vous  mande  qu'U  a voulu  venger  mefdames 
de  R et  de  /*  M....  C'cfl  un  menfonge  impu- 

dent; oar  depuis  deux  ans  il  eft  brouillé  avec  madame 
de  lu  jlf . . . . , et  il  en  tient  les  propos  les  plus  info- 
len^  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne  l'ignore  pas , noa 
plus  que  M.  à'Aytn , et  tous  deux  ont  regardé  la 
pièce  comme  une  infamie. 

7”.  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  Diderot  ait 
jamais  rien  écrit  contre  ces  deux  femmes  ; ce  qui  efi 
certain , c'efl  que  perfbnne  n'avait  plus  à s'en  plaindre 
que  moi , et  qu'alTurément  je  n’ai  rien  écrit  contre 
elles.  Mais  quand  Diderot  aurait  été  coupable , /allait- 

il  , pour  venger  madame  de  A attaquer  Helvétius 

et  tous  les  encydopédides  qui  ne  lui  avaient  fait 
aucun  mal  ? 

, S°.  J’ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poème  dont 
vous  me  parlez.  Je  fuis  ceruin  que  feu  Vadè  a des 
héritiers  auprès  de  Genève.  Vous  devriez  bien  vous 
edrdiét  à eux  pour  me  Ëike  parvenir  ce  poème  ; 
mais  s’il  n’y  a rien  fur  la  pièce  des  philojopkes  , ou 
ne  fera  pas  content  de  Jeu  Veidé.  • 

. 9?.  G’eft  très -bien  fait  au  chef  de  rpeommander 
l’union  aux  frères  ; mais  il  faut  que  le  chef  refte  à 
leur  tête , et  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  d'hunûlier 
des  polilTons  protégés  l’empêche  de  parier  haut  pour 
la  bonne  caufe  , fauf  à ménager,  s’il  le  veut,  les 
protecteurs  qui  au  fond  regardent  leurs  protégés 
comme  des  polilTons. 

10®.  Avez -vous  lu  le  mémoire  de  Pompignau  ♦ Il 
faut  qu’il  Coit  bieu  mécontent  de  l’académie , car  il 
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ne  Int  en  a pas  envoyé  d’cxcraplafre , quoiqu’il  l’ait  

envoyé  par-tout.  Pour  répondre  à ce  qu’il  dit  fur  *7®®* 
I fa  naijfanct , on  vient , dk-on , de  faire  imprimer  fa 
1,  généalogie  qui  remonte , par  une  filiation  non  inter- 
I rompue , depuis  lui  jufqu’à  fon  père. 

I 11®,  Tout  mis  en  balaricc,  le  meilleur  parti  eft 
I toujoursdefinirpat  laphrafeacadémique,yewi’e7i....f 
1 c’eft  auffi  ce  qire  je  fais  de  tout  mon  cœur.  Les  fottifeS 
des  hommes  méritent  qu’on  en  rie,  et  non  pas  qu’on 
I s’en  fâche. 

Adieu,  mon  cher  et  grattd  philofophe;  j’attends 
I votre  catéchifme  newtonien,  et  je  ne  vous  fêtai  pas 
I attendre  dès  que  je  l’aitrai. 

I 

LETTRE  LXVL 
DE  M.  DE  V O L T A I R E,  ‘ 

eo  de  juin* 

confine  Vadé  me  mande,  qu’elle  a recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis  trois  mois , et  que  notre 
coufin  Vadé  étant  mort  au  commencement  de  i yiS , 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  fe  pafTe  en  1760;  mais 
il  en  parlera  par  voie  de  projopopèe. 

Je  n’ai  point  vu  le  mémoire  de  Pompignan.  Thiriot 
m’abandonne , tirea-lui  les  oreilles. 

Mons  Palijfot  dit  que  je  l’approuve.  Qu’on  aille 
chez  M.  d'Argenlal , il  montrera  ma  lettre  à lui 
adreffée , en  réponfe  de  la  comédie  d' Ariftophane  , 
reliée  en  marroquin  du  Levant.  Je  ne  puis  publier 
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-r cette  lettre  fans  la  perniiffion  de  M.  â' Argentai  : elle 

* efl  naïve.. ]e  pleure  fur  l’abbé  Morellet  et  furjérufalera. 
O mon  aimable,  et  gai , et  ferme,  et  profond  philo- 
fophe  ! il  faut ....  felloycr  le.s  daines  et  les  refpectcr. 

N'aurons- nous  point  Thilloire  de  la  perfécution 
contre  les  philofophes  , un  refumé  des  àneries  de 
maître  , un  detail  des  efforts  de  la  cabale , un 
éktalogue  des  calomnies , le  tout  avec  les  preuves?  Ce 
ferait-là  le  coup  de  foudre  , intérim  ridendum.  Oui , 
fans  doute , le  feigneur , le  miniftre  dont  il  eft  .queftion , 
a protégé  Palijfot  et  Fréron , et  il  me  l’a  mandé , et 
U les  abandonnait , et  il  n’eft  pas  homme  à per- 
fécuter  perfonne , et  il  penfe  comme  il  faut,  quoique 
pradicaverit  cum  Freronio  in  coUegio  Clari^ontis , et 
quoique  Palijfot  foit  le  fils  de  fon  hqpime  d’ affaires  ; 
mais  l’infulte  faite  à fon  amie  mourante  eft  le  tom- 
beau ouvert  pour  les  frères.  Ah,  pauvres  frères!  les 
premiçrs  fidelles  fe  conduifaient  mieux  que  vous. 
Patience,  ne  nous  décourageons  point;  dieu  nous 
aidera,  fi  nous  fommes  unis  et  gais.  Flèrault  difait  un 
jour  à un  des  frères  : Voui  ne  détruirez  pas  la  religion 
chrétienne.  — C'ejl  ce  que  nous  verrons , dit  l’autre. 


ET  DE  M.  D'ALEMBERT.  IIQ 
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LETTRELXVII.  *7®^- 
' DEM.  DE  VOLTAIRE, 

f . • t • 

t qS  de  juin. 

I Je  voudrais  que  Tü/riot m’envoyât  les  nouveautés, 

I et  furtâut  le  mémoire  de  M.  U Franc  de  Pompignan , 

I natif  de  Momauban  ; et  Thiriot  m’abandonne. 

‘ Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches , et 

I qu’on  n’eût  pas  mêle  madame  de  R dans  la 

I Vifion , parce  que  c’eft  un  coup  terrible  à la  bonne 
caufe , parce  que  tous  les  amis  de  cette  dame  lui 
cachaient  fon  état,  parce  que  le  prophète  lui  a appris 
ce  quelle  ignorait,  et  lui  a dit  morte  morieris;  parce 
que  c’ell  avancer  fa  mort  ; parce  qu'elle  n’avait 
d’autre  tort  que  de  protéger  une  pièce  dont  elle  ne 
fentait  pas  les  conféquences , parce  qu’elle  n’avait 
jamais  perfécuté  aucun  philofephe , parce  que  cette 
cruauté  de  lui  avoir  appris  qu’elle  fe  meurt , eft  ce 
qui  a ulcéré  M.  le  duc  de  Choijeul;  parce  que  je  le 
fais , et  je  le  fais,  parce  qu’il  me  l’a  écrit  ; et  je  vous 
le  confie,  et  vous  n’en  direz. rien. 

Je  voudrais  que  mon  coufin  Vaii  eût  pu  parler 
de  la  querelle  préfente  ; mais , comme  il  eft  mort 
deurc  ans  auparavant , et  qu’il  n’était  pas  prophète , 
il  ne  pouvait  avoir  une  vifion. 

• Je  voudrais  voir,  a{5fès  ces  déluges  de  plaifanterie» 
et  de  farcafmes,  quelque  ouvrage  férieux,  et  qui 
pourtant  fe  fit  lire,  où  les  philofophes  fuffent  plei-  , 
nement  juftifiés  et  l’tn/I..  confondue, 
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Je  voudrais  que  les  philofophes  pulTent  faire  un 

corps  d’iaitsÉs',.  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  fécondé 
répoivfc  que  je  viens  de  faire  à une  fécondé  lettre  de 
Palijfot , réponfe  qui  pafle  par  M.  àî Argentai , réponfe 
dans  laquelle  je  lui  prouve  qu’il  a déféré  et  calomnié 
le  chevalier  de  Jaucourt , ce  qu'il  me  niait  ; qu'il  a 
confondu  l»  Mélrie  avec  les  philofophes,  qu’il  a falfifié 
les  palTages  de  \' Encyclopédie , 8ce.  Je  lui  parle  paier- 
nellement;  je  loi  fais  un  tableau  du  bien  que  YEncy- 
(lopèdie  fefait  à la  France  ; puis  vient  un  Abraham 
Chattmeix  qui  fournit  des  mémoires  abfurdes  à maître 
de  Fleuri , frère  de  l’intendant  de  ma  province', 
jfoly  croit  Ckaumeix,  k parlement  croit  y oly.t  on 
perfécute , et  e’eft  dans  ces  circonftances  que  vous 
venez  percer,  vous  Palijftl,  des  gens  qu’on  a garrottés  S 
vous  ks  calonsnkz  1 Votre  feuille  peut  être  lue  de  la 
reine  et  des  princes  qui  liknt  volontiers  une  feuilk  « 
et  qui  ne  confronteront  pointfept  volâmes  irvfoliot&c,, 
Vous  faites  donc  un  très-grand  mal.  Qu’y  art-if  à 
faire  ? votre  pièce  a réufli  ; il  faut  ajouter  à ce  fuccèa 
la  gloire  de  vous  rétracter.  Il  n’en  fera  rkrr^  et  alors 
j’aurai  t'honneur  de  vous  envoyer  ma  lettre:  je  la  croie 
hardie  et  fage  ; noua  verrons  û M.  i' Argentai  la  trot»' 
vers  telle.  * 

Je  voudra’»  favoir  quel  eft  l’ouvrage  auquel  vou* 
vous  occupez.  On  dit  qu’il  eft  admirable  ; je  le 
crois  ; il  n’y  a que  vous  qui  écriviez  toujours  bkri  , 
et  Diderot  parfois  ; pour  moi , je  ne  fais  plus  que  des 
coïonneries.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  mourir. 
Je  voudrais  que  Rouffea»  ne  fût  pas  tout-à-fare  fou  , 
mais  il  l’eft.  Il  ma  écris  une  lettre  peu  faqueUe  ilt. 
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faut  k baigner , et  hri  donner  des  bouillons  rafrai-  

chalTans.  »76o, 

- Je  voudrais  que  voua  écra&Sez  Vinf. . . ; c'cft-là 
le  grand  point.  11  faut  la  rédaire  à l'état  où  elle  eft 
en  Angleterre et  vous  en  viendrez  à bout»  fi  vous 
voukr : c'cft  k phia  grand  l'crvicc  qu’on  purfle  rendre 
au  genre-humain.  Vous  penfez  bien  que  je  ne  parle 
que  de  la  fuperfiitsBii}  car  pour  la  religion,  je  l’aime 
et  la  rerpecte  connse  vous, 

Adien,  mon  gcastd-honuBc;  je  vous  embrafle 
tendrement, 

lETTRE  LXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

9>  juBeV.  ' 

M ON  cher  pbilotophe , j’ai  la  vanité  de  croire  qud 
vous  avez  la  même  idée  que  moi.  Vo«s  voulez  que 
Diderêt  entre  à Facadémie , voue  le  voulez  , et  il  faut 
en  venir  à bout.  Ne  croyez  point  du  tout  que  M.  le 
d«c  de  Choijtml  vous  barre;  je  vous  le  répète»  je  ne 
vous  trompe  pas  ; il  fe  fera  un  mérite  de  vous  fervir»  ^ 
vous  et  les  penfeurs.  Quoi  ! vous  imaginez  qu’il  vous 
en  veut , parce  qu’il  a donné  du  pain  à Palijfot , fils 
de  fon  homme  d’aBaires,  et  qu’il  a foufiert,  dans 
fon  antichambre  , fon  ancien  préfet  Fréron.  Il  a 
lailfé  jouer  la  Palijfoime  pour  rire,  pour  complaire 
à l’extravagance  d’une  pauvre  malade.  Je  vous  jure 
que,  fi  cette  malade  était  morte  le  jour  de  la  repré- 
fentation , jamais  l'auteur  de  h Vif  on  n’eût  été  à U 
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baflille  : d’ailleurs  il  abandonne  Palijfot  aux  coups 
de  bâton  , fi  quelqu’un  veut  prendre  la  peine  de  lui 
en  donner.  Il  y a très-grande  apparence  qu’il  pro- 
tégera Diderot.  Il  ne  fera  pas  difficile  d’avoir  pour 
nous  madame  de  Pompadour  ; l’évêque  d’Orléans 
ne  parlera  pas  contre  lui , comme  eût  fait  le  mage 
Yebor  qui  fignait  toujours  l'âne  évêque  de  Mirepoix , au 
lieu  de  ligner  l'anc.  ; il  croyait  mettre  l’abréviation 
d’ancien  , et  il  fignait  fon  nom  tout  au  long. 

En  un  mot,  il  faut  mettre Z)iderof  à l’académie;  c’eft 
la  plus  belle  vengeance  qu’on  puilfe  tirer  de  la  pièce 
contre  les  philofophes.  L’académie  ell  indignée  contre 
le  Frnnc  de  Pompignan  ; elle  lui  donnera,  avec  plailir, 
ce  foufflet  à tour  de  bras.  Je  ferai  un  feu  de  joie 
lorfque  Diderot  fera  nommé , et  je  l’allumerai  avec 
le  réquifitoire  àç.Joly  de  Fleuri,  et  le  déclamatoire 
de  le  Franc  de  Pomptgnan.  Ah , qu’il  ferait  doux  de 
recevoir  à la  fois  Diderot  et  Helvétius  ! mais  notre 
iiècle  n’ell  pas  digne  d’un  û grand  coup.  Bonfoir, 
ame  ferme  que  j’aime. 

J’ai  depuis  fix  mois  une  envie  de  rire  qui  ne  me  | 
quitte  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques  anecdotes  i 

fur  Gauchat , Moreau,  Chaumeix,  Hayer  , Yrvbïtt,  et 
leurs  complices  ? 


OigilîzTd'bv 
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LETTRE  LXIX.  *760. 

- DE,  M.  D’  A L E xM  B E R r. 


' A Paris,'l8  de  jnillct. 

Vo-„  s me  paraiflcz  pcrfuadé , mon  cher  et  grand 
philofophe,  que  je  me  trompe  dans  les  jugemens 
que  je  porte  de  certaines  perfonnes  ; je  fuis  perfuadé , 
moi , que  vous  vous  trompez  fur  ces  mêmes  gens; 
il  ne  refie  plus  qu’à  favoir  qui  de  nous  deux  a raifon; 
ét  vous  m’avouerez  du  moins  qu’il  y a à parier  pour 
celui  qui  voit  les  chofes  de  près  contre  celui  qui  ne 
les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu’il  en  foit , vous  pouvez  rendre  un  grand 
fcrvice  à la  philofophie,  en  intercédant  auprès  de 
M.  de  Choijtul  pour  le  pauvre  abbé  Morellet.  Il  y a 

quinze  jours  que  madame  de  ü efi  morte,  et  il 

y a fix  femaines  qu’il  eft  à la  baftille  : il  me  femble 
qu’il  eft  affez  puni. 

J’aurais  plus  d’envie  que  vous  de  voir  Diderot  à 
Vacadémie.  Je  fens  tout  le  bien  qui  en  réfulterait 
pour  la  caufe  commune  ; mais  cela  eft  plus  impof- 
fible  que  vous  ne  pouvez  l’imaginer.  Les  perfonnes 
dont  vous  me  parlez  le  ferviraient  peut-être , mais 
très-dibllement , et  les  dévots  crieraient , et  l’einpoi* 
feraient.  Mon  cher  philofophe , il  n’y  a plus  d’autre 
parti  à prendre  que  de  pleurer  fur  les  ruines  de 
Jérufalcm  , à moins  qu’on  n’aime  mieux  en  rire 
comme  vous , et  finir  tous  les  foirs , en  fe  couchant, 
Sar  la  phrafe  académique  : c’cft-là  le  plus  fage  parti. 

« 
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Pour  moi , j’attends  la  paix  avec  impatience , non 
pour  me  mettre  au  Cervice  de  qui  que  ce  foit  (n’ayez 
pas  peur  que  je  falTe  cette  fottife  ) , mais  pour  éloigner 
mes  yeux  de  tout  ce  que  je  vois.  Je  vous  cmbraOc. 

LETTRE  LXX. 

« 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

t 

S4  de  juillet. 

J[e  vous  demande  pardon , mon  très-cher  philofophc; 
tout  grand-homme  que  vous  êtes , c’eft  vous  qui 
vous  trompez  , c’eft  vous  qui  êtes  éloigne , et  c’eft  , 
moi  qui  fuis  réellement  furies  lieux.  Il  y a plus  d’un 
an  que  la  perfonne  dont  vous  me  parkz  daigné 
m'écrire  alTez  fouvent  avec  beaucoup  de  bonté  et  un 
peu  de  confiance;  je  crois  même  avoir  mérité  l’une 
et  Fautre  par  mon  attachement,  par  ma  conduite 
et  par  quelques  petits  fervices  que  le  hafard,  qui  fait 
tout , m’a  mis  à portée  de  rendre.  Je  fuis  sûr,  autant 
qu’on  peut  l’être , que  cette  perfonne  penfe  très- 
noblement;  la  manière  dont  elle  en  a ufe  envers 
Marmontel  en  eft  une  preuve  évideme.  C’eû  peut-être 
avoir  agi  en  trop  grand  feigneur  que  d’avoir  protégé 
Palijfot  et  fa  pièce , fans  confidére»  qu’en  cela  il  fèfait 
tort  à des  perfoimes  trcs-eftiinables.  C’eft  on  nsalbanT 
attaché  à la  grandeur  de  regai'der  les  afi^ires  des  par- 
ticuliers comme  des  querelles  de  chiens  qisi  fe  œordcDt 
dans  la  rue. 

Jl.  avait  doimé  à Pat^fat  de  quoi  avoir  du  pain  , 
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parce  que  PaliJJ'et  eft  le  file  de  fon  homme  d’affaires;  — — 
Sjoais  ayant  depuis  connu  i’hioaime  , il  m’a  mandé 
tes  propres  mots  (que  je  vous  üipplie  pourtant  d« 
tenir  feertts  ) ; On  peut  étmntr  des  coups  de  bâton  à 
Pnl^ot , je  le  trouverai  fort  bon. 

11  doit  donc  vous  être  moralement  démontré 
j(  Tuppolé  qu’il  y ait  des  démonllrations  morales  ) 
que  ce  nainifire , véritablement  grand  feigneur,  aurait 
plus  protégé  les  lettres  que  M.  d'ArgenJon. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète,  fix  lignes  | 

irès-imprudcntes  de  la  Vifion  ont  tout  gâté.  On  en  a 
parlé  au  roi  ; il  était  <^jà  indigné  conue  la  témérité 
attribuée  à Marmontel , d’avoir  infuité  M.  le  due 
d'Aunwnt.  L’outrage  lait  madame  la  princefle  de 

Jl a augmenté  fon  indignation , et  peut  lui  faire 

regarder  les  gens  de  lettres  comme  des  ho  rames  fans 
frein , qui  ne  refpectent  aucune  biecféance. 

Voilà , mon  djer  ami , l’exacte  vérité.  Je  doute 
fort  que  madame  la  ducheffe  de  Luxembourg  demande 
la  grâce  de  l’abbé  Morellet , lorfque  la  cendre  de  fa 
fille eff  encore  chaude;  et  quand  elle  b demanderait, 
elle  ne  l’obtiendrait  peut-être  pas  plus  que  la  clajfe 
du  parlement  de  Paris  n’a  obtenu  le  rappel  des  exilés 
de  la  d^e  de  Bclàn/çon.  Cependant  , il  faut  tout 
tenter;  et  h J tan-Jacques  n’a  pu  difpofer  madame  de 
Latitnéoiirg  à parler  fortement , j’écrirai  fortement , 
moi  chétif  ; les  petits  réuffiSèntqu^lquefois  en  donnant 
de  bonnes  raifbns  ; je  faurai  du  moins  précilcmcnc 
ce  qu’on  peut  cfpércr  fur  l’abbé  Morellet  ; c’eft  un 
devoir  de  tout  homme  de  lettres  de  faire  ce  qu’il 
pourra  pour  k fervir. 

L’adiniffion  de  M.  Diderot  à l’académie  ne  me 
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paraît  point  du  tout  impoflîble  ; mais  fi  elle  cft  impôt- 

* ^ fible , il  la  faut  tenter.  Je  regarde  cette  tentative , tout 
y infructueufe  qu’elle  peut  être  , comme  un  coup 

effentiel.  Je  voudrais  qu’au  temps  de  l’élection  il  fît 
fes  vifites,  non  pas  comme  demandant  la  place  pré- 
cifément,  mais  comme  efpérant  la  première  vacante, 
quand  fes  principes  etfaconduite  feront  mieuxeonnus. 
Je  voudrais  que  dans  ces  vifites  il  défarmât  les  dévots 
et  ameutât  les  fages.  Il  dirait  en  public  qu’il  ne  pré- 
■§:  tend  rien  ; il  aurait  au  moins  une  douzaine  de  voix, 

ce  ferait  un  triomphe  préliminaire.  Il  y a plus  ; il  fe 
peut  que  madame  de  Pompadoj^r  le  fou  tienne , qu’elle 
s’en  faCTe  un  mérite  et  un  honneur,  qu’elle  défabufe 
le  roi  fur  fon  compte , et  qu’elle  fc  plaife  à confondre 
une  cabale  quelle  méprife. 

^ Je  fuis  encore  affez  impudent  pour  en  écrire  à 
madame  de  Pompadour,  fi  vous  le  jugez  à propos  ; 
et  elle  efl  femme  à me  dire  ce  qu’elle  peut  et  ce 
quelle  veut. 

C’eft  donc  à vous , mon  cher  philofophe , à pré- 
parer les  voies , à être  le  vrai  protecteur  de  la  philo- 
fophie.  Mettez -vous  deux  ou  trois  académiciens 
enfemble , prenez  la  chofe  à coeur  ; fi  vous  ne  pouvez 
pas  obtenir  la  majorité  des  voix , obtenez -en  affez 
pour  faire  voir  qu’un  philofophe  n’eft  point  inca- 
pable d’être  de  l’académie  dont  vous  êtes.  Il  faudrait 
après  cela  le  faire  .entrer  dans  celle  des  fciences. 

Le  coufin  Vadé,  le  fieur  AUtof,  le  père  de  la  doc- 
trine chrétienne , n’ont  rien  à fe  reprocher  ; ils  ont 
fait  humainement  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  rendre 
les  ennemis  de  la  raifon  ridicules;  c’eft  à vous  à 
rendre  la  raifon  refpcctablc.  Tâchez  , je  vous  .en 
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conjure  , d’être  de  mon  avis  fur  la  démarche  que  je  *— 
vous  propofe;  vous  la  ferez  avec  prudence;  elle  ne 
peut  faire  aucun  mal , et  elle  fera  beaucoup  de  bien. 

Serait-il poflible que  cinq  ou (ix hommes  démérite 
qui  s’entendront , ne  réuffiflent  pas  après  les  exemples 
que  nous  avoqs  de  douze  faquins  qui  ont  réuflî  ? Il 
me  femble  que  le  fuccès  de  cette  affaire  vous  ferait 
un  honneur  infini.  Adieu;  je  recommande  furtout 
la  charité  aux  frères,  et  l’union  la  plus  grande;  je 
vous  eflime  comme  le  plus  bel  efprit  de  la  France, 
et  vous  aime  comme  le  plus  aimable. 

LETTRE  L-X  XL 

DE,  M.  D'ALEMBER  T. 


Parii , ce  3 d’augufte. 

J.  L y a apparence , mon  cher  et  grand  philofophe',' 
que  celui  de  nous  deux  qui  fe  trompe  fur  la  perfonnC 
en  queftion  , fe  trompera  long-tertps  ; car  nous'  ne 
parailfons  difpofés  ni  l’un  ni  l’autre  à changer  d’avis. 
Quoi  qu’il  en  foit , je  n’entends  rien , je  l’avoue  , à 
cette  nouvelle  jurifprudence  qui  permet  à une  femme 
de  la  cour  de  fe  mettre  à la  tête  d’une  cabale  infamè 
contre  desgens  de  lettres  eftimables.etquine  permét 
pas  aux  gens  de  lettres  outragés  de  donner  un  léger 
ridicule  à la  protectrice.  Au  furplus , l’abbé  Morellit 
cft  enfin  forti  de  la  bafUlle,  et  fa  détention  n’aura 
.point  d’autres • fuites.  ' M.  Duclos  (avec  qui  je  fuis 
d’ailleurs  fort  mal  » mais  avec  qui  je  me  réunirai  s’j} 

• 
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■ cft  néceflâîre  pour  la  bonne  canfc  ) me  dit  hier  en 

*7®°-  confidence  que  vous  lui  aviez  écrit  au  fujet  de  l’ad- 
miifio«i  de  Diderot  à l’académie.  Nous  convînmes 
des  difficultés  extrêmes,  et  peut-être  infunnon tables 
, de  ce  projet;  il  croit  cependant  qu'on  pourrait  le 
tenter,  quoiqu’à  dire  vrai  j’en  défefpèfe.  Je  crois  bien 
^ue  madame  de  Pompttdour , et  raêine  M.de  CktifnU 
feront  favorables  ; mais  je  doute  que  tout  puiifanS 
qu’ils  font , ils  aient  allèz  de  crédit  dans  cette  occafion. 
.Vous  et^tcndi  ez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris 
et  de  Verfailles  , et  oes  dévots  iront  au  roi  directc> 
ment , et  à coup  sûr  iis  l’emporteront.  Or , je  n’ima- 
gine pas  qu’ri  faille  tputer  cette  |^aire , fi  elle  ne  doit 
point  réufllr. 

A quoi  vous  ferviwitee  eèle-impétueux? 

Qu'à  charger  vos  amis  d’un  crime  infructueux. 

Au  relie,  l’élection  ne  fe  fera  de  trois  ou  quatee 
^ois , et  lOous  tâterons  doucement  le  gué,  avant  que 
(de  rien  entreprendre.  Je  verrai  Diderot,  je  reparl^^ 
ÀDuclos , et  noua  nous  foncer  tertms  avec  vous , et  je 
.vous  rendrai  compte  dc  la  fuite  de  nos  démarcfieE, 

..  . L’fiooflaile  a un  fuccès  prodigieux  ; j’en  fais  mon 
exnaplimeut  à l’auteur.  Hier,  à la  quatrième  reprér 
Jentation,  il  y avait  plus  demwde  qu’à  la  première. 
On  dit  que  Fririm  ava«  ptouvé , il  y a quUue  jours, 
dans  une  feuille , que  cette  pièce  ne  devait  pas  réuffir. 
Je  »e  l’ai  point  e»co*e  vup  ; et  .quaqd  cm  m’ea  a 
demandé  la  raifon,  j’ai.répowdu  qu«,^  m dârotteur 
m'avait  inJuLté , et  qu'il  fit  mis  (tu  carcau  à ma  parie , 
Je  ne  me  prejferais  pas  de  mettre  la  ike àU  fenélre.  . 

Quelqu’ua 

0t 
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Quelqu’un  me  dit,  le  jour  de  la  première  repré-  ■ ■ — ~ 
fentation,  que  la  pièce  avait  commencé  fort  tard  ; c’</Z  t76os 
apparemment , lui  dis -je,  que  Fréron  était  monté  à 
t hôtel  de  ville. 

Un  confeiller  de  la  clajfe  du  parlement  de  Paris , 
dont  on  n'a  pu  me  dire  le  nom , difait  avant  la  pièce 
que  cela  ne  vaudrait  rien  , qu’il  en  avait  lu  l’extrait 
dansfréror»  ; on  lüi  répondit  qu’il  allait  voir  quelque 
chofe  de  meilleur,  l’extrait  de  Fréron  dans  la  pièce.  ' . 

I Cen’ellni  Bourgelat  ni  perfonne  de  ma  connaif- 
faneequi  a envoyé  Journal  encyclopédique  l'cxunit 
de  l’épître  du  roi  de  Pruffe  ; c’eft  apparemment  quel- 
qu’un de  ceux  à qui  je  l'ai  Me , et  qui  en  aura 
retenu  ces  bribes.  Au  refte,  les  endroits  outrecuidans 
ne  fe  trouvent  pas  dans  l’imprimé  , et  j’en  fuis 
fort  aife. . 

. Savez-vous  que  votre  ami  Palijfot  a eu  une  prife 
très-vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier , qui  avait 
pourtant  fort  protégé  les  Philojophes  ? Il  trouvait 
( lui  Palijffot  ) que  l’EcolTaife  était  une  chofe  atroce. 

A .ce  propos,  je  vous  dirai  que  vos  amis  de  font 
point  contens  de  votre  troifiéme  lettre.  Il  ne  faut 
point  plaifanter  avec  de  pareilles  gens  , furtojit  lorf- 
qu’ils  s’enferrent  d’eux  - mêmes  , comme  Palijfot  a 
fait  dans  fes  dernières  réponfes.  Adieu , mon  cher 
phjlofophe. 


Correjp.  de  iAlembert,  <bc.  Tome  I.  * I 
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lettre  LXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Ferney  , l3  d’iugufte. 

Vou  S êtes  affurément , mon  divin  Protagoras , un 
dçs  plus  falcs  philofophes  que  je  connaiffe  ; vous 
devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  de  votre 
fel  cette  troupe  de  poliflôns  hypocrites,  qui  veut 
untôt  être  férieufe  et  tantôt  plaifantc , et  qui  n’eÛ 
jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l’aréopage 
de  fon  côté,  il  faut  avoir  les  rieurs,  et  il  me  paraît 
qu’ils  font  pour  nous. 

Sans  doute , il  faut  fe  réunir  avec  Duclos , et  meme 
avec  Mairan , quoiqu’il  fe  foit  plaint  autrefois  amère- 
ment d’être  contrefait  par  vous  en  perfection  ; il 
faut  qu’on  puifle  couvrir  tous  les  philofophes  d’un 
manteau  ; marchez  , je  vous  en  conjure , en  bataillon 
ferré.  Je  fuis  enivré  de  l’idée  de  mettre  Diderot  a 
l’académie  ; ou  je  me  trompe,  ou  vous  avez  une  belle 
ouverture.  L’académie  travaille  à fon  Dictionnaire , 
et  y fait  entrer  tous  les  termes  des  arts.  On  dira  au 
roi  qu’on  ne  peut  achever  ce  Dictionnaire  fans  Diderot; 
cela  pourra  exciter  une  petite  guerre  civile;  et  à 
votre  avis , la  guerre  civile  n’cft-elle  pas  fort  amn- 
fante  ? Après  avoir  fait  entrer  Diderot , je  prétends 
qu’on  faffe  entrer  l’abbé  Mords-les.  Il  ne  fe  paffait 
pas  de  jour  de  polie  que  je  n’écriviffe  pour  cet  abbé , j 
que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître  ; mais  j’aime 
palTionnément  mes  frères  en  Beliébuth.  Je  crois , entre 
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nous,  que  M.  d' Argentai  a fait  détcnninSr  le  temps  — ~ 
de  fa  captivité  en  Babylone , et  qu’il  a beaucoup  plus  * 7^®' 
fervi  Jean-Jacques  à délivrer  notre  frère. 

J’ai  lu  mon  Commercium  epijlolicum  que  Charles 
Palijfot  a fait  imprimer.  Je  ne  fais  pas  fi  un  bon 
chrétien  comme  lui , qui  fe  refpecte  et  qui  obferve 
toutes  les  bienféances , efl  en  droit  d’imprimer  les 
lettres  qis'on  lui  écrit.  Il  a pouffé  la  délicateffe  jufqu’à 
altérer  le  texte  en  plufieurs  endroits  ; mais  il  en  relie 
encore  affez  pour  que  le  public  ait  quelques  reproches 
à lui  faire  fur  fa  conduite  et  fur  fes  oeuvres.  11  me 
femble  qu’il  s’eft  fait  fon  procès  lui-même  : le  pis 
de  la  chofe , c’eft  qu’il  croit  fa  pièce  bonne , parce 
qu’elle  n’ell  pas  abfolument  mal  écrite  ; il  ne  fait 
pas  encore  qu’il  faut  être  ou  plaifant  ou  intéreflant. 

On  m’a  parlé  d’une  lettre  au  vieux  Stentor -AJiruc  y 
qu’on  dit  qui  fait  crever  de  rire;j’efpère  que  lefidelle 
Thiriot  me  1 enverra.  Adieu , mon  grand  et  charmant 
philofophe  ; quoique  J aye  dit  à Palijfot  que  vous 
m’écrivez  quelquefois  des  lettres  de  lacédémonien , 
je  voudrais  que  vous  fuffiez  avec  moi  le  plus  diffus 
de  tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  falliez  un  plaifir  effentiel } 
je  veux  finir  ma  vie  par  le  fupplice  que  demandait 
Arlequin;  il  voulait  mourir  de  rire.  Engagez  l’ami 
Thiriot  ou  le  prêtre  de  Baah,  Mords-les , à me  donner 
les  éclairciffemens  fuivans  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  fur  Gauchal  et  Ckaumeix, 
quels  font  leurs  ouvrages , le  nom  de  leurs  libraires 
lecatalogue  des  oeuvres  de  l’évêque  du  Puy  Pompignan, 
en  recommandant  à l’ami  Thiriot  de  m’envoyer  la 
Réconciliation  de  la  piété  et  de  iejprit , le  nom  de  1» 
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“ ■■  m nommée  par  l’archevêque  pour  directrice 

1760.  de  l’hôpital,  le  nom  du  magiftrat  qui  a le  plus  pro- 
tégé en  dernier  lieu  les  convullionnaires  , le  nom 
du  révérend  père  jéfuite  du  collège  de  Louis-le-grand , 
qui  paffe  pour  aimer  le  plus  tendrement  la  jeunefle. 
J’attends  ces  utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une 
Dunciade;  cela  m’amufe  plus  que  Pierre  k grand. 
J’aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros.  Le  Conte  du 
tonneau  a fait  plus  de  mal  à l’Eglife'  romaine  que 
Henri  VIH. 

Je  viens  de  lire  le  paSage  d’un  jacobin  ; le  voici  : 
»>  Le  prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup  plus  que  dieu 
>»  n’a  fait;  car  celui-ci  travailla  pendant  fept  jours 
»>  à faire  des  ouvrages  de  boue  ; l’autre  engendre  dieu 
>>  même,  la  caufedes  caufes,  8cc.  ij  Cepaflage  eü  de 
frère  Alain  de  la  RochejnTractu  dedignitate facerdotum. 
L’abbé  Mordt-les  devrait  bien  déférer  ^e  jacobin  à 
nofleigneurs  de  la  clajfe  du  parlement. 
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LETTRE  LXXIII.  *760. 

DE  M.  D'ALEMBER  T. 


A Firif , t de  feptembre. 

X L y a un  fiècle  , mon  cher  et  grand  philofophe , 
que  je  ne  vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable  d’ou- 
vrage de  géométrie  , que  je  viens  de  mettre  fous 
prefle,  en  eft  la  caufe.  Je  profite  du  premier  moment 
pour  me  renouveler  dans  votre  fouvenir. 

La  difficulté  n'efl  pas  de  trouver  dans  l'académie 
des  voix  pour  Diderot,  mais  1®.  de  lui  en  trouver 
allez  pour  qu’il  foit  élu  ; a®,  de  lui  fauver  douze  ou 
quinze  boules  noires  qui  l’excluraient  à jamais  ; 
3°.  d’obtenir  le  confentement  du  roi.  Il  ferait  médio- 
crement foutenu  à Verfailles;  chacun  de  nos  candi- 
dats y a déjà  fes  protecteurs.  Je  fais  que  cela  ferait 
une  guerre  civile  ; et  je  conviens  avec  vous  que  la 
guerre  civile  a fon  amufement  et  Ton  mérite  ; mais 
il  ne  faut  pas  que  Pompée  y perde  la  vie. 

J’ai  dit  à l’abbé  Mords-les  toutes  les  obligations 
qu’il  vous  a , et  dès  qu’il  fera  fédentaire  à Paris , il 
fe  propofe  de  vous  en  remercier.  Il  eft  pourtant  un 
peu  fâché  de  ce  que , dans  vos  lettres  à Palijfot , vous 

appelez  la  Vijion  une pièce  ou  autant  vaut: 

c’eft  pourtant  cette pièce  qui  a mis  les  rieurs 

de  notre  côté. 

J’ai  donné  à Thiriot  le  peu  d’anecdotes  que  je 
favais  fur  les  différens  perfonnages  dont  vous  me 
parlez.  J’y  ajoute  que  Chatmeix  a,  dit- on,  gagné 
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la à l’opéra  comique  ; que  l’abbé  Trublet  pré- 

*760,  tend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  conquêtes  par 
le  confelllonnal , lorfqu’il  était  prêtre  habitué  à 
Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu’en  prêchant  aux 
femmes  de  la  ville,  il  avait  fait  tourner  toutes 
les  têtes;  je  lui  répondis  : Cejl  peut-être  de  t autre 
tâté. 

L’Ecoflaife  a été  bravement  et  avec  affluence  juf- 
qu’à  la  feizième  repréfenution.  On  alfure  que  les 
comédiens  la  reprendront  cet  hiver , et  ils  feront  fort 
bien.  J’ai  lu  le  jour  de  Saint-Louis , à l’académie  fran- 
çaife , un  morceau  contre  les  mauvais  poètes  et  en 
votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé  que  deux  défauts 
impardonnables  , c’eft  e£être  français  et  vivant.  C’eft 
par-là  que  je  hniiïais , et  le  public  a battu  des  mains , 
beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  vous.  J’ai  auffi 
étrillé  les  Wafp  en  paifant.  En  un  mot,  cela  a 
fort  bien  réuffi.  Adieu , mon  cher  et  grand  philo- 
fophe. 
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LETTRE  LXXIV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 


Paris  f 22  de  feptcmbrc. 

Mo  N cher  et  illullre  maître , je  viens  de  remettre 
à l’ami  Thiriot  une  copie  de  ma  petite  drôlerie  que 
vous  me  paraiffez  avoir  envie  de  lire.  Je  fouhaiterais 
qu'elle  fût  de  votre  goût,  mais  je  défire  encore  plu? 
vos  confeils.  Perfonne  au  monde  n’en  a de  copie 
que  vous,  et  je  compte  qu’elle  ne  fortira  pas  de  vos 
mains. 

Je  fus  avant-hier,  pour  la  troifième  fois,  à 
Tancrède.  Tout  le  monde  y fond  en  larmes  , à 
commencer  par  moi,  et  la  critique  commence  à fe 
taire.  Laiffez  dire  les  Aliborons , et  foyez  sûr  que  cette 
pièce  reftera  au  théâtre.  Mademoifelle  Clairon  y eft 
incomparable , et  au-deffus  de  tout  ce  qu’elle  a jamais 
été.  En  vérité , elle  mériterait  bien  de  votre  part 
quelque  monument  marqué  de  reconnaiflance.  Vous 
avez  célébré  Gauÿin  qui  ne  la  vaut  pas;  vous  lui 
devez  au  moins  une  épitre  fur  la  déclamation , fur 
l’art  du  théâtre , fur  ce  que  vous  voudrez , en  un  mot; 
mais  vous  lui  devez  une  flatue  pour  la  poRérité. 
Vous  faurez  de  plus  qu’elle  eR  philofophe;  qu’elle  a 
été  la  feule , parmi  fes  camarades , qui  fe  foit  déclarée 
ouvertement  contre  la  pièce  de  Palijfot;  quelle  a 
pris  grande  part  au  fuccès  de  l’EcoITaife  , quoiqu’elle 
n’y  jouât  pas  ; qu’enfin  elle  eft  digne , à tous  égards , 
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1760. 


d’un  petit  fouvenir  de  votre  part,  tant  par  fes  talens 
que  par  fa  manière  de  penfer. 

L’abbé  à'Olivct , qui  ne  lit  qu  Arijlopkane  et  Sophack, 
alla  voir  votre  pièce  , il  y a quelques  jours , fur  tout 
ce  qu’il  en  entendait  dire.  Il  prétend  que , depuis 
défunt  Rojcius  pour  lequel  Cicéron  plaida , il  n’y  a 
point  eu  d’actrice  pareille  ; elle  fait  tournci  toutes 
les  têtes , non  pas  dans  le  fens  de  l’abbé  TrubUt , mais 
du  bon  côté.  J’écrivais  ces  jours-ci  à fon  amant 
qu’elle  finirait  par  me  mettre  à mal , et  que 

Si  non  pertæjum  cunni  iponiiquc  fuijfet , 

Huic  uniforjan  potui  fuccumbere  culpæ. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y a quelques  jours  ,pour  vous 
recommander  un  homme  d’efprit  et  de  mérite , M.  le 
chevalier  de  Maudave.  Vous  aurez  bientôt  une  autre 
vifite  dont  je  vous  préviens  ; c’eft  celle  de  M.  Turgot, 
maître  des  requêtes , plein  de  philofophie , de  lumières 
et  de  connaifiances,  et  fort  de  mes  amis,  qui  veut 
aller  vous  voir  en  bonne fortune  ; j e dis  en  bonne fortune , 
c?ir,propter  metumjudæorum,  il  ne  faut  pas  qu’il  s’en 
vante  trop , ni  vous  non  plus.  Adieu , mon  cher  et 
grand  philofophe. 
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LETTRE  LXXV.  y 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

8 d'octobre. 

J’ A I eu , mon  très-cher  maître , votre  difcours  et 
M.  de  Maudave , et  j’ai  été  bien  content  de  l’un  et 
de  l’autre.  Indépendamment  de  vos  bontés  pour  moi , 
j’aime  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un  ftylc 
ferme  qui  fait  trembler  les  fots.  Je  vous  fais  bon  gré 
de  n’avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule  des  genres 
de  poëfie  qu’on  ne  peut  lire.  Je  vous  prie,  à propos 
de  tragédie,  de  ne  pas  croire  que  j’aye  fait  Tancrède 
comme  on  le  joue  à Paris.  Les  comédiens  m’ont 
calTé  bras  et  jambes;  vous  verrez  que  la  pièce  n’ell 
pas  li  dégingandée.  Heureufement  le  jeu  de  made- 
moifelle  Clairon  a couvert  les  fottifes  dont  ces  mef- 
fieurs  ont  enrichi  ma  pièce , pour  la  mettre  à leur  ton. 
Nous  l’avons  jouée  ici;  et,  fi  vous  y revenez,  nous 
la  jouerons  pour  vous.  Vous  feriez  étonné  de  nos 
acteurs.  Grâce  au  ciel , j’ai  corrompu  Genève , comme 
m’écrivait  votre  iouà^  Jean-J acqua.  Il  faut  que  je 
vous  conte,  pour  votre  édification,  que  j’ai  fait  un 
fingulier  profélyte.  Un  ancien  officier,  homme  de 
grande  condition , retiré  dans  fes  terres  à cent  cin- 
quante lieues  de  chez  moi , m’écrit  fans  me  connaître, 
me  confie  qu’il  a des  doutes , fait  le  voyage  pour  les 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d’inflruire  fa  faifaille 
et  fes  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n’ell  pas  mal  cultivée. 
Voüs  prenez  le  parti  de  rire  et  moi  auffi  ; mais 
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£a  riant  quelquefois  on  rafe 
D'aflèz  près  ces  extravagans 
A manteaux  noirs , à manteaux  blancs , 
Tant  les  ennemis  d’Athanafe  , 

Honteux  ariens  de  ce  temps , 

Que  les  amis  de  l'hypoilafe 
Et  ces  fots  qui  prennent  pour  bafe 
De  leurs  ennuyeux  argumens 
' De  Baïus  quelque  paraphrafe. 

Sur  mon  bidet , nommé  Pégafe  , 
J'cclaboufle  un  peu  ces  pédans  ; 

Mais  il  faut  que  je  les  écrafe 
En  riant. 


Laiffons  là  ce  rondeau  ; ce  n'eft  pas  la  peine  de 
le  finir  ; le  temps  eft  trop  cher.  M.  le  chevalier  de 
Maudave  m’a  donné  des  commentaires  fur  le  Veidam 
qui  en  valent  bien  d’autres.  Il  m’a  donne  de  plus 
un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ; c’eft  le  Pkallum. 
Il  m’a  l’air  d’en  porter  fur  lui  une  belle  copie. 

Duclos  m’a  envoyé  le  T , pour  rapetaffer  cette 
partie  du  dictionnaire  (*).  Signa  T Juprà  caput 
dûUntium.  Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d’y  travailler  ; 
il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux  fois  par  femainc. 
Nous  avons  eu , dans  notre  trou  , quarante-neuf 
perfonnes  à fouper,  qui  parlaient  toutes  à la  fois 
comme  dans  l’ËcolTaife  ; cela  rompt  le  chaînon  des 
études.  Je  donnerais  ces  quarante-neuf  convives  pour 
vous  avoir.  A propos , vous  frondez  la  perruque  de 
Boiltau;  vous  avez  la  tête  bien  près  du  bonnet.  S’il 

( i)  Ce  travail  de  M.  de  Volitûn  a été  joint  au  Dictionn.  pbilof. 
Voyei  U lettre  T, 
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avait  fait  une  épître  à fa  perruque,  bon;  mais  il  en  

parle  en  un  demi-vers,  pour  exprimer  en  paffant  une  *7®®- 
chofe  difficile  à dire  dans  une  épître  morale  et  utile. 

Si  j’ai  le  temps  et  le  génie , je  ferai  une  épître  à 
Clairon,  et  je  vous  promets  de  n’y  point  parler  de 
ma  perruque.  Il  n’y  a point  de  nutum  Judaorum.  Nous 
avons  iqi  deux  maîtres  de  requêtes  qui  m’ont  annoncé 
M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un  confeiller  de  grand’- 
chambre  : c’eft  dommage  qa  Orner  yoly  de  Fleuri  n’y 
vienn#pas. 

Luc  e(f  remonté  fur  fa  bête , et  fa  bête  eft  Daun. 

Aimez-moi  un  peu;  et  s’il  y a à Paris  quelque 
bonne  et  grave  impertinence,  ne  me  la  laiCTez  pas 
ignorer. 

LETTRE  LXXVI. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  i8  d’octobre. 

Je  m’attendais  bien , mon  cher  et  grand  philofophe , 
que  vous  feriez  content  de  l’indien  que  je  vous  ai 
adrelTé,  et  qui  brûlait  d’envie  d’aller  prendre  vos 
ordres  pour  les  bramines.  A l’égard  démon  difcours , 
maître  Aliboron,  votre  ami  et  le  mien,  n’en  a pas 
penfé  comme  vous.  Il  ne  l’a  ni  lu  ni  entendu  ; et  en 
conféquence  il  vient  de  faire  deux  feuilles  contre  moi , 
que  je  n’ai  auffi  nilues  ni  entendues , et  dans  lefquelles 
je  fais  feulement  que  vous  avez  votre  part.  Il  prétend 
que , fi  votre  fiècle  a des  bontés  pour  vous , la  pofté- 
rité  ne  vous  promet  pas  poires  molles , et  il  vous 
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met  au-deflbus  de  tous  les  poètes  paCTés,  préfens  et  à 
venir,  depuis  Homère  jufqu’à  Pompignaii.  Jai  héGté 
ft  je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation  ; 
mais  je  veux  être  l’efclavc  des  triomphateurs  romains , 
et  vous  apprendre  à ne  pas  mettre  au  pilori , comme 
vous  avez  fait , l’honneur  de  la  littérature  françaife. 

Je  ne  fais  pas  fi  les  comédiens  ont  cafTé  bras  et 
jambes  à Tancréde;  mais  je  fais  que,  pour  un  roué, 
il  avait  encore  très-bonne  grâce.  Au  refie , je  fuis  bien 
aife  de  vous  apprendre  encore , car  je  veux  abrolu* 
ment  vous  humilier  aujourd’hui , que  l’on  répète  à 
cette  occafion  ce  qu’on  a dit  régulièrement  à chacune 
de  vos  pièces,  que  vous  n'avei  encore  rien  fait  tîaujfi 
faible  ; il  e(l  vrai  qu’on  dit  cela  les  yeux  gros , et  cela 
doit  elTuyer  les  vôtres. 

Vraiment,  je  vous  félicite  de  tout  mon  coeur  de 
la  conquête  que  vous  venez  de  faire  à la  vigne  du 
Seigneur.  Depuis  le  voyage  de  la  reine  de  Saba , il 
n’y  en  a point  de  plus  édifiant  que  celui  de  ce  bon 
gentilhomme  qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  être 
bien  sûr  que  deux  et  un  font  trois  ; il  cil  vrai  que 
vous  étiez  fait  plus  que  perfonne  pour  lui  perfuader 
que  trois  ne  font  qu’un  ; car  il  a dû  voir  que  vous 
en  valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conferviez  précieu- 
fementle  dieu  que  M.  de  Maudave  vous  a apporté  des 
Indes  (*).  Ces  gens-là  font  plus  fenfés  que  nous; 
nous  avons  fait  notre  dieu  d’une  gaufre  ; les  Indiens 
vont , comme  Bartholomée , droit  au folide. 

( 2 ) C’éfail  un  Lir^^arx  ou  Thallus , très*rcvcré  dans  Tlnde.  C*cfl 
rinllmmcnt  qui  dilUnguait  le  dieu  Priape , et  qui  était  également 
honoré  chez  les  Romains  comme  l’emblème  de  la  génération. 
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Priapum  - 

Maluit  tjfe  dcum.  *760. 

C’cfl  celui-là  qu’on  peut  bien  ^pp«l<r  Pitu  le  père.  • 

Je  palTe  à Boileau  d’avoir  parlé  en  vers  de  fa  perru- 
que , mais  je  ne  lui  palTe  pas  de  s’être  donné  là-delTus 
les  violons.  La  poéfie , quoi  qu’il  en  dife , ne  doit  fe 
permettre  qu’à  regret  les  petits  détails  qui  ne  valent 
pas  la  peine  qu’ils  donnent  ; elle  eft  faite  pour  exprimer 
de  grandes  chofes , nobles  et  vraies.  Si  vous  ne  penQez 
pas  comme  moi , je  dirais  que  vous  avez  fait , comme 
ü.yourdain,  de  la  profe  fans  le  favoir. 

Oui,  en  vérité,  vous  devez  une  épître  à made- 
moifelle  Clairon,  et  je  ne  vous  lailferai  point  en  repos 
que  vous  n’ayez  acquitté  cette  dette.  Je  vous  permets, 
pour  vous  mettre  à votre  aife , d’y  parler  de  tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  même  de  votre  perruque;  et  s’il 
vous  en  faut  encore  une  autre  , je  vous  abandonne 
celles  de  Pompignan , Fréron  et  Trublet , que  vous 
avez  déjà  (I  bien  peignées. 

M.  Turgot  m’écrit  qu’il  compte  être  à Genève 
vers  la  fin  de  ce  mois;  vous  en  ferez  furement  très- 
content.  C’eft  un  homme  d’efprit,  très-inftruit  et 
très-vertueux,  en  un  mot  < un  très-honnête  cacouac, 
mais  qui  a de  bonnes  raifons  ptour  ne  le  pas  trop 
paraître  ; car  je  fuis  payé  pour  favoir  que  la  Cacoua- 
querie  ne  mène  pas  à la  fortune , et  il  mérite  de  faire 
la  fienne.  ' 

Comment  diable , quarante-neuf  convives  à votre 
table,  dont  deux  maîtres  des  requêtes  et  un  con- 
Iciller  de  grand’chambre , fans  compter  le  duc  de' 

Villars  et  compagnie  ! 
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Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  de 

*76®*  l’évangile,  qui  admet  à fon  fellin  les  clair-voyans  et 
les  aveugles , les  boiteux  et  ceux  qui  marchent  droit. 
Votre  maifon  va  être  comme  la  bourfe  de  Londres; 
le  jéfuite  et  le  janfénifle,  le  catholique  et  le  focinien, 
le  convulfionnaire  et  l’encyclopédifte  vont  bientôt 
s’y  embraffer  de  bon  cœur , et  rire  encore  de  meilleur 
cœur  les  uns  des  autres.  Si  vous  pouviez  encore  enga- 
ger Roujfcau  à venir  à quatre  pattes,  de 

Montmorenci  à Genève,  faire  amende  honorable 
à la  comédie , en  fe  redrelTant  fur  fes  deux  pieds  de 
derrière  pour  jouer  dans  quelqu’une  de  vos  pièces. 
Ce  ferait  vraiment  là  une  belle  cure,  et  plus  belle 
que  celle  de  votre  campagnard  nouveau  converti; 
mais  je  crois  que  ’çoutjtan-jacques,  l’heure  de  la 
grâce  n’efl  pas  encore  venue. 

Il  me  femble , comme  à vous , que  votre  ancien 
difciple  eft  un  peu  remonté  fur  fa  bête  ; mais  je  crains 
qu’elle  ne  foit  encore  un  peu  récalcitrante , et  je  ne 
le  vois  pas  bien  affermi  fur  fes  étriers.  Mais , à pro- 
pos de  bête , que  dites-vous  de  la  figure  que  nous 
fefons  fur  la  nôtre?  que  dites-vous  de  ce  fameux  duc 
, de  Broglie, 

Sage  en  projets , et  vif  dans  les  combats, 

; Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France  ? 

' En  attendant,  nous  avons  perdu  le  Canada,  Voilà 
le  fruit  de  la  befogne  de  ce  grand  cardinal  que  vous 
appeliez  fi  bien  Margot  la  bouquetière , et  dont  j’ofais 
dire  autrefois , en  lui  entendant  lire  fes  poëfies,  que, 
fi  on  coupait  les  ailes  aux  Zéphirs  et  à l’Amour,  on 
lui  couperait  les  vivres.  Nous  ne  nous  attendions 
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pas,  vous  et  moi,  qu’il  nous  prouverait  un  Jour,  — — 
par  le  traité  de  Verfaillcs,  q*ic  fa  profe  vaudrait 
encore  moins  que  fes  vers.  Nous  n’aurions  pas  cru 
cela  lorfqu’il  lifait  à l’académie  fon  poëme  contre 
les  incrédules,  pour  attraper  un  petit  bénéfice  de 
l’archimage  Yébor , qui  l’écoutait  en  branlant  fa  vieille 
tête  de  fmge , et  qui  femblait  lui  dire  : JYon , non , vous 
naurtx  rte» , quoi  que  vous  difiez  ; on  ne  m attrape  pas 
ainji.  Que  Dieu  le  bénifle , lui , fes  vers  et  fa  profe  ! 

On  dit  qu’il  a permiiïion  d’aller  fe  promener  dans 
fes  abbayes  ; on  aurait  dû  l’envoyer  promener  quatre 
ans  plutôt.  Il  ne  relie  plus  qu’à  favoir  ce  que  nous 
allons  devenir , et  quel  parti  nous  allons  prendre. 

Quand  on  a tout  perdu , quand  on  n’a  plus  d’efpoir , 

La  guerre  eft  un  opprobre , et  la  paix  un  devoir. 

Quant  à nos  fottifes  inteAines , elles  commencent 
à foifonner  un  peu  moins  dans  ce  moment-ci.  11  n’y 
a rien  de  nouveau , que  je  fâche , du  quartier  général 
de  V Encyclopédie  et  de  la  Palijfoterie.  La  philofophic 
eft  entrée  en  quartier  d’hiver.  Dieu  veuille  qu’on  l’y 
laiife  refpirer  ! 

Adieu , mon  cher  et  illuAre  maître  ; continuez  à 
rire  de  tout  ce  qui  fe  palfe.  J’en  ris  tout  autant  que 
vous,  quoique  je  fois  dans  la  poêle:  heureux  qui, 
comme  vous , a trouvé  moyen  de  fauter  dehors  ! Vous 
ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  épitre  eA  une  lettre 
de  lacédémonien  ; pourvu  qu’elle  ne  vous  parailfe  pas 
une  lettre  de  béotien , je  ferai  confolé  de  mon  bavar- 
dage. 

A propos , vraiment  j’oubliais  de  vous  dire  que 
je  fuis  raccommodé , vaille  que  vaille , avec  madame 
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du  DtffarU;  clic  prétend  qu’elle  n’a  point  protégé 

1760.  Palijfût  ni  Fréron,  et  j’ai  tout  mis  aux  pieds,  non 

du mais  de  Socrate.  Ainfi , qu’elle  ne  fâche 

jamais  ce  que  je  vous  avais  écrit  pour  me  plaindre 
d’elle  ; cela  me  ferait  de  nouvelles  tracaflieries  que  je 
veux  éviter. 

LETTRE  LXXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

* 17  de  novembre. 

M ON  cher  maître',  mon  digne  philofophe,  je  fuis 
encore  tout  plein  de  M.  Turgot.  Je  ne  favais  pas 
qu’il  eût  fait  l’article  Exijlence  : il  vaut  encore  tnieux 
que  fon  article.  Je  n’ai  guère  vu  d’homme  plus  aimable 
ni  plus  indruit  ; et , ce  qui  cil  allez  rare  chez  nos 
métaphyliciens,  il  a le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr. 
Si  vous  avez  plufieurs  fages  de  cette  efpèce  dans  votre 
fecte,  je  tremble  pour  ïinf. . elle  eft  perdue  dans 
la  bonne  compagnie.  M.  de  Leire  n’eft  pas  encore 
venu  chez  les  fidellcs  des  Délices  ; s’il  y vient,  il  fera 
reçu  comme  un  initié  chez  fes  frères.  11  me  paraît 
que  l’infant  parmefan  fera  bien  entouré.  Il  aura  un 
Condillac  et  un  de  Leire  ; fi  avec  cela  il  eft  bigot,  U 
faudra  que  la  grâce  foit  forte. 

Vous  n’aurez  ni  échafaud  ni  potence  à Tancrède, 
mais  vous  aurez  une  grande  bière  et  un  drap  mor- 
tuaire à la  belle  pénitente  {*);  ainfi  confolcz-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconefie  madame  du  Devant, 

( * ) CsUiflc  , tragcdic  de  Coltrdc*». 

faluezla 
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falucz-la  pour  moi  en  BeUébuth;  dites  - lui  que  je  ne  

fais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer  des  infamies.  ‘ 7 
11  devient  plus  difficile  gue  jamais  de  confier  de 
gros  paquets  à la  polie.  J’aurai  l’honneur  de  lui  écrire  • 
incclTamment.  Ce  qui  me  manque  le  plus  dans  ma 
retraite , c’eft  le  loifir.  Il  faut  que  je  plante,  et  le  czar 
Pierre  me  lutine;  je  ne  fais  comment  m’y  prendre 
avec  monfieur  fon  fils  ; je  ne  trouve  point  qu’un 
prince  mérite  la  mort  pour  avoir  voyagé  de  fon  côté, 
quand  fon  père  couraiirdu  fien  , et  pour  avoir  aimé 
une  fille  quand  fon  perç  avait  la  gonorrhée. 

Luc  me  mande  qu’il  eft  un  peu  feandalifé  que 
j’aye  fait,  dit-il,  l’hilloire  des  loups  et  des  ours  r 
cependant  ils  ont  été  à Berlin  des  ours  très-bien 
élevés.  • ‘ 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  bataille 
entre  Luc  et  le  cunctateur.  On  dit  que  Fabius  a tué 
beaucoup  de  pruffiens,  fait  trois  mille  prifonniers  < 
pris  trente  drapeaux.  11  court  un  bruit  que  Luc,  après 
fa  défaite  , a donné  le  lendemain  un  lécond  combat, 
et  qu’il  a eu  l’avantage. -Tous  ces  illuflres  ^lalTacrcs 
ne  font  pas  tirés  au  clair;  mais  le  réfultat  prefquc 
infaillible  de  cette  guerre  fera  que  les  philofophes 
perdront  un  protecteur  de  la  philôfophie.  Ce  protec- 
teur efl  un  peu  malin  et  dangereux,  mais  enfin  c’étaic 
ûn  bon  appui  pour  les  fidellcs.-  Travaillez , mon 
cher  Paul,  à lar  vigne  du  Seigneur.  Un  Ivommc  de 
Votre  trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  fots  ne  font 
de  mal.  C’efl  un  grand  plaifir  de  voir  croître  Iba- 
petit  troupeau.  Vous  ne  ferez  point  mordu  des  loups  h. 
vous  êtes  auffi  fage  qu’intrépide.  •'Vous  ne  vous  com^ 
mettez  point,  vous  ne  jetez  la  femencé  que  dahsle(, 
Correfp.  de  d'Alembert , ùc.  Tome  I.  » K 
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bon  terrain.  Que  Dieu  répande  fes  faintes  bénédic- 

* lions  fur  vous  et  les  vôtres  ! Mille  refpects  à madame 
du  Dtjfant.  Comptez  qu’il  y a peu  de  femmes  qui 
* aient  autant  d’efprit  qu'elle.  Il  faut  qu’elle  aime  les 
frères  de  tout  fon  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

LETTRE  LXXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy  , 6 de  janvier. 

_M  O N cher  et  aimable  philofophe  , je  vous  falue , | 

1761. 

vous  et  les  frères.  La  patience  foit  avec  vous.  Mar-  | 
çhez  toujours  en  ricanant  , mes  frères  , dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Frère  Thimotée-Tkiriot  faura  que 
la  capilotade  eft  achevée , et  qu’elle  forme  un  chant 
de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  à peu -près. 

Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  comprendre  que  , quand 
on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et  méprifables  à la  ' 
poüérite  , il  faut  les  nicher  -dans  quelque  ouvrage 
qui  aille  à la  poflérité.  Or , le  fujet  de  Jeanne  étant 
cher  à la  nation  ; et  l’auteur  , infpiré  de  dieu  , ayant 
retouché  et  achevé  ce  faint  ouvrage  avec  un  zèle 
pur  , il  fe  flatte  que  nos  derniers  neveux  fifileront 
les  Freron  , les  Hayet , les  Caveirac , les  Chaumeix  , 
les  Gauchat , et  tous  les  énergumènes  et  tous  les  fri- 
pons ennemis  des  frères.  Vous  favez  d’ailleurs  que 
je  tâche  de  rendre  fervice  au  genre-humain , non  en 
paroles  , mais  en  œuvres , ayant  forcé  les  frères 
jéfuites  I mes  voiflns  , à rendre  à £x  gentilshommes , 
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tous  frères  , tous  officiers  , tous  en  guenilles , un  

domaine  conlidérable  que  Ignace  avait  ufurpé  fur  >76** 
eux.  Sachez  encore , pour  votre  édification  , que  je 
m’occupe  à faire  aller  un  prêtre  aux  galères.  J’ef- 
père  , Dieu  aidant , en  venir  à bout.  Vous  v'errez 
paraître  inceffamment  une  petite  lettré  al  Jignor 
marcheje  (*)  Albergati  Capacelti , Jenatore  di  Bologna 
la  grajfa.  Je  rends  compte  dans  cette  épître  de  l’état 
des  lettres  en  France  , et  furtout  de  l’infolence  de 
ceux  qui  prétendent  être  meilleurs  chrétiens  que 
nous.  Je  leur  prouve  que  nous  foinmes  incompara- 
blement meilleurs  chrétiens  qu’eux.  Je  prie  monfieur 
Albergati  Capacelli  d’infiruire  le  pape  que  je  ne  fuis 
ni  janfénille . ni  molinillc  , ni  d’aucune  clajfe  du 
parlement , mais  catholique  romain  , fujet  du  roi  , 
attaché  au  roi , et  détellant  tous  ceux  qui  cabalent 
contre  le  roi.  Je  me  fais  encenfer  tous  les  dimanches 
à ma  paroilfe  ; j’édifie  tout  le  clergé  , et  dans  peu 
l’on  verra  bien  autre  chofe.  Levez  les  mains  au  ciel , 
mes  frères.  Voilà  pour  les  faquins  de  perfécuteurs  de 
l’Eglife  de  Paris , venons  aux  faquins  de  Genève.  Les 
fucceffeurs  du  picard  qui  fit  brûler  Servet , les  pré- 
dicans  qui  font  aujourd’hui  Servéliens  , fe  font  avifés 
de  faire  une  cabale  très-forte  dans  le  couvent  de 
Genève  appelée  ville  , contre  leurs  concitoyens  qui 
déshonoraient  la  religion  de  Calvin  et  les  moeurs  des 
ufuriers  et  des  contrebandiers  de  Genève , au  point 
de  venir  quelquefois  jouer  Alzire  et  Mérope  dans  le 
château  deTourney  en  France.J''ean^(7cjw«/î<je^aM , 
homme  fort  fage  et  fort  conféquent , avait  écrit  plu- 
fieurs  lettres  contre  ce  fcandale  à des  diacres  de 

< *)  Voyez  U conerpoodaocc  gcaérale. 
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l'Eglifc  de  Genève  , à mon  marchand  de  clous  , à 

mon  cordonnier.  Enfin  on  a fait  promettre  à quel- 
ques acteurs  qu'ils  renonceraient  à Satan  et  à fes 
pompes.  Je  vous  propofe  pour  problème  de  me  dire 
fi  on  efl  plus  fou  et  plus  fot  à Genève  qu’à  Paris.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  votre  ami  JVccker  a demandé 
pardon  au  confifloire , et  a été  privé  de  fà  profeffo- 
rcric  pour  avoir  couché  avec  une  femme , et  que  le 
cocu  qui  lui  a tiré  un  coup  de  piftolet , a été  con- 
damné à garder  fa  chambre  un  mois.  A''oia  benè 
qu’un  cocu  afTafTin  eft  impuni  , et  que  Servet  a été 
brûlé  à petit  feu  pour  l'iiypoflafe.  Nota  biné  que  le 
curé  que  je  pourfuis  pour  avoir  affaffiné  un  de  rae« 
amis  , chez  une  fille  , pendant  la  nuit , dit  hardi- 
ment la  meffe  ; et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  plie,  mon  cher  frère  , de  m’écrire  quel- 
que mot  d’édification  , de  me  mander  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  des  fidelles.  Je  vous  cmbralTe. 

Vrbh  ar.iatoran  JtiJiuin  Jaivcri  jnlanus 
Ruiis  amalores. 

LETTRE  LXXIX.  . 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Fcrucy , g ilc  fcvricr. 

^loN  cher  et  grand  philofophe  , vous  devenez 
plus  nécelTaire  que  jamais  aux  fidelles , aux  gens  de 
lettres,  à la  nation.  Gardez-vous  bien  d’aller  jamais 
cnPruffe;  un  général  ne  doit  pointquitter  fon  armée. 
J’ai  vu  un  extrait  de  votre  difeours  à l'académie  ; 
en  vérité , vous  faites  luire  un  nouveau  jour  aux,  yeux. 
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des  gens  de  lettres.  Je  fais  avec  quelle  bonté  vous  

avez  parlé  de  moi  ; j’y  fuis  d’autant  plus  fenfible  , 
que  vous  me  couvrez  de  votre  égide  contre  les  gueules 
des  Cerbères;  mais  mon  intérêt  n’entre  pour  rien  dans 
mon  admiration.  Pouvez-vous  me  confier  le  difeours  \ 
entier  ? Vous  favez  que  je  n’ai  pas  abufé  de  la  pre- 
mière faveur  ; je  ferai  auffi  diferet  fur  la  fécondé. 

Vous  n’avez  pas  probablement  toute  l’épître 

Abraham  Chaumeix  à mademoifellc  Clairon.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  faille  la  publier  fitôt  ; il  faut  attendre 
du  moins  que  Clairon  foit  guérie  , et  Frèron  châtié. 

Ne  mettrez-vous  point  Diderot  dans  1 académie? 

, Perfonne  ne  refpecte  l’abbé  le  Blanc  plus  que  moi  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’avec  tout  fou  mérite,  il  doive 
paffer  devant  Diderot. 

Un  grand-homme  comme  lui  devrait  au  contraire 
employer  fon  crédit  pour  procurer  à M.  Diderot 
cette  faible  confolation  de  toutes  les  injuftices  qu’il 
• a effuyées.  Nous  remettons  tout  à votre  pindence; 
vous  favez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s’appelle-t-il  pas  Sinon  dans 
fon  nom  de  baptême  ? n’eft-il  pas  détaché  par  quel- 
que Ulyjfe,  et  Orner  n’efl-il  pas  dans  le  cheval?' 

Il  y a des  gens  affez  mal-avifés  pour  dire  que  le 
petit  Gnge  à face  de  Therfue  s'appelle  un  Omtr  dans 
le  pays  des  finges  ; voyez  la  méchanceté!  Je  penfe 
que  voici  le  temps  de  faire  fentir  au\  pédans  en 
rabat , en  foutane,  en  perruque  , en  cornette,  qu’on 
les  brave  autant  qu’on  les  méprife. 

Pour  moi , qui  n'ai  que  deux  jours  à vivre , je  les 
mettrai  à perfécuter  les  perfécuteurs  , mais  furtoiu 
je  les  mettrai  à vous  aimer. 
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LETTRE  LXXX. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Le  31  de  février. 

J’envoie  à mon  digne  et  parfait  phllofophe  ces 
coïonneriesqui  me  font  venues  de  Montauban.  Nous 
avons  chanté  l’hymne  avec  l’accompagnement.  Je 
joins  ici  l’air  noté.  Les  philofophes  devraient  le 
chanter  en  goguettes  , car  il  faut  que  les  philofophes 
fe  réjouilfent. 

HYMNE 


Chaulée  au  village  de  Pompignan. 
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Dolct.  Forte. 


1 


Doice,  Forte. 


7 


Il  a recrépt  fa  chapelle 
Et  tous  fes  vers  ; 

Il  pourfuit  avec  un  faint  zèle 
Les  gens  pervers. 

Tout  fon  clergé  s’en  va  chantant  ; 
Et  vive , 8cc. 

En  aumuffe  un  jeune  jéfuite 
Allait  devant  ; 

Gravement  marchait  à fa  fuite 
Sir  Pompignan 
En  beau  fatin  de  préfident  : 

Et  vive,  &C. 

Je  fuis  marquis  , robin  , poète  , 
Me»  chers  amis  ; 

Vous  voyez  que  je  fuis  prophète 
En  mon  pays  : 

A Paris  c'eil  tout  autrement  : 

Et  vive , kc. 
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J’ai  fait  un  pfautier  judaïque  ; 

On  n’en  fait  rien. 

J’ai  fait  un  beau  panégyrique  ; 

Et  c’eft  le  mien  : 

De  moi  je  fuis  afTez  content  : 

Et  vive , 8cc. 

Je  retourne  à lï  cour , en  pofte  , 
Charmer  les  grands  ; 

Je  protège  l’abbé  la  Cofle 
Et  mes  parens  ; 

Je  fuis  Cfflc  par  les  méchans  : 

Et  vive , 8cc. 

Bientôt  il  revient  à Verfaillc 
D’un  air  humain , 

Aux  ducs  et  pairs  , à la  canaille 
Serrant  la  main  ; 

Récitant  fes  vers  dignement:  . 

Et  vive  le  roi,  et  Simon  le  Franc  , 

Son  favori. 

Son  favori. 
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LETTRE  LXXXI. 

DE  ;U.  DE  V 0 L r A I R E. 

Au  château  de  Ferney , pays  de  Ccx  , 27  de  février. 

"Vous  êtes  un  franc  favant , dans  votre  charmante 
et  drôle  de  lettre  ; vous  concluez  dans  votre  coeur 
pervers  que  je  n’ai  point  été  à la  méfié  de  minuit , 
parce  que  mon  libraire  hérétique  a mis  le  sS  pour  le 
24.  Vous  triomphez  de  cette  erreur , mon  cher  et 
grand  philofophe  , comme  un  Saumaije  ou  un 
Sedliger  ; mais  vous  êtes  fort  plaifant , ce  que  les 
Scaliger  n’étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes  plai- 
fanteries  ne  m’ôteront  point  ma  dévotion  , et  qu’il 
n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  déclarer 
meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  aceufent  de 
n’être  pas  chrétiens.  J’ai  un  évêque  qui  eft  un  fot , 
et  qui  me  regarde  comme  un  pcrfécuteur  de  l’Eglife 
de  DIEU  , parce  que  je  pourfuis  vivement  la  con- 
damnation d’un  curé  grand  difeur  de  méfiés  et 
afiaffin.  Je  conjure  mon  évêque  , par  les  entrailles 
de  JèJus  -Chrijl  , de  fc  joindre  à moi  pour  ôter 
le  fcandarlc  de  la  niaifon  d'IJraH;  les  impies  diront 
que  je  me  moque  , mais  je  ne  rougirais  point  de 
mon  père  cclcfic  devant  eux;  quand  on  a l’honneur 
de  rendre  le  pain  béni  à Pâques  , on  peut  aller 
par-tout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  fucccs  du  Par  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de  dieu  et 
des  progrès  dçs  frères;  il  ell  clair  que  le  public 
n’était  pas  mal  difpofé  contre  cet  homme , qu’on  a 
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voulu  rendre  fi  odieux  ; point  de  cabales  , point  de 

murmures;  le  public  a fait  taire  les  Palijfoti  et  les 
Frérons;  le  public  eft  donc  pour  nous. 

Comptez  , mon  cher  et  vrai  philofophe  , que  je 
fuis  de  bon  cœur  pour  la  langue  françaife.  J’avoue 
qu’elle  cfl  bien  lâche  fous  la  plume  de  nos  bavards; 
mais  elle  eft  bien  ferme  et  bien  énergique  fous  la 
vôtre. 

J’apprends  qu’il  y a vingt- cinq  candidats  pour 
l’académie  ; je  confeille  qu’on  faffe  l’abbé  le  Blanc 
portier  ; je  vous  réponds  qu’alors  perfonne  ne  vou- 
dra plus  entrer.  M.  de  AI....  avilit  la  littérature  , 
j’en  conviens  ; U eft  philofophe , et  il  fait  tort  à la 
philofophie  , d’accord  ; il  aime  le  chamaillls  ; il  fait 
payer  \t  Journal  des  Javans  qui  ne  fe  vend  point, 
parle  produit  des  infamies  de  Fréron  qui  fe  vendent; 
c’eft  le  dernier  degré  de  l’opprobre.  Mais  un  impu- 
dent qui  fe  fait  en  plein  parlement  le  fecrétaire  et 
l’écolier  Abraham  Chaumetx , un  lâche  délateur 
public  , qui  cite  faux  publiquement,  un  vil  ennemi 
de  la  vertu  et  du  fens  commun  , voilà  ce  qu’il 
faudrait  faire  fifller  dans  la  cour  du  palais  par  les 
laquais  des  philofophes. 

Envoyez-moi , je  vous  prie  , pour  me  eonfoler  , 
votre  roide  difeours  fur  l’hiftoire  , prononcé  avec 
tant  d’applaudiffemens  dans  l’académie.  On  dit  que 
cette  journée  fut  brillante  ; j’ai  d’autant  plus  befoin 
de  votre  difeours  , qu’on  réimprime  actuellement 
mes  infolences  fur  YHiJloire  générale.  J’avais  trop 
ménagé  mon  monde  ; mais  , 

Qiii  n’a  plus  qu’un  moment  à vivre, 

N’a  plus  tien  à difiimuler. 
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11  faut  peindre  les  chofes  dans  toute  leur  vérité , 
: c’eft-à-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  vous  embraffe , vous  aime  , eflime  , et  révère. 

I 

LETTRE  LXXXII. 

r 

‘ DEM.  DE  VOLTAIRE. 


t s de  mars. 

I quelque  chofe  près , je  fuis  de  votre  avis  en 

tout , mon  cher  et  vrai  philofophe.  J’ai  lu  avec 
tranfport  votre  petite  drôlerie  fur  Thiftoire  , et  j’en 
conclus  que  vous  feul  êtes  digne  d’être  hiftorien  ; 
mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par  la 
défenfe  que  vous  faites  d’écrire  l’hiftoire  de  fon  fiècle. 
Me  condamnez-vous  à ne  point  dire,  en  i 761  , ce 
que  Louis  XIV  fefait  de  bien  et  de  mal  en  1662  ? 
Ayez  la  bonté  de  me  donner  le  commentaire  de 
votre  loi. 

Je  ne  fais  pas  encore  s’il  eft  bon  de  prendre  les 
chofes  à rebours.  Je  conçois  bien  qu’on  ne  court 
pas  grand  rifque  de  fe  tromper , quand  on  prend  à 
rebours  les  louanges  que  des  fripons  lâches  don- 
nent à des  fripons  puiflans;  mais  fi  vous  voulez 
qu’on  commence  par  le  dix-feptième  fiècle,  avant  de 
connaître  le  feizième  et  le  quinzième  , je  vous  ren- 
verrai au  conte  du  belier  qui  difait  à fon  camarade: 
Commence  par  le  commencement. 

J’aime  à favoir  comment  les  jéfuites  fe  font  éta- 
blis , avant  d’apprendre  comment  ils  ont  fait  aflalfiner 
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le  roi  de  Portugal.  J’aime  à connaître  l’Empire 
romain , avant  de  le  voir  détruit  par  des  Alhouina 
et  des  Odoacres  ; ce  n’eft  pas  que  je  défapprouve 
votre  idée  , mais  j’aime  la  mienne  quoiqu'elle  fait 
commune. 

J’ai  bien  de  la  peine  à vous  dire  qui  l’emporte 
chez  moi  du  plaifir  que  m’a  fait  votre  dififertation  , 
ou  de  la  reconnailTancc  que  je  vous  dois  d’avoir  fi 
noblement  combattu  en  ma  faveur  ; cela  ell  d’une 
ame  fupérieure.  Je  connais  bien  des  académiciens 
qui  n’auraient  pas  olé  en  faire  autant.  Il  y a des  gens 
qui  ont  leurs  raifons  pour  être  lâches  cl  jaloux  ; il 
fallait  un  homme  de  votre  trempe  pour  ofer  dire 
tout  ce  que  vous  dites.  Quelques  perfonnes  vous 
regardent  comme  un  novateur  ; vous  l’êtes  fans 
doute  : vous  enfeignez  aux  gens  de  lettres  à penfer 
noblémcnt.  Si  on  vous  imite  , vous  ferez  fondateur; 
fi  on  ne  vous  imite  pas , vous  ferez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d’envoyer  votre  dif- 
cours  au  Journal  encyclopédique  ? Il  faut  que  vous 
permettiez  qu’on  public  ce  qui  doit  inflruire  et 
plaire  ; je  vous  le  demande  en  grâce  pour  mon  pauvre 
ficelé  qui  en  a befoin. 

Adieu  , être  raifonnablc  et  libre  ; je  vous  aime 
autant  que  je  vous  efiiine  , et  c’cfl  beaucoup  dire.  V. 


Digitizco  : 


ET  DE  M.  D’ A L E M B E R t:  15; 


LETTRE  LXXXIII.  ‘76i. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


l 

I 

1 

I 


A Fcrney  , 19  de  mars. 

M«  N très-digne  et  ferme  philofophe , vrai  favant, 
vrai  bel  efprit , homme  néceffairc  au  fiècle  , voyez  , 
je  vous  prie  , dans  mon  épître  à madame  Denis  , 
une  partie  de  mes  réponfes  à votre  énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Trublet 
efl  donc  de  l’académie  ! il  compilera  un  beau  dif- 
cours  de  phrafes  de  la  Mothe.  Je  voudrais  que  vous 
lui  répondidlcz  , cela  ferait  un  beau  comr.iflc.  Je 
crois  que  vous  accufez  à lort  Cicéron -d'Olivet  ; il 
n’cft  ]^s  homme  à donner  fa  voix  à l’aumônier 
d'Houdart  et  de  Fovtenelle.  Imputez  tout  au  furin- 
tendant  de  la  reine.  (*) 

Ce  qu’il  y a de  dcferpérant  pour  la  nature 
humaine , c’ell  que  ce  Trublet  ell  athée  comme  le 
cardinal  de  Tençin,  et  que  ce  malheureux  a travaillé 
2M  Journal  chrétien  , pour  entrer  à l’académie  par  la 
protection  de  la  rejne.  Les  philofophes  font  défunis; 
le  petit  troupeau  fe  mange  réciproquement , quand 
les  loups  viennent  le  dévorer  ; c’eft  contre  votre 
Jean-Jacques  que  je  fuis  le  plus  en  colère.  Cet  archi- 
fou qui  aurait  pu  être  quelque  chofe  , s’il  s’était 
laifle  conduire  par  vous  , s’avife  de  faire  bande  à 
part  ; il  écrit  contre  les  fpectacles , après  avoir  fait 

(*)  Le  prcfidcnt 
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une  mauvaife  comédie  ; il  écrit  contre  la  France 
qui  le  nourrit  ; il  trouve  quatre  ou  cinq  douves 
pourries  du  tonneau  de  Diogène , il  fe  met  dedans 
pour  aboyer  ; il  abandonne  fes  amis  ; il  m’écrit  à 
moi  la  plus  impertinente  lettre  que  jamais  fanatique 
ait  grilFonnée.  Il  me  mande  , en  propres  mots  : Vous 
avez  corrompu  Genève  pour  prix  de  l'aftle  quelle  vous 
a donné  ; comme  fi  je  me  fondais  d’adoucir  les 
moeurs  de  Genève  , comme  fi  j’av'ais  befoin  d’un  I 
afile  , comme  fi  j’en  avais  pris  un  dans  cette  ville 
de  prédicans  Jociniens  , comme  fi  j’avais  quelque 
obligation  à cette  ville.  Je  n’ai  point  fait  de  réponfe 
à fa  lettre  : M.  de  Ximenès  a répondu  pour  moi , 
et  a écrafé  fon  miférable  roman.  Si  Roujfeau  avait 
été  un  homme  raifonnable  à qui  on  ne  pût  reprocher 
qu’un  mauvais  livre , il  n’aurait  pas  été  traité  ainfi. 
Quant  aux  courtifans'de  Pompignan  et  de  Frèron , il 
n’eft  pas  mal  de  plonger  le  mufeau  de  ces  gens-là 
dans  le  bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philofoplie  , que  deviendra  la  vérité? 
que  deviendra  la  philofophie  ? Si  les  fages  veulent 
être  fermes  , s’ils  font  hardis  , s’ils  font  liés,  je  me  ' 
dévoue  pour  eux  ; mais  s’ils  font  divifés  , s’ils  aban- 
donnent la  caufe  commune , je  ne  fonge  plus  qu’à  I 
ma  charrue  , à mes  bœufs  et  à mes  moutons  ; mais  ! 
en  cultivant  la  terre  , je  prierai  dieu  que  vous 
l’éclairiez  toujours  , et  vous  me  tiendrez  lieu  de 
public.’  Que  dites-vous  du  bonnet  carré  de  Midas-  \ 
Orner  ? Je  vous  embrafle  tendrement.  , 
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LETTRE  LXXXIV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  9 d'avril. 

J E VOUS  remercie  , mon  cher  maître , de  m’avoir 
envoyé  votre  charmante  épître  fur  l’agriculture  , qui 
ne  parle  guère  d’agriculture  , et  qui  n’en  vaut  que 
mieux.  C’eft , à mon  avis  , un  des  plus  agréables 
ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de  votre 
connailfance , qui  en  ont  pcnlé  comme  moi , et  qui 
ne  font  pas  defeendus  d’//}n<jr7 , car  Us  fervent  et  Baal 
et  le  Dieu  d'Ifra'él , l’ont  trouvée  fi  bonne , qu’ils  ont 
voulu  la  lire  à la  reine  ; mais  il  y avait  deux  vers 
mal-Jonnans  et  ojfenjaîit  les  oreilles  pieujes,  qu’il  a fallu 
corriger  pour  mettre  votre  épître  en  habit  décent , 
et  pour  la  rendre  propre  à être  portée  aux  pieds  du 
trône  ; et  croiriez-vous  que  c’ell  moi  qui  ai  fait  cette 
correction  ? J’ai  donc  mis  le  bon  mari  d'Eve  , au  lieu 
du  Jot  mari , qui  était  pourtant  la  vraie  épithète , et 
au  lieu  de  manger  la  moitié  de  fa  pomme , qui  ell  plai- 
fant  , j’ai  mis  goûter  de  la  fatale  pomme,  qui  eft  bien 
plat  ; mais  cela  eft  encore  trop  bon  pour  Verfailles. 

Riez,  fi  vous  voulez , de  cette  petite  anecdote;  mais, 
s’il  vous  plaît,  riez-en  toukfeul,  et  n’allez  pas  en 
écrire  à Paris , comme  vous  avez  fait  de  ce  que  je 
vous  ai  mandé  au  fujet  des  parrains  de  l’archidiacre. 

Je  fuis  sûr , au  moins , autant  qu’on  le  peut  être , 
que  le  furintendant  de  la  reine  a nommé  Saurin  ; 
knais  il  eft  vrai  que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille 
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de  l’élection  , et  il  fe  pourrait  bien  qu’avant  ce 

*7^*’  temps-là  il  en  eût  fervi  un  autre  ; c’ell  ce  qtie  je  ne 
fais  pas  alTez  pofitivement  pour  pouvoir  vous  l’alTu- 
rcr.  Apres  tout , c’eft  ce  qu’il  cil  fort  peu  important 
d'approfondir  ; par  malheur  le  vin  et  Trubht  Jont 
tirés  . il  faut  les  boire. 

Nous  recevons  aujourd’hui  l’évêque  de  Limoges  ,| 
qui  ne  fait  pas  lire  , cl  Batteux  qui  ne  fait  pas  écrire; 
mais  en  revanche  nous  avons  ihi  directeur  qui  fait 
lire  et  écrire  , qui  s’en  pique  du  moins.  Je  m’attends 
à un  grand  déluge  d’efprit , et  je  crois  qu’il  faudi'a 
qu’on  me  tienne , /:omme  à Rémond  de  Saint-Marc , 
la  tête  bien  ferme.  A lundi  prochain  la  réception  de 
l’archidiacre. , qui  évoquera  furement  l’ombre  de 
Fontenelle  , et  à qui  le  directeur  fera  apparemment 
compliment  fur  fes  bonnes  fortunes;  car  il  prétend 
en  avoir  eu  beaucoup  par  le  confcflionnal  et  par  la 
prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à l’acadé- 
mie , mais  ce  ne  fera  pas  , je  crois,  pour  Marmontel. 

M.  le  duc  àéAumont  fait  peur  à ces  melficurs.  Vous 
dev'ez  juger  par  - là  qu’ils  ne  font  pas  fort  braves. 
Ainfi  nous  aurons  eu  fept  places  vacantes  à la  fois, 
et  nous  n’aurons  pas  choifi  le  feul  homme  qu’il  nous 
convenait  de  prendre.  Je  ne  ferai  qu’en  rire  ( car 
il  n’y  a que  cela  de  bon  ) , tant  qu’ils  n’iront  pas 
jufqu’à  l’avocat  fans  caflfc,  auteur  des  Cacouacs  ; car 
pour  lors  cela  pafferait  la  raillerie  , et  je  pourrais 
bien  les  prier  de  nommer  Chaumeix  ou  Orner  à ma 
place , furtout  fl  vous  vouliez  en  même  temps  donner 
la  vôtre  à frère  Ba  thier.  ‘ 

Je  viens  h.  Jean-Jacques , non  pas  h.  Jean-Jacques 

le 
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U Franc  de  Pompi'gnan  qui  penje  être  quelque  choje , 

k Jean-Jacques  Roujfeau  e\\x\  penje  être  cynique,  *7**** 
et  qui  n’eft  qu’inconféquent  et  ridicule.  Je  veux 
qu’il  vous  ait  écrit  une  lettre  impertinente  , je  veux 
que  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à vous  en  plaindre  ; 
malgré  tout  cela , je  n’approuve  pas  que  vous  vous 
déclariez  publiquement  contre  lui  comme  vous 
faites';  et  je  n’aurai  fur  cela  qu’à  vous  répéter  vos 
propres  paroles  : Q^e  deviendra  le  petit  troupeau , s'il 
eji  déjuni  et  dijperjé^  Nous  ne  voyons  point  que  ni 
Platon  , ni  Arijlote  , ni  Sophocle , ni  Euripide  aient 
écrit  contre  Diogène  , quoique  Diogène  leur  ait  dit  à 
tous  des  in'yaxts.  Jean-Jacques  efl.  un  malade  de  beau- 
coup d’efprit , et  qui  n’a  d’cfprit  que  quand  il  a la 
fièvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir  ni  l’outrager. 

A propos,  j’oubliais  de  vous  demander  fi  vous 
avez  reçu  un  mémoire  que  j’ai  fait  fur  l’inoculation , 
et  dans  lequel  je  crois  avoir  prouvé  , non  que  l’ino- 
culation cil  mauvaife  , mais  que  fcs  partifans  ont 
alTez  mal  raifonné  jufqu’ici , et  ne  fe  font  pas  doutés 
de  la  queflion.  Ce  mémoire  très-clair , à ce  que  je 
crois  , et  très-impartial , a été  lu  il  y a fix  mois  à 
Vne  afiemblée  publique  de  l’académie  des  fcienccs  , 
et  m’a  paru  avoir  fait  beaucoup  d’imprelDon  fur  les 
auditeurs.  On  vient  d'imprimer  dans  une  gazette  ( à 
la  vérité  alTez  obfcure  ) qu’un  médecin  de  Clermont 
en  Auvergne  , ayant  inoculé  fon  fils  , le  fils  eflr 
mort  de  l’inoculation,  et  que  le  père  eft,mort  de 
chagrin.  *Cc  fait , s’il  ell  vrai , ferait  très—  fâcheux 
contre  l’inoculation  , quoiqu’au  fond  il  ne  foit  pas 
décifif.  Adieu , mon  cher  confrère  ; je  ne  vous  écrira; 
pourtant  plus  de  l'académie  françaije  ; je  craips.qu’U 

Correjp.  de  SAlmbcrt,  bc.  Tome  I.  *L 
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ne  faille  dire  bientôt  de  ce  titre-là  ce  que  Jacques 

*76*’  Rojlbif  dit  du  nom  de  monjicur  : Il  y a trop  de  faquins 
qui  le  portent.  Adieu. 

LETTRE  LXXXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


• A Fcmey  , 20  d’avril. 

Je  me  hâte  de  vous  répondre , mon  grand  calcula- 
teur de  petite  vérole , plein  d’efprit  et  de  génie , et 

antipode  des  calculateurs :Diligo  adhuc  Cicero- 

nianum-Olivetum  quia  optimus  grammatictis , quia  il 
fut  mon  maître,  et  qu’il  me  donnait  des  claques 
fur  le  eu  quand  j’avais  quatorze  ans.  Je  ne  dirai  pas 
qu’il  en  a menti mais  il  a dit  la  chofe  qui  n’eft  pas. 
Qu’il  vous  montre  ma  lettre  , s’il  l’ofe.  Certainement 
votre  nom  n’y  eft  pas.  Il  peut  avoir  quelque  finefle, 
ayant  été  jéfuite.  Il  a voulu  fe  jouer  de  votre  vivacité 
parifiennc et  vous  arracher  votre  fecrct.  Vous  avez 
peut-être  donné  dans  le  panneau.  Soyez  très-sûr  que 
je  ne  vous  compromettrai  jamais,  et  que  vous 
pouvez  donner  l’effor  avec  moi  à votre  très-plaifante 
imagination  en  tonte  fureté. 

Vous  me  paraiifez  bien  honnête  de  dire  qu’un 
homme  de  trente  ans  peut  en  efpérer  trente  autres. 
La  vie  commune  ne  s’étend  qu’à  vingt-deux  ans  fur 
la  maffe  totale.  Je  n’ai  pas  encore  bien  examiné  votre 
compte  ; je  vais  vous  relire  : à Paris  on  ne  relit  point. 
Vive  la  campagne  où  le  temps  eft  à nous.  En  général , 
je  vois  que  vous  en  favez  plus  que  notre  fourdaud^ 
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Je  vous  remercie  de  votre  bon  mari.  Il  faut  avouer 

que  la  reine  eft  bien  bonne,  et  que  li  elle  était  la 
maîtreffe,  nous  aurions  un  fiècle  bien  qclairé.  Je 
vous  donne  mon  blanc  feing  pour  ma  place  à l’aca- 
démie , à la  première  fantailie  que  vous  aurez  de 
réfigner;  cela  fera  affez  plaifant,  et  c'eft  une  facétie 
qu’il  ne  faut  pas  manquer.  Faites  la  lettre  de  remer- 
ciment,  et  je  vous  réponds  de  la  figner.  A l’égard  de 
Jean-Jacquti , s’il  n’était  qu’un  inconféquent,  un 
petit  bout  d’homme  pétri  de  vanité,  il  n’y  aurait  pas 
grand  mal  ; mais  qu’il  ait  ajouté  à l’impertinence  de 
fa  lettre  l’infamie  de  cabaler  du  fond  de  fon  village 
avec  des  pédans  fociniens  , pour  m’empêcher  d’avoir 
un  théâtre  ù Tourney,  ou  du  moins  pour  empêcher 
fes  concitoyens,  qu’il  ne  connaît  pas,  de  jouer  avec 
moi;  qu’il  ait  voulu,  par  cette  indigne  manoeuvre, 
fe  préparer  un  retour  triomphant  dans  fes  rues  baffes  ; 
c’eft  l’action  d’un  coquin , et  je  ne  lui  pardonnerai 
jamais.  J’aurais  tâché  de  me  venger  de  Platon , s’il  * 
m’avait  joué  un  pareil  tour  ; à plus  forte  raifon  du 
laquais  de  Diogène.  Je  n’aime  ni  fes  ouvrages  ni  fa 
perfonne , et  fon  procédé  eft  ha;ffable.  L’auteur  de 
la  nouvelle  Aloifia  n’cft  qu’un  poliffon  mal-fefant. 

Que  les  philofophes  véritables  faffent  une  confrérie 
comme  les  francs-maçons , qu’ils  s’affemblent,  qu’ils 
fc  foutiennent,  qu'ils  foient  fidelles  à la  confrérie, 
et  alors  je  me  fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie 
fecrète  vaudrait  mieux  que  l’académie  d’Atliènes,  et 
toutes  celles  de  Paris  ; mais  chacun  ne  fonge  qu’à  foi  4 
et  on  oublie  le  premier  des  devoirs  qui  eft  d’anéantir 

Je  vous  prie , mon  grand  philofophe , de  dire  à 
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ifiadamjc  du  Dcj^a/il  combien  je  lui  fuis  attaché.  Je 
lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre.  J’aime  à 
penfer  avec  elle;  je  voudrais  y fouper:  je  l'aime 
d'autant  plus  que  j’ai  les  fots  en  horreur.  Mes  compli- 
mens  à l’abbé  Trublet  ; j’attends  fa  harangue  avec 
l'impatience  du  parterre  qui  a des  filllets  en  poche , 
et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

. A propos,  hatlfez-vous  toujours  M.  de  Chimène  ou 
Ximenès  ? il  vient  d’acheter  une  maifon , des  prés,  des 
vignes  et  des  champs  dans  le  pays  de  Gex.  'Voilà  le 
fruit  apparemment  de  l’épître  fur  l’agriculture.  Je  fuis 
devenu  un  malin  vieillard.  Il  y a long-temps  que 
j’ai  fait  la  capilotade  ; c’efl  un  chant  qui  entre  dans 
la  Pucelle  : il  y aura  toujours  place  pour  l^s  perlonnes 
que  vous  me  recommanderez.  J’ai  foudert  quarante 
ans  les  outrages  des  bigots  et  des  polilfons.  J’ai  vu 
qu’il  n’y  avait  rien  à gagner  à être  modéré , et  que 
c’ell  une  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et  mourir 
noblement  ^ 

Sur  un  tas  de  bigots  immolés  à mes  pieds. 

Riez  et  aimez -moi confondez  le  plus 

que  vous  pourrez. 

K.  B.  J’ai  lu  le  mémoire  contre  les  jéfuites  banque- 
routiers. L’avocat  a raifon  ; aucun  jéfuite  ne  peut 
traiter  fans  engager  fes  fupérieurs.  — Quand  je  les  ai 
chalfés  d’un  doihaiiic  qu’ils  avaient  ufurpé , il  a fallu 
que  le  provincial  lignât  le  défiilement;  mais  je  les 
ai  chades  fans  bruit , je  n’ai  eu  que  la  moitié  du 
plailir. 
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le'ttre  lxxx.vi. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

7 OU  8 de  mat. 

M ONSIEUR  U Protêt,  monficur  le  multiforme, 
je  crois'que  votre  difeours  fur  l’étude  efl.  celui  de  vos 
ouvrages  qui  m’a  fait  le  plus  dcplaifir,  foit  parce 
que  c’efl  le  dernier , foit  parce  que  je  m’y  retrouve. 
Somme  totale  , vous  êtes  grand  penfeur  tt  grand 
metteur  en  tcuvre  , mais  ce  n’eft  pas  alfez  de  montrer 
qu’on  a plus  d’efprit  que  les  autres.  Allons  donc, 
rendez  quelque  fervice  au  genre-humain;  écrafez 
le  fanatifme,  fans  pourtant  rifquer  de  tomber  comme 
Samjon  fous  les  ruines  du  temple  qu’il  démolit;  faites 
fentir  à notre  ficelé  toute  fa  petitefTe'  et  tout  fon 
ridicule  ; renverfez  fes  idoles.  Quel  eft  ce  polilTon 
qui  a répondu  à mademoifelle  Clairon  par  du  gali- 
matias ? a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  fot  que  le 
livre  de  cet  avocat?  La  féance  contre  l'Encyclopédie 
et  l’abfurde  réquifitoire  d’Omer  , ne  font-ils  pas  dignes 
du  quatorzième  fiècle  ? faut-il  qu’une  troupe  de  con- 
vulfionnaires , tels  que  des  CArtume/x,  des  &c. 

foittoute-puilfante ? et.ne  doif-on  pas  rougir,  quand 
on  eft  homme , de  ne  pas  fonner  le  toefin  contre  ces 
ennemis  de  l’humanité?  On  fe  plaignait  autrefois 
des  jéfuites  ; mais  S*  Médard  devient  phts  à craindre 
que  S'  Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs  du  repos 
public  ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils 
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n’aient  plus  pour  eux  que  le  faubourg  Saint-Marceau 
et  les  halles.  Mon  cher  philofophe,  vous  voiîs  déclarez 
l’ennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs  , et  vous  avez 
raifon  ; mais  ces  grands  protègent  dans  l’occafion  ; ils 
peuvent  faire  du  bien  ; ils  méprifent  l’infame  fuperfti- 
tion  ; ils  ne  perfécuteront  jamais  les  philofophes  , 
pour  peu  que  les  philofophes  daignent  s’huraanifer 
avec  eux. 

Notre  académie  a donné , poyr  fujet  de  fon  prix , 
les  louanges  d’un  chancelier  janfénifle,  perfécuteur 
de  toute  vérité  , mauvais  cartéficn  , ennemi  de 
Xewton,  et  faux  favant.  Paffe  pour  le  maréchal  de 
Saxe  qui* aimait  les  filles,  et  qui  ne  perfécutait  per- 
fonne.  Je  fuis  indigné  de  ce  qui  ra’eR  revenu  de 
Paris.  Je  ne  connais  que  vous  qui  puifliez  venger  la 
raifon.  Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que 
vous  avez  fur  le  cœur.  Frappez  et  cachez  votre  main. 
On  vous  reconnaîtra  : je  veux  bien  croire  qu’on  en 
ait  l’efprit,  qu’on  ait  le  nez  alTez  bon;  mais  on  rtc 
pourra  vous  convaincre  , et  vous  aurez  détruit 
l’empire  des  cuiflres  dans  la  bonne  compagnie. 
L’oracle  des  fidelles  devrait  faire  une  prodigieufe 
fenfation  ; mais  la  nation  efl  trop  frivole  pour  un 
livre  qui  demande  de  l’attention. 

A propos,  je  n’ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie 
humaine;  mais  il  eft  clair  que,  nous  autres  animaux 
à deux  pieds,  nous  n’avons  que  vingt-deux  ans  dans 
le  ventre,  l’un  portant  l’autre.  Expliquez-moi  com- 
ment à trente  ans  on  doit  efpérer  foixante.  J’en  ai 
foixante  et  fept , et  je  fuis  bien  malingre.  Je  voudrais 
vous  voir  avant  de  rendre  mon  corps  et  mon  ame 
aux  quatre  élémens.  • . 
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Dites , je  vous  prie , à madame  du  Deffant  combien 
je  lui  fuis  attaché.  Elle  pcnfe  et  parle,  et  il  y en  a 

de  ^ar  le  monde  qui  ne  favcnt  pas  même  parler. 

« 

LETTRE  LXXXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Aux  Délicci , ti  de  juin. 

IV^ON  cher  philofophe , vous  n’avez  peut-être  pas 
beaijcoup  de  temps,  ni  moi  non  plus,  cependant 
il  faut  donner  fignc  de  vie.  Dites-moi  «n  confcience 
à quelle  diftance  vous  croyez  que  nous  fommes 
éloignés  du  foleil , depuis  le  paffage  de  Vénus , et  li 
vous  penfez  que  cette  Vénus' ait  un  laquais,  comme 
on  le  prétend.  Pour  moi , je  fuis  occupé  actuellement 
de  mademoifelle  Corneille , et  je  vous  prie  de  faire 
beau  bruit  à l’académie  pour  l'édition  des  ouvrages 
de  ce  grand-homme. 

M.  l’abbé  Griiel  me  charge  de  vous  faire  fes  com* 
plimens.  Omitte  res  coelejles , et  envoyez  un  petit 
mot  à votre  vieil  ami.  V.  chez  M.  Damilaville. 

\ 
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1761.  lettre  lxxxviii. 

DE  M.  D'  A L E m' B E R T. 

A Pontoifc  , le  9 de  juillet. 

J’ai  reçu,  mon  cher  philofophe,  votre  petit  billet, 
en  partant  pour  la  campagne.  Il  efl  vrai  que  je  fuis 
un  peu  en  retard  avec  vous  ; prenez-vous-cn  à un 
gros  livre  de  géométrie , tout  plein  de  calculs , que 
je  fais  imprimer  actuellement,  et  dont  j’efpére  être 
bientôt  débarralfé.  Je  ne  fais  pas  de  la  part  de  qui 
vous  m’avez  envoyé  le  Grhd;  et  Grhd  eft  un  drôle 
de  corps.  Si  M'  Huerne  avait  aulfi  bien  plaidé , les 
rieurs  auraient  été  pour  lui  ; mais  ni  M'  Huerne  , ni 
M' le  Dain , ne  font  faits  pour  avoir  les  rieurs  de 
leur  côté.  Les  jéfuites  même  ne  les  ont  plus  depuis 
qu’ils  fe  font  brouillés  avec  la  philofophie;  ils 
font  à préfent  aux  prifes  avec  les  gens  du  parle- 
ment , qui  trouvent  que  la Jocièlé  dejijus  eft  contraire 
à la  fociété  humaine  , comme  la  fociété  de  jféfus 
trouve  dç  fon  côté  que  l'ordre  du  parlement  n’eft 
pas  de  l’ordre  de  ceux  tjui  ont  le  fens  bien  droit , 
et  la  philofophie  jugerait  que  la  fociété  àtjcjui  et 
l’ordre  du  parlement  ont  tous  deux  raifon. 

Je  ne  fais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Venus  ; j’ai 
bien  peur  que  ce  ne  foit  un  laquais  de  louage  , qui 
ne  lui  reftera  pas  long-temps,  d'autant  que  ledit 
laquais  n’a  pas  fuivi  fa  maîtreffe  dans  fon  palTage 
fur  le  foleil.  Si  Fontendle  n’était  pas  mort,  il  vous 
dirait  là-dc£fus  les  plus  jolies  chofes  du  monde;  par 
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exemple , que  Vénus  a trop  de  fatellites  fur  la  terre  

pour  en  avoir  befoin  dans  le  ciel;  et  que  les  vieux  *76*» 
galans  qui  ne  peuvent  plus  lui  faire  leur  cour,  regret- 
teront le  temps  où  Vénus  fe  promenait  toute  feule 
dans  le  ciel  ,Jans  laquais , Jans  ajujlcment , de  Jes  feules 
grâces  ornée,  8cc.  Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira 
davantage , pour  peu  que  vous  vouliez  favoir  le  relie. 

Je  vous  dirai  moi , plus  férieufement , que  nous  atten- 
dons les  obfervations  faites  aux  Indes  et  en  Sibérie, 

P our  favoir , par  la  comparaifon  avec  celles  de  France , 
à combien  de  polies  nous  fommes  du  foleil  ; et  s’il 
nous  faut  quelques  jours  de  plus  on  de  moins  pour 
y arriver,  que  nous  ne  l’avons  cru  jufqu’ici. 

Je  n'aurai  pas  befoin  d’ameuter  l’académie  françaife 
fur  l’édition  de  Pierre  Corneille;  il  n’y  a aucun  de 
nous  qui  ne  fe  falTe  un  plailir  et  un  devoir  de  foufcrirc , 
et  quelques-uns  même  pour  pluüeurs  exemplaires. 

Cet^e  entreprife  fera  beaucoup  d’honneur  à l’entre- 
preneur , à l’académie  et  à la  nation  ; et  je  me  flatte 
qu’elle  avertira  enfin  l’académie  de  ce  quelle  doit 
faire  , de  donner  des  éditions  grammaticales  des 
auteurs  clalfiques. 

Adieu,  mon  cher  maître;  que  le  ciel  vous  tienne 
toujour#en  joie  ! N’oubliez  pas  vos  amis  ctvos  admi- 
rateurs ; je  me  flatte  que  vous  me  comptez  parmi  les 
premiers , et  je  prends  la  liberté  de  me  mettre  parmi 
les  féconds.  Je  ne  fais  pas  s’il  en  ell  de  même  du 
profelfeur  Formey , et  s’il  prendra  cette  qualité  dans 
fes  lettres  aux  journalifles,  et  dans  fa  bibliothèque 
partiale,  toute  impartiale  qu’elle  prétend  être.  Vale 
iterum. 
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LETTRE  LXXXIX. 

« 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

3x  d*augufte. 

s de  l’académie  françoife  ou  françaife , 
prenez  bien  à cœur  mon  entreprife,  je  vous  en  prie; 
ne  manquez  pas  les  jours  des  affemblées , foyez  bien 
affidus.  Y a-t-il  rien  de  plus  amufant,  s'il  vous  plaît, 
que  d’avoir  un  Corneille  à la  main , de  fe  faire  lire 
mes  obfervations , mes  anecdotes , mes  rêveries , d’en 
dire  fon  avis  en  deux  mots,  de  mt  cridquer,  de 
me  faire  faire  un  ouvrage  utile,  tout  en  badinant? 
J’attends  tout  de  vous , mon  cher  confrère. 

Il  me  paraît  que  M.  Duclos  s’intérefle  à la  chofe. 
Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuferez , et  que  je 
verrai  quelquefois  de  vos  notes  fur  mes  marges. 
Encouragez-moi  beaucoup , car  je  fuis  docile  comme 
un  enfant  ; je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chofe  ; j’aime 
mieux  Corneille  que  mes  opinions  ; j’écris  vite  , je 
corrige  de  même  ; fecondez-moi , éclairez-moi  et 
aimez-moi.  ' • 
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L.  E T T R E X C. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


1761. 


A Pârif , ce  8 de  feptembre. 

‘ T . ■ 

I J E ne  fais,  mon  cher  maître,  fi  vous  avez  reçu  une 
] lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y a quelque  temps,  de 

ç Pontoife.  Je  vous  y parlais,  ce  me  femble,  de  votre 

I édition  de  Corneille , et  de  l’intérêt  que  j’y  prenais 

, comme  homme  de  lettres,  comme  français,  comme 

I académicien , et  encore  plus  comme  votre  confrère, 

I votre  difciple  et  votre  ami.  Depuis  ce  temps  , nous 

avons  reçu  à l’académie  vos  Remarques  fur  les 
i Horaces,  fur  Cinna  et  fur  le  Cid,  la  préface  du  Cid, 

I et  l’épître  dédicatoire.  Tout  cela  a été  lu  avec  foin 

I dans  les  affemblées , et  Duclos  nous  dit  hier  que  vous 

aviez  reçu  nos  remarques , et  que  vous  en  paraiiliez 
content.  N’oubliez  pas  d’infifter  plus  que  vous 
ne  faites  dans  votre  épître,  fur  la  protection  qu’on 
accordait  aux  pexfécuteurs  de  Corneille,  fur  l’oubli 
profond  où  font  tombées  toutes  les  infamies  qu’on 
imprimait  contre» lui,  et  qui  vraifemblablement  lui 
caufaient  beaucoup  de  chagrin.  'Vous  pouvez  mieux 
dire,  et  avec  plus  de  droit  que  perfonne,  à tous  les 
gens  de  lettres  et  à tous  les  protecteurs , des  chofes 
fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres , que  cette  occafion 
vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très-contens  de  vos  Remarques 
fur  les  Horaces  ; beaucoup  moins  de  celles  fur  Cinna , 
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qui  nous  ont  paru  faites  à la  hâte.  Les  Remarques 

*7®*’  furie  Cid  font  meilleures,  mais  ont  encore  bcfoin. 
d’être  revues.  Il  nous  a femblé  que  vous  n’inüftiez 
pas  toujoùrs  alfez  fur  les  beautés  de  l’auteur,  et  quel- 
quefois trop  fur  des  fautes  qui  peuvent  n’en  pas  parai  trc 
à tout  le  monde.  Dans  les  endroits  où  vou^  critiquez 
Corneille  , il  faut  que  vous  ayez  fi  évidemment  raifon 
que  perfonne  ne  puiffe  être  d’un  avis  contraire  ; dans 
les  autres,  il  faut  ou  ne  rien  dire  ou  ne  parler  qu’en 
doutant.  Excufez  ma  franchife  ; vous  me  l'avez 
permife , vous  l’avez  exigée  ; et  il  efl  de  la  plus  grande 
importance  pour  vous,  pour  Corneille,  pour  l’aca- 
démie et  pour  l'honneur  de  la  littérature  françaife , 
que  vos  Remarques  foient  à l’abri  même  des  raauvaifes 
critiques.  Enfin  , mon  cher  confrère,  vous  ne  fauriez 
apporter  dans  cet  ouvrage  trop  de  foin , d’exactitude 
et  même  de  minutie.  Il  faut  que  ce  monument  que 
vous  élevez  à Corneille , en  foit  aulTi  un  pour  vous  , 
et  il  ne  tient  qu’à  vous  qu’il  le  foit. 

Je  foufcris , fi  vous  le  trouvez  bon,  pour  deux 
^ exemplaires,  pour  l’un  comme  votre  ami,  et  pour 
l’autre  comme  homme  de  lettres  et  comme  français. 
Si  les  gens  de  lettres  de  cette  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  pcrfécute  en  riant,  ne  foutiennent 
pas  l’honneur  de  la  chère  patne,  fomme  difent  les 
.Allemands,  hélas!' que  deviendra  ce  malheureux 
honneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous 
jouons  fur  la  terre  et  fur  l'onde;  et  ce  qu’il  y a de 
plus  fâcheux , c’eft  que  nous  avons  l’air  de  le 
jouer  encore  quelque  temps,  car  la  paix  ne  paraît 
pas  prochaine.  Cependant  le  parlement-  fe  bat  à 
outrance  avec  les  jéfuitcs , et  Paris  en  eft  encore  plus 
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occupé  que  de  la  guerre  d’Allemagne;  et  moi  qui 
n'aime  ni  les  fanatiques  convulfionnaires  ni  les  fana- 
tiques de  S*  Ignace  , tout  ce  que  je  leur  fouhaite,  c’eft 
de  fe  détruire  les  uns  par  les  autres , fort  tranquille 
d’ailleurs  fur  l’événement,  et  bien  certain  de  me 
,moquer  de  quelqu’un,  quoi  qu’il  arrive.  Quand  je 
vois  un  parlement  plus  intolérant  que  des  capucins , 
aux  prifes  avec  des  imbécilles  , des  ignorans  et  des 
intolérans,  je  fuis  tenté  de  lui  dire  ce  que  difaitT/mon 
le  mifanthrope  à Alcibiade  : Jeune  écervelé,  que  je  Juis 
content  de  te  voir  à la  tête  des  ajjaires  ! tu  me  feras  raifon 
de  ces  marauds  d' Athéniens.  La  philofophie  touche 
peut-être  au  moment  où  elle  va  être  vengée  desjéfuites  ; 
mais  qui  la  vengera  des  autres  fanatiques  ? pouvons- 
nous  nous  flatter  que  la  dcüruction  de  la  canaille 
jéfuitiqueentraînera  après  elle  l’abolition  de  la  canaille 
janfénienne,  &c.?  Prions  dieu  mon  cher  confrère , 
que  la  raifon  obtienne  de  nos  jours  ce  triomphe 
fur  l’imbécillité.  En  attendant,  portez-vous  bien, 
commentez  Corneille,  et  aimez-moi. 

LETTRE  X C I. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE.  / 

i5  de  feptembre. 

\^os  très-plaifantes  lettres,  mon  cher  philofophe, 
égayeraient  Socrate  tenant  en  main  fon  gobelet  de 
ciguë , et  Servet  fur  les  fagots  verts.  Vous  demandez 
qui  nous  défera  des  fanatiques;  ce  fera  vous , pardieu , 
en  vous  moquant  d’eux  tant'que  vous  pourrez,  et 
en  les  couvrant  de  ridicule  par  vos  bons  mpts. 
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Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daignicr 
raifonner  beaucoup  avec  elle  ; mais  c’eft  la  première 
nation  du  monde  pour  faifir  une  bonne  plaifan- 
terie,  et  ce  qu’aflurément  vous  ne  trouverez  pas  à 
Berlin , fouvenez-vous-en^ 

. Je  vous  remercie  de  toute  mon  ame  de  l’attention 
que  vous  donnez  à Pierre.  Songez,  s’il  vous  plaît, 
que  je  n’avais  point  fon  édition  de  1664,  quand  j’ai 
commencé  mon  Commentaire.  Soyez  sûr  que  tout 
fera  très-exact.  Je  n’oublierai  pas  furtout  les  petits 
perfécuteurs  de  la  littérature , quand  je  pourrai  tom- 
ber fur  eux. 

J’ai  déjà  mandé  à M.  Duclos  que  je  n’envoyais 
que  des  efquilTes  ; mon  unique  but  eft  d’avoir  le 
fcniiment  de  l’académie,  après  quoi  je  marche  à mon 
aife  et  d’un  pas  sûr. 

Je  n’ai  pas  été  alTez  poli , je  le  fais  bien  ; les  com- 
plimens  ne  me  coûteront  rien  ; mais,  en  attendant, 
il  faut  tâcher  d’avoir  raifon.  Ou  mon  coeur  eft  un 
fou , ou  j’ai  la  plus  grande  raifon  quand  je  dis  que 
les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard  ; que  fon 
rôle  ferait  attendriffant , admirable,  fi  le  difeours 
àiAuguJle,  au  fécond  acte,  le  touchait  tout  d’un  coup 
du  noble  repentir  qu’il  doit  avoir.  J’étais  révolté, 
à l’âge  de  quinze  ans,  de  voir  Citmn  perfifter  avec 
Maxime  dans  fon  crime,  et  joindre  la  plus  lâche  four- 
berie à la  plus  horrible  ingratitude.  Les  remords 
qu’il  a enfuite  ne  paraiffent  point  naturels  ^ ils  ne 
font  plus  fondés.  Us  font  contradictoires  avec  cette 
atrocité  réfléchie  qu’il  a étalée  devant  Maxime  ; c’efl 
un  défaut  capital  que  Metajlajio  a foigneufement  évité 
dans  fa  Clémence  de  Titus.  11  ne  s’agit  pas  feulement 
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I de  louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  la  dirai  à 
I genoux,  et  l’encenfoir  à la  main. 

I II  eft  vrai  que , dans  l’examen  de  Polyeucte,  je  me 
I fuis  armé  quelquefois  de  veflie  de  cochon  au  lieu 
d’encenfoir.  Laiffez  faire , ne  fongez  qu’au  fond  des 
I chofes  ; la  forme  fera  toute  autre.  Ce  n’eft  pas  une 
I petite  befogne  d’examiner  trente-deux  pièces  de 
I théâtre , et  de  faire  un  commentaire  qui  foit  à la  fois 
une  grammaire  et  une  poétique.  Ainfi  donc , Mef- 
lieurs,  quand  vous  vous  amuferez  à parcourir  mes 
I efquiffes,  examinez-les  comme  s’il  n’était  pas  queftion 
de  Corneille;  fouvenez-vous  que  les  étrangers  doivent 
apprendre  la  langue  Trançaife  dans  ce  livre.  Quand 
j’aurai  oublié  une  faute  de  langage , ne  l’oubliez  pas; 
c’ell-là  l’objet  principal.  On  apprend  notre  langue  à 
Mofcou,  à Copenhague  , à Bude  et  à Lisbonne.  On 
n’y  fera  point  de  tragédies  françaifes;  mais  il  eft 
effentiel  qu’on  n’y  prenne  point  des  folécifmes  pour 
des  beautés:  vous  inftruirez  l’Europe,  en  vous  amu- 
fant. 

Vous  ferez,  mon  cher  ami,  colloqué  pour  deux; 
mais  fl  le  roi , les  princes  et  les  fermiers  généraux  qui 
ont  foufcrit , payent  les  Cramer , vous  nous  permettrez 
de  préfenter  humblement  le  livre  à tous  les  gens  de 
lettres  qui  ne  font  ni  fermiers  généraux  ni  rois.  Vous 
verrez  ce  que  j’écris  fur  cela  in  mea  epijlola  ad  Olivetum~ 
Ciceronianum.  Adieu.  Je  fuis  abfolument  touché  de 
l’intérêt  que  vous  prenez  à notre  petite  drôlerie. 

Je  fuis  haraffé  de  fatigue  ; je  bâtis , je  commente , 
je  fuis  malade , je  vous  embrafte  de  tout  mon  coeur. 
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LETTRE  XCII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

* A Paris,  ce  10  d’octobre. 

J E ne  fais  pas  , mon  cher  et  illuftre  maître , fi  mes 
lettres  font  aufll  plaifantes  que  vous  le  prétendez  , 
mais  je  fais  que  tout  ce  qui  fe  {jaffe  y fournit  bien 
matière;  et  s’il  eft  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'il 
cft  bon  de  rire  un  peu  pour  la  famé  , jamais  faifon 
n’a  été  fi  favorable  pour  fe  bien  porter.  Voici  , par 
exemple,  Paul  le  Franc  de  Pompignan  (je.  ne  fais  C 
c’eft  PaM/l’apôtre  ou  Paul  le  fimple)  qui  vient  encore 
de  fournir  aux  rieurs  de  quoi  rire  par  fon  Eloge  hif- 
torique  du  duc  de  Bourgogne.  J’imagine  qu’on  vous 
aura  envoyé  cette  pièce,  et  qu’en  la  lifant  vous  aurez 
dit  comme  l’hennite  de  lu  Fontaine  : 

Voici  de  quoi , fi  tu  fais  quelque  tour  ; 

• Il  te  le  faut  employer , frère  Luce. 

Je  fais  que  la  matière  ell  un  peu  délicate , et  qu'en 
donnant • des  croquignoles  au  vivant,  il  faut  prendre 
garde  d’égratigner  le  mort  ; mais  à vaincre  Jam  péril 
on  triomphe  Jans  gloire.  On  prétend  que  Pompignan 
follicite  pour  récompenfe,  de  fon  bel  ouvrage,  une 
place  d' hi/loriographe  des  enfans  de  France;]^  voudrais 
qu’on  la  lui  donnât,  avec  la  permilfion  de  commen- 
cer dès  le  ventre  de  la  mère  , et  la  défepfe  d'aller  au~ 
delà  de  Jept  ans.  Je  ne  fais  fi  cette  impertinence  vous 
paraîtra  aulfi  plaifantc  qu’à  moi  ; mais  il  efl  sûr  que 

...  Si 
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' ...  Si  Dieu  m’avait  fait  naître 

Propre  à tirer  marrons  du  feu  , 

Celtes  le  Franc  verrait  beau  jeu. 

Me  voilà  prtfque  aufll  en  train  de  vous  citer  des 
vers  que  M.  le  théologien  Martin  Kahlc  qui  vous 
en  citait  tant  de  mauvais,  pour  vous  prouver  que 
ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des  mondes  pof- 
libles.  LaiiTons  là  et  Martin  Kahle  et  Pompignan  , et 
parlons  de  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  Remarques  fur  Cinna  , et 
vous  avez  dû  recevoir  la  réponfc  de  l'académie  fur  vos 
nouvelles  critiques.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
net  comme  le  raifanthrope , et  fur  la  pièce  et  fur  vos 
remarques  ? Je  vous  avouerai  d'abord  que  la  pièce 
me  paraît  d’un  bout  à l’autre  froide  et  fans  intérêt  ; 
que  c’eft  une  converfadon  en  cinq  actes  , et  en  ftyle 
tantôt  fublime  , tantôt  bourgeois , tantôt  furanné  ; 
que  cette  froideur  eft  le  grand  défaut , félon  moi , 
de  prefque  toutes  nos  pièces  de  théâtre , et  qu’à 
l’excepdon  de  quelques  fcènes  du  Cid , du  cinquième 
acte  de  Rodogunc  , et  du  quatrième  d Héraclius  , je 
ne  vois  rien  ( dans  Corneille  en  particulier  ) de  cette 
terreur  et  de  cette  pitié  qui  fait  l’^me  de  la  tragédie. 
Si  je  fuis  fi  difficile  , prenez  - vous -en  à vos  pièces 
qui  m’ont  accoutumé  à chercher  fur  le  théâtre  tra- 
gique de  l’intérêt , des  fituations  et  du  mouvement. 
Si  je  fuivais  donc  mon  penchant , je  dirais  que 
prefque  toutes  ces  pièces  font  meilleures  à lire  qu’à 
jouer  ; et  cela  eft  fi  vrai  qu’il  n'y  a prefque  perfonne 
aux  pièces  de  Corneille , et  médiocrement  à celles 
de  Racine  ; mais  ce  n’eft  pas  le  tout  d’avoir  raifon , 
il  faut  être  poli  ; il  faut  donc  de  grands  ménagemens , 
Correjp.  de  eTAlembert , <àc.  Tome  I.  * M 
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pour  avertir  les  gens  qu’ils  s’ennuycnt  et  qu’ils 
n’ofem  le  dire. 

A l’égard  de  vos  raifonnemens  et  des  nôtres  fur  les 
remords  de  Cinna  qui , félon  vous , viennent  trop 
tard,  et  qui  félon  nous  viennent alfez  tôt,  ce  font-là, 
ce  me  femble , de  ces  quellions  fur  lefquelles  on  peut 
dire  le  pour  et  le  contre  fans  fe  convaincre  récipro- 
quement. Je  voudrais  donc , fans  prétendre  que  vous 
ayez  tort  (car  le  diable  m’emporte  fi  j’en  fais  rien), 
je  voudrais  que  vous  ne  filTiez  aucune  critique  qui 
fût  fujette  à contradiction  , et  que  vous  vous  bor- 
nalTiez  aux  fautes  évidentes  contre  le  théâtre  ou  la 
grammaire  ; vous  aurez  encore  alfez  de  befogne. 
Croyez-moi , ne  donnez  point  de  prife  fur  vous  aux 
fots  et  aux  mal-intentionnés , et  fongez  qu’un  vivant 
qui  critique  un  mort  en  poffelTion  de  l’ellime  publi- 
que , doit  avoir  raifon  et  demie  pour  parler , et  fe 
taire  quand  il  n’a  que  raifon.  Voyez  comme  on  a 
reçu  les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  fottifes 
d'Homère  ; ils  avaient  pourtant  au  moins  raifon  et 
demie  , ces  pauvres  diables-là  ; et  le  grand  tort  de 
laMothe  n’a  pas  été  de  critiquer  l’/hade , mais  d’en 
faire  une. 

Réfervcz  donc  , mon  cher  maître , les  vejjics  de 
cochon  au  litu  d'encer^oir  pour  les  Pompignans  et  con- 
fors  ; pour  ceux-là  , on  ne  demande  qu’à  rire  à 
leurs  dépens  , et  vous  aurez  le  double  plaillr  de 
faire  rire  et  d’avoir  raifon.  Il  ell  vrai  que  , fi  la 
guerre  continue , je  crois  que  Pompignan  même  ne 
fera  plus  rire  perfonne.  Pour  moi  , je  rirai  le  plus 
long-temps  que  je  pourrai , et  je  vous  aimerai  plus 
long-temps  encore.  Adieu , mon  cher  philofophc. 
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LETTRE  XCIII.  *761. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

- ao  d’octobre. 

.A.  quoi  penfez-vous  , mon  très-cher  philofophe  , 
de  ne  vouloir  que  rire  de  Thiftoriographe  le  Franc 
de  Pompignan  ? ne  favez-vous  pas  qu’il  compte  être 
à la  tête  de  l’éducation  de  M.  le  duc.de  Berri , avec 
fon  fou  de  frère  ? que  ce  font  tous  deux  des  perfé- 
cuteurs  ? que  les  gens  de  lettres  n’auront  jamais  de 
plus  cruels  ennemis  ? Il  me  paraît  qu’il  eft  d’une 
cohféquence  extrême  de  faire  fentir  à la  famille 
royale  elle-même  ce  que  c’eft  que  ce  malheureux.  Il 
fautfe  mettre  à genoux  devant luonlîeur  le  dauphin, 
en  feffant  fon  hilloriographc.  — , 

• Voici  ce  qu’une  bonne  ame  m’envoie  de  Mon- 
tauban.  Si  vous  étiez  une  bonne  ame  de  Paris , ccla'^ 
vaudrait  bien  mieux  ; mais , meflire  Bertrand  , vous 
vous  fervez  de  la  patte  de  Raton. 

11  ell  sûr  que  ce  détellable  ennemi  de  la  littéra- 
ture a calomnié  tous  les  gens  de  lettres,  quand  il  a 
eu  l’honneur  de  parler  à monfieur  le  dauphin.  Son' 
épître  dédicatoire  eft  pire  que  fon  difeours  à l’aca- 
démie ; ce  font- là  de  ces  coups  qu’il  faut  parer.  IL 
ne  faut  pas  feulement  le  rendre  ridicule , il  faut  qu’iL 
foit  odieux.  Mettons-le  hors  d’état  de  nuire  , en 
fefant  voir  combien  il  veut  nuire. 

. .Vraiment , vous  avez  mis  le  doigt deffus  en  difant 
que  Corneille  ell  froid , du  moins  Cinna  n’ell  pas 
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fort  chaud  ; mais  d’où  vient  en  partie  cette  glace  ? de 
la  note  de  l’académie.  Elle  me  dit  dans  fa  note  ( et 
c’eft  vous  qui  l’avez  écrite)  qu  on s'intérejfe  à AuguJU. 
Eh  ! mellîeurs , c’eft  à Ctnna  qu’on  s’intéreffc  dans  le 
premier  acte  ; car  vous  favez  qu’on  aime  tous  les 
confpirateurs.  Cinna  eft  conjuré  , il  eft  amant,  il  fait 
un  tableau  terrible  des  proferiptions , il  rend  Aagujle 
exécrable  ; et  puis , Meffieurs , on  s’intéreffc  , dites- 
vous  , à Augujle  ! on  change  donc  d’intérêt  ; il  n’y  en 
a donc  point  ; et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  fille  eft 
muette.  Propofez  ce  petit  argument  quand  vous  irez 
là  ; mais  ce  n’eft  pas  affez  de  favoir  la  langue  , il  faut 
connaître  le  théâtre.  Ah  ! mon  cher  philofophe,  il 
n’eft  que  trop  vrai  que  notre  théâtre  eft  à la  glace. 
Ah  ! fl  j’avais  fu  ce  que  je  fais  , fi  on  avait  plutôt 
purgé  le  théâtre  de  petits  maîtres  , fi  j’étais  jeune  ! 
mais  tout  vieux  que  je  fuis , je  viens  de  faire  un 
tour  de  force , une  efpièglerie  de  jeune  homme.  J’ai 
fait  une  tragédie  en  fix  jours  ; mais  il  y a tant  de 
fpectacle  , tant  de  religion  , tant  de  malheur  , tant 
de  nalurt , que  j’ai  peur  que  cela  ne  foit  ridicule. 
L’œuvre  des  fix  jours  eft  fujette  à rencontrer  des 
railleurs. 

J’ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France. 
Nous  avons  joué  Mérope;  mademoifelle  Corneille  a 
été  applaudie;  madame  Denis  a fait  pleurer  des 
anglaifes.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  faction 
horrible  contre  la  comédie  ; je  ferai  tirer  fur  le  pre- 
mier prêtre  focinien  qui  paffera  fur  mon  territoire. 

Jean-Jacques  eft  un  jean....  qui  écrit  tous  les  quinze 
jours  à ces  prêtres  pour  les  échauffer  contre  les  fpec- 
tacles.  Il  faut  pendre  les  déferteurs  qui  combattent 


ET  DE  M.  D’ALEMBERT.  l8l 

contre  leur  patrie.  Aimei-moi  beaucoup  , je  vous  en  - 

prie;  car  je  vous  aime,  car  je  vous  eftime  prodi-  *7^** 
gicufcment  ; car  tous  les  êtres  penfans  doivent  être 
tendrement  unis  contre  les  êtres  non*penfans,  contre 
les  fanatiques  et  les  hypocrites  également  perféca- 
Murs. 

LETTREXCIV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Pïrii , ce  11  d’octobte. 

Je  fuis,  mon  cher  et  illuftre  maître , un  peu  inquiet 
^ de  votre  fanté  ; il  faut  qu’elle  ne  foit  pas  fi  bonne 
<jue  l’année  paffée.  U y a un  an  que  vous  vouliez  , 
4lifiez-vous , ne  faire  que  rire  de  tout  pour  vous 
bien  porter;  aujourd’hui  vous  voulez  vous  fâcher, 
et  ç’eft  contre  Moije  <le  Montauban  /'  Voilà  un’plair 
fant  objet  pour  vous  échauffer  la  bile  ! ch  , pardieu, 
laiffez-le  devenir  hiftoriographe , inflituteur , correct 
teur , ébemeur  des  enfans  d^rance  , et  tout  ce  qu’il 
voudra  ; et  foyez  , vous  , mais  toujours: en  riant , 
l'hiftoriographe  de  fes  fottifes  , l’inRituteur  de  votre 
nation , et  le  correcteur  des  fanatiques. 

. Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m’envoyez  de 
la  part  de  la  bonne  ame  de  Montauban  ; je  l’ai  lu  avec 
plaifir , et  j’en  ferai  part  aux  bonnes  âmes  de  Paris. 

Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été  plus 
ptile  , fi  la  bonne  ame  de  Montauban  n’avait  voulu 
que  rire  , et  n’avait  point  voulu  fe  fâcher.  Vous 
voyez  , mon  cher  philofophe , combien  j'ai  profité  ^ 
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- de  vos  leçons;  autrefois  tout  me  donnait  de  ITiu- 
meur  , depuis  la  comédie  des  PAt/o/bjbAej  jufqu’au 
mémoire  de  Pompignan;  aujourd’hui  je  verrais  Moije 
de  Montaubnn  premier  miniftre  , et  Aaron  grand 
aumônier , que  je  crois  que  j’en  rirais  encore.  Je  me 
fierais  à la  Providence  qui , à la  vérité , ne  gouverne 
pas  trop  bien  ce  meilleur  des  mondes  pofTibles;  mais 
qui  pourtant’fait  parfois  des  actes  de  juflice.  Qui 
aurait  dit , par  exemple  , il  y a dix  ans , aux  jéfuites, 
que  çe$  bons  pères  , qui  aiment  tant  à brûler  les 
autres  , verraient  bientôt  venir  leur  tour  , et  que  ce 
ferait  le  Portugal , c’eft-à-dire  le  pay*  le  plus  fanatique 
et  le  plus  ignorant  de  l’Europe,  qui  jetterait  le  pre- 
mier jéfuite  au  feu  ? Ce  qu’il  y a de  très-plaifant , 
c’eft  que  cette  aventure  commence  à réconcilier  les, 
janféniftes  avec  l’inquifition  qu’ils  haïlfaient  juf- 
qu’ici  mortellement  : En  vérité  , difent-ils  , cet  éta- 
blijfement  a du  bon  ; les  ajfaires  y font  jugées  avec 
beaucoup  plue  de  maturité  et  de  jujlice  qu'on  ne  croit 
en  France  , et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal-là  fait  fort 
-bien  en  Portugal.  Ils  ont  imprimé  que  Malagrida  fe 
fouvenait  encore  , da^p  l’oifiveté  de  la  prifon  , de 
ion  ancien  inéder  de  jéfuite;  qü’on  l’a  furpris  quatre 
fois  s’amufant  tout  feul , pour  donner  , difait-il  , du 
foulagement  à fon  corps.  Notez  qu’il  a foixante  et 
treize  ans;  cela  ferait  en  vérité  fort  beau  à cet  âge- 
là;  mais  je  crois  que  les  janféniftes  n’en  parlent  que 
par  envie.  ’ . — 

Laiffons  brûler  Malagrida , et  venons  à Corruille 
qui  , félon  vous  et  félon  moi , n’eft  pas  fi  chaud.  Si 
c'eft  moi  qui  ai  écrit  qu’on  s'intérejfe  à Augufle-,  je 
^ n’ai  écrit  en  cela  que  l’avis  de  ^académie,  et  pqint 
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du  tout  le  mien  ; je  ne  crois  ni  avec  elle  qu'on  s’in-  — ’ 

térefle  à Augujle , ni  avec  vous  qu’on  s’imérefTe  à *7®*- 
je  crois  qu'on  ne  s’intérefTe  à perfonne  , qu’on 
ne  fe  foucie  pas  plus  , A' Emilie  et  de  Cinna,  , 

que  de  Maxime  et  A' Euphorbe  , et  que  cet  ouvrage  eft 
meilleur  à lire  qu’à  voir  jouer.  Audi  n’y  va-t-il 
perfonne. 

■ Oui,  en  vérité  , mon  cher  maître,  notre  théâtre 
eft  à la  glace.  Il  n’y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tragé- 
dies , ni  vérité  , ni  chaleur  , ni  action , ni  dialogue. 
Donnez-nous  vite  votre  Oeuvre  des  Jix  jours  , mais 
ne  faites  pas  comme  dieu  , et  ne  vous  repofez  pas 
le  feptième.  Ce  ii’eft  point  un  plat  compliment  que 
je  prétends  vous  faire  ; mais  je  ne  vous  dis  que  ce  , 
que  j'ai  déjà  dit  cent  fois  à d’autres  : vos  pièces  feules 
ont  du  mouvement  et  de  l’intérêt  ; et  ce  qui  vaut 
bien  cela  , de  la  philofophie  , non  pas  de  la  philo- 
fophic  froide  et  parliére  , mais  de  la  philofophie  en  , 
action.  Je  ne  vous  demande  plus  d’échafaud  ; je  fais 
et  je  refpecte  toute  la  répugnance  que  vous  y avez  , 
quoique  depuis  Malagrida  ks  échafauds  aient  leur 
mérite;  mais  je  vous  demande  de  nous  faire  voir,  ce 
qui  ne  tient  qu’à  vous  , qu’en  fait  de  tragédies  nous 
ne  fommes  encore  que  des  enfans  bien  élevés,  et  les 
autres  peuples  de  vieux  enfans.  Votre  réputation 
vous  permet  de  rifquer  tout;  vous  êtes  à cent  lieues 
de  l’envie  ; ofcz , et  nous  pleurerons , et  nous  fré- 
mirons , et  nous  dirons  : Voilà  la  tragédie  ’ vtnlà  la 
nature  : Corneille  diflerte  , Racine  convcrfe  , et  vous 
nous  remuerez. 

A propos,  vraiment,  j’oubliais  de  vous  remercier 
de  la  mention  honorable  que  vous  avez  faite  de 
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moi  dans  votre  lettre  à l’abbé  d'Olivet , telle  que 
vous  l’avez  envoyée  aMjfournal  encyclopédique  ; car 
il  eft  bon  de  vous  dire  que  mon  nom  ni  celui  de 
Duclos  ne  fe  trouvent  point  dans  l’imprimé  de 
Paris  , malgré  ce  que  vous  avie?  recommandé  à ce 
fujet , comme  je  le  fais  de  fcience  certaine  ; c’eft  votre 
ancien  inditmeuT , yofepkus  Olivetus , qui  a fait,  en 
tout  bien  et  tout  honneur  , cette  petite  fupprefiion 
dont  j’aurai  le  plaifir  de  le  remercier  à la  première 
occafion  favorable  , mais  toujours  en  riant , parce 
que  cela  ejl  bon  pour  la  Janlè. 

Oui  vraiment,  les  prêtres  de  Genève  font  comme 
des  diables  contre  la  comédie  ; mais  on  dit  aufli 
que  vous  en  êtes  un  peu  la  caufe.  Vous  vous  êtes 
un  peu  trop  moqué  de  ces  fociniens  honteux  ; vous 
avez  fait  rire  à leurs  dépens  ; et  pour  s’en  venger , 
ils  voudraient  bien  que  vous  ne  fifliez  pleurer  per- 
fonne.  Il  faut  que  les  comédiens  de  l’églife  et  ceux 
du  théâtre  fe  ménagent  réciproquement.  A l’égard 
de  Roujfeau , j’avoue  que  c’eft  un  déjerteur  qui  combat 
contre  fa  patrie;  mais  c’eft  un  déferteur  qui  n’eft  plus 
guère  en  état  de  fervir , ni  par  conféquent  de  faire 
du  mal  ; fa  veftie  le  fait  fouffrir,  et  il  s’en  prend  à 
qui  il  peut.  Prions  dieu  qu’il  conferve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jéfuites  font  courir  dans  les  mai' 
fons  trois  mémoires  manuferits  pour  leur  juftification. 
C’eft  beaucoup  que  trois , car  je  crois  qu  ils  auraient 
de  la  peine  à en  faire  lire  un  feul , tant  l’animofité 
publique  eft  grande.  On  dit  qu’ils  prouvent,  dans  un 
de  ces  mémoires  , que  le  parlement  a falfifié  et  tron- 
qué les  paffages  de  leurs  conftitutions.  Cela  pour- 
rait bien  être , puifqu’O/tier- JntVwi  , dans  fon  beau 
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réquifitoirc.abien  falfifié  et  tronqué,  d'zpTès  Abraham  — 

Chaumeix,  les  paflages  de  l'Encyclopédie.  Adieu,  mon  *7®*' 
cher  philofophe  ; faites  des  tragédies , moquez-vous 
de  tout,  et  portez-vous  bien. 

I LETTREXCV. 

I DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Pari» , ce  37  de  janvier. 

1 O U S avez  dû  , mon  cher  et  illullre  confrère  , 

I recevoir . y a peu  de  temps  , par  M.  DamflaviUe , 1762. 
I le  Manuel  des  Inquifiteurs  , que  j’étais  chargé  de  vous 
I faire  parvenir.  Que  dites  - vous  de  ce  monument 
I d’atrocité  et  de  ridicule  , qui  rend  tout  à la  fois 
I l’humanité  fi  odieufe  et  fi  à plaindre  ? Il  n’y  a , je 
I crois , de  terme  dans  aucune  langue  pour  exprimer 
I le  fentiment  que  ectte  lecture  fait  naître.  On  ne  peut 
I s'empêcher  d’en  frémir  et  d'en  rire.  L’auteur  , ou  plu* 

I tôt  le  traducteur  et  l’éditeur  utile  de  cette  abomina* 

I tion  , qu’il  était  fi  bon  de  faire  connaître  , m’a  prié 
; de  vous  préfenter  fon  ouvrage  de  fit  part , en  vous 
affurant  des  fêntimens  qu’il  vous  a voués , et  qui 
vous  font  dus  par  tous  les  amateurs  de  la  raifon  et 
des  lettres.  Cet  auteur  efl  le  même  abbé  Morellet,  ou  ' 
Morlet , ou  Mords-les,  qui  fut  mis,  il  y a dix-huit 
mois,  non  à la  grande  inquifition  arragonoife,  mais 
à la  petite  inquifition  de  France  , pour  avoir  dit, 
dans  une  Vifion  meilleure  que  relle  d'Ezéchiel,  qu’une 
méchante  femme,  qu’il  ne  nommait  pas  , pétait  bien 
I malade. 
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Admirez , mon  cher  philofophe,  combien  la  raifon 
gngnc  de  terrain  ; cet  ennemi  de  la  perfécution , qui 
travaille  fi  bien  à la  rendre  ridicule  , eft  un  prêtre, 
ci-devant  théologien  ou  théologal  de  \' Encyclopédie , 
qui  nous  a donné  pour  cet  ouvrage  l'article  Figure, 
où  vous  verrez  entre  autres  que  S*  Ambroife  ou 

Aughjlin  {jc  ne  fais  plus  lequel)  compare  les  dimen- 
fions  de  l’arche  à celles  du  corps  de  l’homme  , et 
la  petite  porte  de  l’arche  au  trou  du  derrière  ; c’eft  un 
beau  paffage  qui  vous  a échappé  daus  votre  chapitre 
fur  les  allégories. 

Cothme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien  , écri- 
vez-mfti , je  vous  prie , un  mot  d'hon^tecé  pour 
cet  honnête  eccléfiaflique  ; il  le  mérite  par  fon  zèle 
pour  la  bonne  caufe  , et  par  fon  refpect  pour  vous. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  prié  de  remercier  M.  le 
chevalier  de  Molmire  de  fes  Etrennes  aux  Jots , et  M.  le 
rabbin  Akib  de  fon  Jermon.]t  vous  prie  de  leur  dire 
à l’un  et  à l’autre  que  fi  l’un  s’avife  encore  de  prêcher, 
et  l’autre  de  donner  des  étrennes , ils  n’oublient  pas 
de  m’en  faire  part. 

Nous  continuons  à lire  vos  Remarques  fur  Corneille, 
et  nous  venons  de  finir  Héraclius.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  répéter  à ce  fujet  ce  que  vous  m’avez 
déjà  permis  de  vous  dire  ; ne  critiquez  Corneille  que 
lorfque  vous  aurez  deux  fois  raifon  ; il  a un  nom 
très-rcfpecté , il  eft  mort;  voilà  déjà  une  raifon  bien 
forte  ( je  ne  vous  dis  pas  bien  bonne  ) en  fa  faveur. 
Vous  favez  mieux  que  moi  que,  dans  un  genre  tel 
que  celui  du  théâtre  , dont  les  régies  renferment 
beaucoup  d’arbitraire  , on  peut  condamner  et  juftifier 
prefque  tout  ; et  pour  peü  que  Corneille  foit  jufli- 
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fiable  par  des  raifons  telles  quelles,  dans  les  endroits  — ■ — 
où  vous  l’attaquez  .vous  êtes  sûr  d’avoir  contre  vous  *7®*» 
les  pédans  et  les  fots,  qui  déchireraient  Corneille  s’il 
n’était  pas  mort , et  qui  feront  bien  aifcs  de  vous 
déchirer  parce  que  vous  êtes  vivant.  Attendez-vous , 
par  exemple  , au  mal  qu'ils  diront  de  Zulime.  Je  ne 
ferai  pas  chorus  avec  eux , car  cette  pièce  m’a  fait 
beaucoup  de  plailir  , au  moins  dans  le  rôle  prin- 
cipal ; j’y  trouve  la  palTion  bien  rcffentie  , bien 
exprimée  et  bien  différente  de  cet  amour  de  ruelle 
qui  affadit  notre  théâtre. . ■ . : 

Si  pat  hafard  vous  connaiffez  l’auteur  de  l’Ecueil  / 

du  fage , dites'lui  auffi , je  vous  prie , que  fon  ouvragé 
m’a  fait  plaifir  , qu’il  eft  furtout  très-moral , et  par 
cette  rai  fon  digne  de  relier  au  théâtre;  que' le  troU 
fièmt  et  le  quatrième  acte  font  excellons  , qu’il  y a 
dans  les  autres  dc&  fccncs  fort  agréables-,  et  des 
détails  très-intércITans.  J’y  voudrais  un  autre  cin- 
quiérfie  acte:  la  "pièce  eût  été  meilleure  en  quatre, 
ou  même  en  trois;  mais  voilà  ce  que  fait  la  fuper- 
flition  des  règles.  Il  me  fetnble  que  les  auteurs  dra- 
matiques font  pour  les  règles  comme  les  Français 
pour  les  impôts  ; ils  y obéiffent  en  murmurant.  > 

Que  dites-vous  de  l’état  fâcheux  de  votre  ancien 
difciple  ? Il  y a long-temps  que  je  n’en  ai  reçu  de 
nouvelles;  vous  écrit-il  toujours?  Je  le  crois /aux 
abois  et  c’ell  grand  dommage  ; la  philofophie  ne 
retrouvera  pas  aifément  un  . prince  tolérant  comme 
lui  par  indifférence  , ce  qui  eft  la  bonne,  manière 
de  l’être , et  l’ennemi  de  la  fuperftition  et  du  fanatifmej 
On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont 
avoir'un  vicaire  général  en  France  ; on  ajoute  qu’Ui 
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en  font  très-mécontens  : leur  principale  raifon  pour 
fe  plaindre  eft  que , fi  on  leur  donne  ce  vicaire  , ils 
ne  feront  plus  rien;  c’eft  prccifément  ce  qu’il  faut 
qu'ils  foient. 

Je  fais  mon  compliment,  non  à vous,  mais  au 
gouvernement , fur  la  pen&on  qu’on  vient  de  vous 
rendre.  Si  on  n’en  donnait  qu’à  des  gens  comme 
vous , l’Etat  donnerait  beaucoup  moins , et  encou- 
ragerait beaucoup  plus. 

Adieu  , mon  cher  philofophe  ; portez-vous  bien , 
écrivez -moi  quelquefois,  et  furtout  moquez-vous 
de  tout , car  il  n’y  a que  cela  de  folide.  Ix  vicaire 
général  des  jéfuites  fait  dire  qu’au  moyen  de  cet 
arrangement , il  va  y avoir  en  France  un  vice-géné- 
ral de  plus  : voilà  de  quoi  vivent  les  Paritens. 

» 

LETTRE  XCVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Février. 

Si  j’ai  lu  la  belle  jurifprudcnce  de  l’inquiCtion!  et 
oui , mordieu  , je  l’ai  lue  , et  elle  a fait  fur  moi 
la  même  impreffion  que  fit  le  corps  fanglant  de 
Céjar  fur  les  Romains.  Les  hommes  ne  méritent  pas 
de  vivre , puifqu’il  y a encore  du  bois  et  du  feu  , 
et  qu’on  ne  s’en  fert  pas  pour  brûler  ces  monf- 
tres  dans  leurs  infâmes  repaires.  Mon  cher  frère , 
embraCTez  en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a fait 
cet  ouvrage  excellent  ; puifTe  - t-il  être  traduit  en 
portugais  et  en  caftillan!  Plus  nous  fommes  attachés 
à la  faintc  religion  de  notre  Sa.uvt\xx  JéJus- Chrifi, 
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plus  nous  devons  abhorrer  l’abominable  ufage  qu’on 
fait  tous  les  jours  de  fa  divine  loi<  176 «♦ 

Il  eft  bien  à fouhaiter  que  vos  frères  et  vous , 
donniez  tous  les  mois  quelque  ouvrage  édifiant  qui 
achève  d’établir  le  royaume  du  CkriJÏ , et  de  détruire 
les  abus.  Le  trou  du  eu  eQ  quelque  chofe  ; je 
voudrais  qu’o%  mît  en  fentinelle  un  jéfuite  à cette 
porte  de  l’arche. 

On  a imprimé  en  Hollande  le  teftament  àtjtan 
Mejlier;  ce  n’eft  qu’un  très-petit  extrait  du  teftament 
de  ce  curé,  j’ai  frémi  d’horreur  à la  lecture.  Le 
témoignage  d’un  curé  qui,  en  mourant,  demande 
pardon  à dieu  d’avoir  *enfeigné  le  chrillianilme , 
peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  balance  des 
libertins.  Je  vous  enverrai  un  exemplaire  de  ce  tef- 
tament de  l'antechrijl , puifque  vous  voulez  le  réfuter. 

Vous  n’avez  qu’à  me  mander  par  quelle  voie  vous 
voulez  qu’il  vous  parvienne  ; il  eft  écrit  avec  une 
fimplicité  groftière  qui , par  malheur , reftemble  à la 
candeur.  Vraiment , il  s'agit  bien  de  Zulime  et  du 
Droit  du  feigneur  ou  de  l’Ecueil  du  fage , que  le 
philofopbe  Crébillon  a mutilé  et  eftropié,  croyant 
qu’il  égorgeait  un  de  mes  enfans  ! Jurez  bien  que 
dette  petite  bagatelle  eft  d’un  académicien  de  Dijon, 
et  foyez  sûr  que  vous  direz  la  vérité  ; mais  ces 
misères  ne  doivent  pas  vous  occuper  ; il  faut  venir 
au  fecours  de  la  fainte  vérité  qu’on  attaque  de  toutes 
parts.  Engagez  vos  frères  à prêter  continuellement 
leur  plume  et  leur  voix  à la  défenfe  du  dépôt  facré. 

Vous  m’avez  envoyé  un  beau  livre  de  mufique  (*), 

(*)  Elcmcni  de  mufique  théoiique  et  pratique,  fuivant  le>  principe* 
de  M.  Ratuau,  par  M.  üAUnhtt. 
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à moi  qui  fais  à peine  folfier;  je  l’ai  vite  mis  es 

1762. 

mains  de  notre  nièce  la  virluoje. 

Je  fuis  le  coq  qui  trouva  une  perle  dans  fon  fumier, 
et  qui  la  porta  au  lapidaire.  Mademoifelle  Corneille 
a une  jolie  voix  ; mais  elle  ne  peut  comprendre  ce 
que  c’eft  qu’un  dièfe. 

Pour  fon  oncle  le  rabâcheur  et  1^  déclamateur , 
le  cardinal  de  Bernis  dit  que  je  fuis  trop  bon  et  que 
je  l’épargne  trop. 

J'ai  fait  très-férieufement  une  très-grande  perte 
dans  l’impératrice  de  toutes  les  Ruiïies.- 

I 

LETTRE*  XCVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy , s5  de  février. 

M ON  cher  et  univerfel , vous  avez  le  nez  fin,  et  | 
c’ell  pour  cela  que  j’ai  voulu  que  vous  lulTiez  Olimpie; 
mais  après  avoir  mandé  à madame  de  Fontaine  de 
vous  donner  cette  corvée  , je  lui  mandai  de  n’en 
rien  faire  , attendu  que  j'ai  le  nez  fin  aulTi  , et  que. 
je  m’étais  très-bien  aperçu  que  Cnjfandre  et  Olimpie 
ne  remuaient  pas  comme  ils  doivent  remuer.  J’avais, 
DIEU  et  le  duc  de  Villars  m’en  font  témoins  , j’avais 
broché  en  fix  jours  cette  befogne.  Il  n’appartient 
qu'au  Dieu  de  Moije  de  créer  en  fix  jours  un  monde. 
J'avais  fait  le  chaos  ; j’ai  débrouillé  beaucoup  , et 
voilà  pourquoi  je  ne  voulais  plus  que  vous  viffiez 
mon  ours  avant  que  je  l’eulfe  léché.  Toutes  vos  cri- 
tiques me  parailTcnt  allez  jufles  ; ce  n’ell  point  peu 
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I pour  un  auteur  d’en  convenir  : il  n’y  en  a qu’une 
qui  me  paraît  mauvaife.  Vous  voulez  qu’un  homme 
I qui  eft  à la  porte  d’une  églifc  interrompe  une  céré- 
I monie  qu’on  fait  dans  le  fanctuaire , et  à laquelle  il 
I n’a  nul  droit , nul  prétexte  de  s’oppofer. 

' On  voit  bien  que  vous  n’allez  jamais  à la  mefle. 

1 Je  fuppofe  que  vous  viffiez  Fréron  et  Chaumcix,  &c. 

I communier  à Notre-Dame  , iriez-vous  leur  donner 
des  coups  de  bâton  à l’autel  ? n’attendriez-vous  pas 

qu’ils  allalTent  dé  l’églife  au  b ? Vous  ne  favez 

pas  combien  les  cérémonies  de  l'Eglife  font  refpec- 
tables. 

Il  y a encore  d’autres  remarques  fur  lefquellcs  je 
pourrais  difputfcr  ; mais  le  grand  point  eft  d’inté- 
reffer  , tout  le  refte  vient  enfuite.J’ai  choili  ce  fujet 
moins  pour  faire  une  tragédie,  que  pour  faire  un 
livre  de  notes  à la  fin  de  la  pièce  , notes  fur  les 
myftères , fur  la  conformité  des  expiations  anciennes 
I et  des  nôtres  , fur  les  devoirs  des  prêtres  , fur  l’unité 

; d’un  Dieu  prêchéc  dans  tous  les  myftères , fur 

I Alexandre  et  fes  confors , furie  fuicide , fur  les  bûchers 
où  les  femmes  fe  jetaient  dans  la  moitié  de  rA(ie;cela 
m’a  paru  curieux  et  fufceptible  d’une  hardiefle  hon- 
I * nête:  Mtjlier  eft  curieux  aufli.  Il  part  un  exemplaire 
pour  vous;  le  bon  grain  était  étouflé  dans  l’ivraie  de  foi\ 
in-folio.  Un  bon  fuilTea  fait  l’extrait  très-fidcllement, 
et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Quelle 
I réponfe  aux  infolens  fanatiques  qui  traitent  les  fages, 
de  libertins  ! quelle  répJBfe  , miférables  que  vous 
êtes  , que  le  teftament  d’un  prêtre  qui  demande 
pardon  à DIEU  d’avoir  été  chrétien  ! Le  livre  de 
Mordi-Us  fur  l’inquifition , me  met  toujours  en  fureur.^ 
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— Sij’  étais  Candide  , un  inquifitcur  ne  mourrait  que  de 
*7®**  ma  main. 

Madcmoifclle  Corneille  cfl  bien  élevée  ; il  faut 
remercier  Di£U  d'avoir  arraché  cette  ame  à l'horreur 
d’un  couvent. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  milfion  que  le  ciel 
m’a  confiée.  O,  mes  frères!  travaillez  fans  relâche  , 
fèmez  le  bon  grain  , profitez  du  temps  pendant  que 
nos  ennemis  s’égorgent.  Madame  Denis  eft  ircs-con- 
tente  de  votre  mufique. 

Quoi  ! Mejlier  en  mourant  aura  dit  ce  qu’il  penfe 
de  JéJus , et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  fur  vingt  détef- 
tables  pièces  de  Pierre , et  fur  les  défauts  fcnfibles 
des  bonnes?  Oh,  pardieu  , je  parlerai  ; le  bon  goût 
eft  préférable  au  préjugé.  Salvâ  reverentià. 

LETTRE  X G VIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


A Fcrocy  , 19  de  mari. 

^'^ON  cher  et  grand  philofophe  , vous  avez  donc 
lu  cet  impertinent  petit  libelle  d’un  impertinent  petit 
prêtre  , qui  était  venu  fouvent  aux  Délices  , et  à qui 
nous  avons  daigné  faire  trop  bonne  chère.  Le  fot 
libelle  de  ce  miférable  était  fi  méprifé,  fi  inconnu  à 
Genève , que  je  ne  vousPen  avais  point  parlé.  Je 
viens  àtl\re,ddimleyournalenc}'clopédigue,  un  article 
6Ù  l’on  fait  l’honneur  à ce  croquant  de  relever  fon 
infamie.  Vous  voyez  que  les  presbytériens  ne  valent 
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pas  mieux  que  les  jéfuites  , et  que  ceux-ci  ne  font  

pas  plus  dignes  du  carcan  que  les  janféniftes.  1762. 

Vous  avez  fait  à la  ville  de  Genève  un  honneur 
qu’elle  ne  méritait  pas  ; je  ne  me  fuis  vengé  qu’en 
amufant  fes  citoyens.  On  joua  Caflandrc  ces  jours 
paffés  fur  mon  théâtre'  de  Fcrney  , non  le  Caflandrc 
que  vous  avez  vu  croqué  , mais  celui  dont  j’ai  fait 
un  tableau  fuivant  votre  goût.  Les  miniftres  n’ont 
ofé  y aller,  mais  ils  y ont  envoyé  leurs  filles. J’ai 
vu  pleurer  genevois  et  génevoifes  pendant  cinq  actes , 
et  je  n’ai  jamais  vu  une  pièce  fi  bien  jouée  ; et  puis 
un  fouper  pour  deux  cents  fpectateurs , et  puis  lo 
bal  : c’eft  ainfi  que  je  me  fuis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  de  leurs  prédicans  à Tou- 
loufe  , cela  les  rendait  plus  doux  ; mais  on  vient 
de  rouer  un  de  leurs  frères  , aceufé  d’avoir  pendu 
fon  fils,  en  haine  de  notre  fainte  religion  pour 
laquelle  ce  bon  père  foupçonnait  dans  fon  fils  un 
fecret  penchant.  La  ville  de  Touloufe  , beaucoup 
plus  fotte  et  plus  fanatique  que  Genève  , prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s’avifa  pas 
d’examiner  s’il  s’était  pendu  lui-même  , comme  la 
chofe  eft  très-vraifemblable.  On  l’enterra  pompeufe- 
ment  dans  la  cathédrale  ; une  partie  du  parlement 
afllfta pieds nuds  à la  cérémonie; on  invoqua  le  nou- 
veau faint;  après  quoi  la  chambre  criminelle  fit  rouer 
le  père  à la  pluralité  de  huit  voix  contre  cinq.  Ce 
jugement  était  d’autant  plus  chrétien  , qu’il  n’y  avait 
aucune  preuve  contre  le  roué.  Ce  roué  était  un  bon 
bourgeois , un  bon  père  de  famille , ayant  cinq  enfans 
en  comptant  le  pendu;  il  a pleuréfon  filsen  mourant, 
il  a protefté  de  fon  innocence  fous  les  coups  de 
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barre  , il  a cité  le  parlement  au  jugement  de  dieu. 
Tous  nos  cantons  hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ; 
tous  dilent  qùe  nous  lommes  une  nation  aulTl  bar- 
bare que  frivole  , qui  fait  rouer  , et  qui  ne  fait  pas 
combattre  ; et  qui  palTe  de  la  Saint-Barthelemi  à 
l’opéra  comique.  Nous  devenons  l’horreur  et  le 
mépris  de  l’Europe  ; j’en  fuis  fâché  , car  nous  étions 
faits  pour  être  aimables. 

Je  vous  promets  de  n’aller  ni  à Genève  ni  à 
Touloufe;  on  n’ell  bien  que  chez  foi. 

Pour  l’amour  de  Dieu  , rendez  aulTi  exécrable 
que  vous  le  pourrez  le  fanatifme  qui  a fait  pendre 
un  fils  par  fon  père,  ou  qui  a fait  rouer  un  innocent 
par  huit  confeillers  du  roi. 

Mandez-moi  , je  vous  prie,  quel  eft  le  corps  que 
vous  méprifez  le  plus  ; je  luis  empêché  à réfoudre 
ce  problème. 

Inlcrim , vous  lavez  combien  je  vous  aime  , cflime 
et  révère. 

LETTRE  XCIX. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

I 

A Paris , ce  3i  de  mars. 

X_J N mal-entendu  a été  caufe , njon  cher  philofoplie , 
que  je  n’ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours  l’ouvrage 
de  Jean  Mejlier,  que  vous  m'aviez  adrelfé  , il  y a près 
d’un  mois  ; j’attendais  que  je  l’eulTe  pour  vous  écrire. 
Il  me  fcmble  qu’on  pourrait  mettre  fur  la  tombe  de 
ce  curé  : Ci  gît  un  fort  honnête  prêtre , curé  de  village , 
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en  Champagne , qui,  tn  mourant,  a demandé  pardon  à r 

DIEU  d'avoir  été  chrétien  , et  qui  a prouvé  par-là  que  *76a. 
quatre-vingt-dix-neuf  rnoulons  et  un  champenois  rie fonf 
pas  cent  bêtes.  Je  foupçonne  que  l’extrait  de  fon 
ouvrage  ell  d’un  fuilTe  qui  entend  fort  bien  le  français, 
quoiqu'il  affecte  de  le  parler  mal.  Cela  efl  net , pref^ 
fant  et  ferré  , et  je  bénis  l’auteur  de  l’extrait  quel 
qu’il  puilTe  être. 

C’efl  du  Seigneur  la  vigne  travailler. 

Après  tout , mon  cher  philofophe,  encore  un  peu 
de  temps,  et  je  ne  fais  G tous  ces  livres  feront  nécefr 
faites,  et  G le  genre-humain  n’aura  pas  afléz  d’efprit 
pour  comprendre  par  lui-mime  que  trois  ne  font  pas 
un,  et  que  du  pain  n’eft  pas  dieu.  Les  ennemis  de 
la  raifon  font  dans  ce  moment  aflez  fotte  Ggure , et 
je  crois  qu’on  pourrait  dire  comme  dans  la  chanfon  : 

Pour  détruire  tous  ces  gens-Ià  , 

Tu  n’avais  qu’à  les  lailTer  faire. 

Je  ne  fais  ce  que  deviendra  la  religion  de  , 
mais  fa  compagnie  efl  dans  de  mauvais  draps.  Ce  que 
Pafcal,  Xicole  et  Arnaud  n’ont  pu  faire,  il  y a appa- 
rence que  trois  ou  quatre  fanatiques  abfurdes  et 
ignorés  en  viendront  à bout  : la  nation  fera  ce  coup 
de  vigueur  au  dedans,  dans  le  temps  où  elle  en  fait 
fl  peu  au  dehors  ; et  on  mettra  dans  les  abrégés  chro- 
nologiques futurs  , à l’année  1762  : Cette  année , la 
France  a perdu  toutes fes  colonies,  et  chajfé  les  jéfuites.  Je 
ne  connais  que  la  poudre  à canon  qui , avec  G pei^ 
de  force  apparente , produife  d’aulG  grands  effets. 

Il, s’en  faut  beaucoup  , j’en  conviens,  que  les 
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fanatiques  d’un  certain  rang  tiennent,  entre  les  fana- 

*7 6*.  tiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de  Saint-Médard  , 
la  balance  aulTi  égale  qu’un  certain  philofophe  de  vos 
amis  ; mais  laiObns  les  pandoures  détruire  les  troupes 
régulières.  Quand  la  raifon  n’aura  plus  que  les  pan- 
doures à combattre , elle  en  aura  bon  marché. 

A propos  de  pandoures,  favcz-vous  qu’ils  ne  lailTent 
pas  de  faire  encore  quelques  iricurfions  par-ci  par-Là 
fur  nos  terres?  Un  curé  de  Saint- Herbland , de 
Rouen  , nommé  le  Roi  ( ce  n’eft  pas  le  roi  des  ora- 
teurs) , qui  prêche  à Saint-Euftache  , vous  a honoré, 
il  y a environ  quinze  jours,  d’une  foriie  apoftolique, 
dans  laquelle  il  a pris  la  liberté  de  vous  mettre  en 
accolade  avec  Bayle.  N’oubliez  pas  cet  honnête 
homme  , à la  première  bonne  digeftion  que  vous 
aurez  ; fon  fermon  mérite  qu’il  foit  recommandé  au 
prône. 

En  voilà  alTez  fur  les  fots  et  les  fottifes.  Tout  cela 
ne  ferait  rien  , fi  nous  n’avions  pas  perdu  la  Marti- 
nique , et  fl  tout,  jufqu’aux  RulTcs , ne  fe  moquait  pas 
de  nous.  Eh  bien,  que  dites -vous  de  votre  ancien 
difciple?  Je  ne  crois  pas  qu’il  regrette  autant  que 
vous  Elijabeth  Petrowna.  Par  ma  foi , il  avait  befoin 
de  cette  mort,  et  il  en  a bien  promptement  tiré  parti, 
je  me  fouviens  de  ce  que  vous  me  difiez , il  y a fix 
ans  : Il  a plus  ef  efprit  qu'eux  tous.  Dieu  veuille  que 
nous  profilions  de  l’exemple  ou  du  prétexte  que  les 
RulTes  nous  donnent  pour  nous  débarralTer  de  cette 
maudite  alliance  autrichienne , qui  nous  coûtera  plus 
que  l'Efpagne  n’a  coûté  à Louis  XIV. 

laiffons  les  rois  s’égorger,  ainfi  que  les  parlemens 
et  les  jéfuites,  et  parlons  un  peu  de  votie  tragédie. 
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Je  fuis  charmé  des  corrections  que  vous  y faites  ; il  

Jaut  qu'Olimpie  et  Cajfandre  intérejfent , et  c’eft-là  la 
grande  affaire.  A l’égard  de  la  figure  que  fait  Antigone 
au  premier  acte , pendant  la  bénédiction  nuptiale  de 
Ce^andre  et  d' Olimpie , je  ne  prétends  point  du  tout 
C[u  Antigone  doive  troubler  cette  bénédiction.  Je  fuis 
trop  bon  chrétien  pour  exiger  qu’on  donne,  dans 
l’églife , des  coups  de  pied  dans  le  eu  à un  prêtre  qui 
fait  fes  fonctions  ; mais,  pour  s’épargner  cette  incar- 
tade , quand  on  n’eft  pas  sûr  de  foi  , il  faut  faire 
comme  vons , mon  cher  maître , il  faut  ne  point  aller 
à l’églife  : et  pourquoi  Antigone  y refte-t-il  pour  y 
faire  une  fi  fotte  figure  ? que  ne  fe  tient-il  chez  lui 
j)cndant  ce  temps-là?  Il  me  paraît  que  fa  préfence 
et  fon  filcncc  le  rendent,  en  cette  occafion , un  per- 
fonnage  de  comédie.  Tout  cela  foit  dit,  mon  cher 
maître  , fauf  votre  meilleur  avis  , comme  de  raifon  ; 

Je  fuis  aufli  flatté  de  votre  confiance  que  peu  atta- 
ché à mes  opinions. 

Où  en  cil  l’édition  de  Corneille  * Il  y a bien  long- 
temps que  nous  n’avons  reçu  de  vos  notes.  Au  nom 
de  Dieu , foyez  fur  vos  gardes  ; ayez  raifon  autant 
qu’il  vous  plair-a,  mais  foyez  poli  ; c’ell  où  vos  enne- 
mis vous  attendent  ; ils  vous  déchireront  pour  peu 
que  vous  maltraitiez  Corneille  ; et  quand  vous  n’y 
ferez  plus  , il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour  dire  que 
vous  aviez  raifon  : ne  ferez-vous  pas  bien  avancé  ? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de  la 
Chalotais.  C’efl , à mon  avis , un  terrible  livre  contre 
les  jéfuites  , d’autant  plus  qu’il  eft  fait  avec  modéra- 
tion. C’eft  le  feul  ouvrage  philofophique  qui  ait  été 
fait  jufqu’ici  contre  cette  canaille.  Il  s’en  faut  bien 
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que  cet  efprit  de  philofophie  règne  dans  les  parle- 
mens.  Vous  favez  , fans  doute , ce  que  le  parlement 
de  Touloufe  vient  de  faire  , en  condamnant  à la 
corde  un  pauvre  minillre  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  fait,  au  déjert,  des  baptêmes  et  des  mariages; 
ét  eh  fefant  rouer  vif  un  pauvre  vieillard  proteftani  de 
foixante  et  dix  arts,  aceufé  faulfeirient  d’avoir  pendu 
fon  fils.  Tous  les  inquifiteurs  ne  font  pas  à Lisbonne. 

Adieu , mon  cher  philofophe.  Quel  atroce  et  ridicule 
monde  que  ce  meilleur  des  mondes  poffibles  ! encore 
s’il  n’était  que  ridicule  fans  être  atroce , il  n’y  aurait 
que  demi -mal;  les  impertinences  jéfuitiques  et 
médardiques.  feraient  les  menus  plaifirs  de  la  pbilo- 
fophie  ; mais  peut -on  avoir  le  courage  de  rire, 
quand  on  voit  tant  d’hommes  s’égorger  pour  les 
fottifes  des  prêtres  et  pour  celles  des  rois?  Tâchons, 
mon  cher  maître , de  ne  nous  lailTer  égorger  ni  par 
perfonne  ni  pour  perfonne.  Je  ne  fais , mais  cette 
année  1762  me  paraît  grojfe  de  grands  événemens 
politiques  et  civils.  Les  bavards  aurontde  quoi  parler, 
les  fanatiques  de  quoi  crier,  et  les  philofophes  de  quoi 
réfléchir.  Adieu  ; je  fuis  charmé  que  mademoifclle 
Corneille  croiffe  , comme  Jèfus-ChriJl , en  JageJfe 
et  en  grâce  devant  dieu  et  devant  les  hommes. 
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LETTRE  C.  *76a. 

DE  M.  D'  A L E M B E R r. 


A Paris , 4 de  mai. 

Oui,  mon  cher  et  illuflrc  maître,  j’ai  lu  ou  plutôt 
parcouru,  en  bâillant,  rimperthientc  diatribe  de  ce 
petit  focinien  honteux,  qui  mériterait  bien  d'être 
catholique,  et  qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’affocier 
avec  vous  pour  être  l’objet  de  fa  plate  fatirc.  Il  me 
ferait  bien  aifé  de  le  couvrir  de  ridicules,  mais  c’eft 
un  honneur  que  je  ne  juge  pas  à propos  de  lui  faire. 
Peut-être  cependant  trouverai-je  occafion  de  lui 
donner  quelque  jour  une  légère  marque  de  recon- 
nailfance:  fes  variations  plaifantes  fur  la  révélation, 
dont  il  a d’abord  fait  valoir  la  nécfjfité,  qu’il  a bornée 
à de  Yulilité  dans  une  édition  fuivante , et  qu’ap- 
paremment  il  alTurera  dans  la  troifiéme  être  une 
chofe  tout-à-fait  commode,  et,  comme  on  dit,  bien 
fçracieufe;  ces  fottifes  et  d’autres  donneraient  beau  jeu 
à la  plaifanterie  : mais  l’auteur  et  le  lujet  font  trop 
plats  pour  qu’on  foit  tenté  d’en  plaifanter. 

■ J e pourrais  bien  en  cHct  mériter  un  peu  les  reproches 
tque  vous  me  faites  d'avoir  fait  trop  d’honneur  à vos 
prédicans , en  les  peignant  comme  des  hommes  raifon- 
nablcs  ; ce  fera , fi  vous  voulez  , une  fable  morale  qufc 
je  voulais  faire  fervir  d’inftruction  à nos  prêtres  fana- 
tiques : mais  fi  vos  Génevois  font  otienfés  du  bien 
que  j’aidit  d’eux,  ils  n’ont  qu’à  parler,  ctjeles  tiendrai 
pour  aufli  fots  qu’ils  veulent  l’être.  Nos  jéfuites  de 
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■ Paris  fe  défendent,  à tort  ou  à droit , d’être  des  affaf- 

lins,  des  voleurs,  des  fourbes,  8cc.  et  encore  cela 
en  vaut-il  la  peine.  Vos  jéfuites  presbytériens  fc 
défendent  de  toutes  leurs  forces  d’avoir  le  fens 
commun;  ils  font  bien  plus  avancés  que  les  nôtres. 

Ell-ce  que  les  Génevois  ofent  aller  à vos  comédies  ? 
on  m’avait  pourtant  affuré  que  la  fércnilllme  ou  obfcu- 
rilfime  république  avait  rendu  un  décret  portant  que 
tout  cordonnier , tailleur , barbier  ou  autre , qui 
ferait  atteint  et  convaincu  d’avoir  affilié  à cette  oeuvre 
du  démon , ne  pourrait  jamais  devenir  magijlral. 
Vous  n'avez  que  votre  théâtre  dans  la  tête,  et  vous 
ne  vous  fouciez  guère , à ce  que  je  vois , que  les  Etats 
de  ce  monde  foient  bien  gouvernés. 

Quant  à nous,  malheureufe  et  drôle  de  nation, 
les  Anglais  nous  font  jouer  la  tragédie  au  dehors,  et- 
les  jéfuites  la  comédie  au  dedans.  L’évacuation  du 
collège  de  Clermont  nous  occupe  beaucoup  plus  que 
celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi , ceci  ell  tres-férieux, 
et  les  clajfn  du  parlement  n’y  vont  pas  de  main  morte. 
Ils  croient  fervir  la  religion',  mais  ils  fervent  la  raifon 
fans  s’en  douter;  ce  font  des  exécuteurs  de  la  haute 
juftice  , pour  la  philofophie , dont  ils  prennent  les 
ordres  fans  le  favoir;  et  les  jéfuites  pourraient  dire  à 
S' Ignace  : Mon  père , pardonnez-leur , car  Us  ne  Javent 
ce  qu'ils  font.  Ce  qui  me  paraît  Cngulier , c’efl  que  la 
dellriiction  de  ces  fantômes , qu’on  croyait  fi  redouta- 
bles , fe  faffe  avec  auffi  peu  de  bruit.  I.a  prife  du  châ- 
teau d’Arensberg  n’a  pas  plus  coûté  aux  Hanovriens 
que  la  prife  des  biens  des  jéfuites  à noffeigneurs  du 
parlement.  On  fe  contente,  à l’ordinaire , d’en  plaifan- 
ter.  On  J éjus-chrijl  efl  un  pauvre  capitaine 
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réformé,  qui  a perdu  fa  compagnie.  II  n’y  a pas  juf-  ' 
qu’aux  fulpiciens  qui  ne  s’avifent  auffi  d’être  plaifaiis.  * 

Le  curé  de  Saim-Sulpice,  qui  n’cft  pourtant  pas  un 
homme  à bons  mots,  dit  qu’il  n’ofe  demander  pour 
fon  petit  féminairela  maifon  du  noviciat  desjéfuitcs, 
parce  qu’il  a peur  des  revenons.  Quant  au  père  de  la 
Tour , il  ftf'croit  pour  le  moins  Caton  et  Socrate:  Il  en 
arrivera , dit-il , tout  ce  qu’il  plaira  à DlEV , je  nen 
jerai  pas  moins  l’ùre  le  plus  vertueux  qui  exijk.  Cela 
me  fait  fouvenir  de  l’abbé  de  Dangeau  qui  difait, 
dans  le  temps  de  nos  malheurs  à Hochftet  et  à 
Ramillies: //en  arrti/era  ce  qu  il  pourra  ,jeii  là-dedans, . 
en  montrant  fon  bureau,  trois  mille  verbes  bien  con~ 
j'ugués. 

Votre  parlement  de  Touloufe , qui  ne  fe  prclTe  pas 
de  chaffer  les  jéfuites,  comme  il  ne  s’en  prelTa  pas 
du  temps  de  l’alTainnat  d’Henri  IV,  et  qui  en  atten- 
dant Ihit rouer  des  innocens , relfemble , s’il  eft  permis 
de  rire  en  matière  fi  trille,  à ce  capitaine  fuiCTe  qui 
fefait  enterrer  les  blcffés  pour  morts,  et  qui  s’écriait 
fur  leurs  plaintes  : Bon,  bon,Ji  on  voulait  en  croire 
tous  ces  gens-là , il  riy  en  aurait  pas  un  de  mort. 

Ecrajei  l'inf. . , , me  répétez-vous  fans  celfe  : eh , 
mon  Dieu , lailfez-la  fc  précipiter  elle-même  ; elle  y 
court  plus  vite  que  vous  ne  penlez.  Savez-vous  ce 
que  ààiÂjlruc^  Ce  ne  font  point  les  janjenijïes  qui  tuent 
les  jéfuites , cejl  l’Encyclopédie , mordieu , c’ejl  l'Encyclo- 
pédie. Il  pourrait  bien  en  être  quelque  chofe,  et  ce 
maroufle  à’Ajlruc  cil  comme  Pajquin , il  parle  quelque- 
fois d’affei  bon fens.  Pour  moi  qui  vois  tout,  en  ce 
moment , couleur  de  rofe , je  vois  d’ici  les  janfénifles 
mourant  l’année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après 
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avoir  fait  périr,  cette  année-ci,  les  jéfuites  de  mort 
violente,  la  tolérance  s’établir,  les  proteftans  rappelés , 
les  prêtres  mariés,  la  confelTion  abolie,  et  le  fana- 
tifme  écrafé  fans  qu’on  s’en  aperçoive. 

A propos,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  ancien 
difciple  qui  doit  offrir  une  fi  belle  chandelle  à dieu  , 
et  dire  un  fi  beau  De  profundis  pour  la  czarinc.  Que 
dites-vous  de  fa  pofition  actuelle  ? je  ne  doute  point 
qu’il  n’ait  déjà  fait  des  vers  pour  le  czar;  affurément 
la  chofe  en  vaut  bien  la  peine.  Quant  à moi,  le 
papier  m’avertit  de  finir  ma  profe , en  vous  cmbraf* 
faut  mille  fois. 

/ 

LETTRE  CL 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  i2  de  juillet. 

Lie  nom  de  Xn'de  me  pique,  mon  cher  philofophe, 
il  efl  très-injulle.  Je  vais  au-delà  des  bornes  quand 
je  loue  Corneille,  et  en  deçà  quand  je  le  critique. 
Je  crois  d ailleurs  faire  un  ouvrage  très-utile,  et  que 
la  comparaifon  des  pièces  de  Shakejpeare  et  de  Calderon 
avec  Corneille , fur  des  fujets  à peu-près  femblables, 
efl.  un  grand  éloge  de  Pierre,  et  un  fervice  à la  litté- 
rature. Je  ne  me  relâcherai  en  rien,  parce  que  je 
fuis  sûr  que  j’ai  raifon  : j’en  fuis  sûr , parce  que 
j’ai  cinquante  ans  d’expérience,  parce  que  je  me 
connais  au  théâtre,  parce  que  je  confulte  toujours 
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des  gens  qui  s’y  connaiflent,  et  qui  font  entièrement 
de  mon  avis.  E(l-ce  à vous  à vouloir  des  ménage- 
mens , et  à confeiller  la  faibleffe  ? que  m’importe  que 
le  préjugé  crie , quand  j’ai  pour  moi  la  raifon  ? je 
ne  fonge  qu’au  vrai  et  à l’utile.  La  Bérénice  de  Corneille 
eft  déteflable  : je  fais  imprimer  à côté  celle  de  Racine 
avec  des  remarques. 

Attila  efl  au-deflbus  des  pièces  de  Danchet.^t  m’en 
tiens  au  holà  de  Boileau. ]t  le  loue  de  l’avoir  dit,  et 
je  ne  l’approuve  pas  de  l’avoir  imprimé,  parce  que 
cela  n’en  valait  pas  la  peine.  Mon  cher  philofophe , 
prenez  le  parti  de  la  vérité , et  point  de  faibleife 
humaine. 

Sans  doute,  il  faut  fe  réjouir  Jean-Jacques  ait 
ofé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  penfent,  et  ce 
qu’ils  devraient  dire  tous  les  jours  ; mais  ce  miférablc 
n’en  efl  que  plus  coupable  d’avoir  infulté  fes  amis, 
fes  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte  à la  philo- 
fophie.  Ce  petit  monflre  n’écrivit  contre  vous  et  contre 
les  fpectacles  que  pour  plaire  aux  prédicans  de 
Genève  ; et  voilà  ces  prédicans  qui  obtiennent  qu’on 
brûle  fon  livre,  et  qu’on  décrète  l’auteur  de  prife  de 
corps.  Vous  m’avouerez  que  le  magot  s’eft  conduit 
comme  un  fou.  Il  s’eft  borné  à dire  que  les  hommes 
ont  pu  nous  tromper;  et  les  fripons  répandent  tou- 
jours que  DIEU  a parlé  par  la  bouche  de  ces  hommes  ; 
et  les  fots  croiront  les  fripons.  Il  me  paraît  que  le 
teflament  dtjean  Mejlier  fait  un  plus  grand  effet: 
tous  ceux  qui  le  lifent  demeurent  convaincus  : cet 
homme  difeute  et  prouve.  Il  parle  au  moment  de  la 
mort,  au  moment  où  les  menteurs  difent  vrai  : voilà 
'le  plus  fort  de  tous  les  argumens.  Jean  Mejlier  doit 
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convertir  la  terre.  Pourquoi  fon  évangile  eft-il  en  fi 

peu  de  mains?  Que  vous  êtes  tièdes  à Paris!  vous 
laiffez  la  lumière  fous  le  boiffeau. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palijfot  ait  vingt  raille 
livres  de  rente,  mais  il  en  a certainement  trop;  de 
pareils  exemples  découragent.  Il  m’a  envoyé  fa 
comédie,  elle  eft  curieufe  par  la  préface  et  par  les 
notes. 

Je  fuis  actuellement  occupé  d’une  tragédie  plus 
importante,  d'un  pendu,  d’un  roué,  d’une  famille 
ruinée  et  difperfée,  le  tout  pour  la  fainte  religion. 
Vous  êtes , fans  doute , inflruit  de  l’horrible  aventure 
des  Calai , à Touloufe.  Je  vous  conjure  de  crier  et 
de  faire  crier.  Voyez-vous  madame  du  D^Jfant  et 
madame  de  Luxtmbourg  ? pouvez-vous  les  animer  ? 

Adieu , mon  grand  philofophe. 

\ 

LETTRE  CIL 

D E M.  D'  A L E M B E R r. 


A Paris , le  3 1 de  juillet. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer,  mon  cher  et 
illuRre  maître,  que  j aye  eu  intention  de  vous  com- 
parer à 2^ÏU  ? je  ne  fuis  ni  injulle  ni  lot  à ce  point- 
là;  j’ai  feulement  cru  devoir  .vous  repréfenter  que 
vos  ennemis , qui  vous  ont  déjà  dit  tant  d’autres 
injures  plus  graves  et  aulTi  peu  méritées,  ne  vous 
épargneraient  pas  cette  nouvelle  qualification  , pour 
peu  que  vous  lailfiez  fubfiflcr  dans  vos  Remarques 
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fur  Corneille  ce  ton  févère  qui  fe  montre  furtout  dans  

celles  fur  Rodogune,  et  qui  a paru  bleffer  quelques- 
uns  de  nos  confrères.  Il  pourrait  nuire  même  à vos 
critiques  les  plus  juftes  , et  il  ne  faut  pas  donner  cet 
avantage  à vos  ennemis.  11  s’en  faut  de  beaucoup, 
en  mon  particulier,  que  je  trouve  Rodogune  une 
bonne  pièce,  foit  pour  le  fond , foit  pour  le  flyle  ; 
mais  ft  j’avais  des  coups  de  bâton  à lui  donner,  ce 
ferait  comme  Alcidas  à SganarelU , dans  le  Mariage 
forcé  , avec  de  grandes  proteftations  de  refpect  et 
de  défefpoir  d’y  être  obligé.  On  me  fait  hnir , dit 
Montagne,  les  chojes  les  plus  évidentes,  quand  on  me  les 
plante  pour  infaillibles.  J'aime  ces  mots  qui  adoucijfent 
la  témérité  de  nos  propofuions  : il  me  Jemble  , par  aven- 
ture, il  pourrait  être,  8cc. 

Vous  trouvez  fi  mauvais,  dans  votre  critique  de 
Polycucte,  qu’il  aille  briferà  grands  coups  les  autels 
et  les  idoles;  ne  faites  donc  pas  comme  lui;  faites 
remarquer  tout  doucement  au  peuple  que  cette  idole , 
qu’il  croyait  d’or  pur,  eft  farcie  d’alliage  ; vous  ferez 
pour  lors  très-utile,  fans  vous  nuire  à vous-même. 

Les  adoucilTcmens  que  je  vous  propofe  font  d’ailleurs 
d’autant  plus  nécelTaires  qu’en  matière  de  pièces  de 
théâtre  ( vous  le  favez  mieux  que  moi  ) , l’opinion 
peut  jouer  un  grand  rôle.  Telle  critique  qui  fera 
trouvée  excellente  dans  une  pièce  médiocre , trouvera 
des  contradicteurs  dans  une  pièce  confacrée  ( à tort 
ou  à droit)  par  l’cflime  publique.  Et  que  nejuflifie- 
t-on  pas  quand  on  le  veut  ? combien  y a-t-il  dans 
Homère  d’abfurditésqui  ne  font  encore  des  abfurdités 
que  pour  très-peu  de  gens  ? Je  fuis  convaincu  que  la 
plupart  des  pièces  de  Cor  neille  n’auraient  aujourd’hui 
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qu’un  rnédiocre  fuccès  ; qu’elles  font  froides  , 
bourfouflées , peu  théâtrales  et  mal  écrites  ; mais  je 
me  garderai  bien  de  le  dire,  et  encore  moins  de  l’im- 
primer, à moins  que  je  ne  veuille  être  banni  à perpétuité 
du  royaume,  comme  les  prêtres  de  paroilfe  qui  refu- 
fent  les  facremens  aux  janféniiles.  Le  public  eft  un 
animal  à longues  oreilles  qui  fe  raOafiedc  chardons, 
qui  s’en  dégoûte  peu  à peu , mais  qui  brait  quand 
on  veut  les  lui  ôter  de  force;  fes  opinions  mouton- 
nières, et  le  refpcct  qu’il  veut  qu’on  leur  porte,  me 
paraiffent  dire  aux  auteurs  : Il  Je  peut  faire  que  je  nt 
fois  qu'un  Jot , mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  dije. 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  dt  Jean-Jacques; 
le  voilà  bien  avancé  de  s’être  brouillé  avfcc  les  dieux , 
les  prêtres , les  rois  et  les  auteurs.  On  dit  qu'il  eft 
actuellement  dans  les  Etats  du  roi  de  Prulfe,  près 
de  Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas  répondre  qu’il  y 
reliât  ; car  le  roi  de  Prulfe , tout  roi  de  Pruffe  qu’il  , 
ell,  n'cll  pas  le  maître  à Neuchâtel  comme  à Berlin; 
et  les  vénérables  paQeurs  de  ce  pays-là  n’entendent 
point  raillerie  fur  l’affaire  de  la  religion  : c’ell  une 

vieille. pour  laquelle  ils  ont  d’autant  plus 

d’égards  qu’ils  s’en  foucient  moins. 

On  dit  que  fon  livre  caufe  de  la  rumeur  parmi 
le  peuple  à Genève  ; que  ce  peuple  trouve  la  religion 
àcjean-jacques  meilleure  que  celle  qu’on  lui  prêche, 
et  qu’il  le  dit  affez  haut  pour  embarraffer  fes  dignes 
pafleurs.  I agrande«//Z//f  ou  commodité le  minillrc 
Vernet  trouve  à la  révélation , ell  pourtant  bien  agréa- 
ble. Il  ferait  fâcheux  d’être  obligé  de  renoncerainfi  aux 
commodités  de  ce  monde.  On  prétend  que  Roujfeau 
fait  actuellement  trois  partis  dans  la  féréniffime 
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république  : les  miniftrcs  pour  l’auteur  et  contre 
le  livre,  le  confeil  pour  le  livre  et  contre  l’auteur, 
et  le  peuple  pour  le  livre  et  pour  l’auteur.  Vous  y 
ajouterez,  fans  doute,  un  quatrième  parti  contre  le 
livre  et, contre  l’auteur;  et  j’avoue  que  ce  parti-là 
peut  avoir  aulTi  fes  raifons  ; mais  voilà  encore  ce  qu"il 
ne  faudrait  pas  dire  trop  haut,  funout  à Paris,  car 
J ean-J acques  y efl  un  peu  le  roi  des  halles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur;  mais  je  crois 
vous  l’avoir  déjà  dit,  la  crainte  des  fagots  ell  très- 
rafraîchiflante.  Vous  voudriez  que  nous  fiflions 
imprimerie  Ttjlament  de  Jean  Mejlier , et  que  nous 
en  difiribuadions  quatre  ou  cinq  mille  exemplaires; 
le  fanatifme  infâme,  puifqu’in/àwe  y a,  n’y  perdrait 
rien  ou  peu  de  chofe  , et  nous  ferions  traités  de  fous 
par  ceux-mêmes  que  nous  aurions  convertis.  Le  genre- 
hu  main  n’efl  aujourd’hui  plus  éclairé  que  parce  qu’on 
a eu  la  précaution  ou  le  bonheur  de  ne  l’éclairer  que 
peu  à peu.  Si  le  foleil  fc  montrait  tout-à-coup  dâns 
une  cave  , les  habitansne  s’apercevraient  que  du  mal 
qu’il  leur  ferait  aux  yeux  ; l’excès  de  lumière  ne 
ferait  bon  qu’à  les  aveugler  fans  relTource.  Ce  que 
vous  favez  doit  être  attaqué  comme  Pierre  Corneille, 
avec  ménagement. 

Ce  qui  n’en  mérite  point,  c’eft  le  parlement  de 
Toulcufe,  fl  en  effet,  pomme  il  y a toute  apparence, 
les  Calas  font  innocens.  Il  eft  très-important  que 
tout  le  public  foit  au  fait  de  cette  horrible  aventure. 
Vous  n’avez  pas  donné  alTez  d’exemplaires  des  pièces 
jujlificatives  : à peine  les  connaît-on  ici,  et  tout  Paris 
devrait  en  être  inondé.  Je  vous  réponds  bien  de  ne 
pas  me  taire  , et  de  faire  crier  tous  ceux  qui  m’écou- 
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teront;  jéfuitcs , janféniflcs , prédicans  de  Genève, 

>762.  franche  canaille  que  tout  cela,  et  par  malheur, 
canaille  méchante  et  dangereufe.  £nHn  le  Gx  du 
mois  prochain , nous  ferons  délivrés  de  la  canaille 
jéfuiiique;  mais  la  raifon  en  fera-t-elle  mjeux , et 
\'inf. ..  plus  mal  ? 

Madame  du  Dcffnnt  me  charge  de  vous  faire  mille 
complimens,  et  de  vous  dire  que,  G elle  ne  vous 
importune  point  de  fes  lettres , c’eft  par  attention 
pour  vous  et  par  refpect  pour  votre  temps  ; qu’elle 
a pris  beaucoup  de  part  au  rétablilfement  de  votre 
fanté;  qu’elle  ell  toujours  de  la  bonne  doctrine,  et 
n'tnctnfe  point  Us  faux  dieux;  c’efl  ce  quelle  m’a 
exprelTémcnt  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu , mon  cher  et  grand  philofophe  ; portez- 
vous  bien , moquez-vous  de  la  fottilé  des  hommes  ; 
j’en  fais  autant  que  vous , mais  je  n’ai  pas  la  fottife 
de  m’en  moquer  trop  haut  ni  trop  fort  ; il  ne  faut 
point  faire  fon  tourment  de  ce  qui  ne  doit  fervir 
qu’aux  menus  plaiGrs. 

LETTRE  CIII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Paris^  8 de  feptembre. 

I_<’acadf.M  lE  m’a  chargé,  mon  cher  confrère  , en 
l’abfence  de  M.  Dudos,  de  vous  remercier  de  la 
traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  du  Jules-Céfar 
de  Shakejpeare.  Elle  l’a  lue  avec  plaifir,  et  elle  penfe 
que  vous  avez  très-bien  fait  de  relever , par  ce  paral- 
lèle , le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle  s'en  rapporte  à 

vous 
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vous  pour  la  fidélité  de  l'a  traduction  , n’ayant  pas  

eu  d’ailleurs  l’original  fous  les  yeux.  Elle  ell  étonnée  *7*^* 
qu’une  nation  qui  n'eft  pas  barbare  puilTe  applaudir 
à des  rapfodies  li  grolTières  ; et  rien  ne  lui  paraît  plus 
propre,  comme  Vous  l’avez  très-bien  penfé , à affurcr 
la  gloire  de  Corneille. 

Après  m’être  acquitté  des  ordres  de  l’académie, 
voici  maintenant  pour  mon  compte.  Quelque  abfurde 
que  me  paraiffe  la  pièce  de  Shakejpeare , quelque 
grolTiers  que  foient  réellement  les  perfonnages,  quel- 
que fidélité  que  je  penfe  que  vous  ayez  mife  dans 
votre  traduction , j’ai  peine  à croire  qu’en  certains 
endroits  l’original  foit  aufli  mauvais  qu’il  le  paraît 
dans  cette  traduction.  11  y a un  endroit , par  exemple , 
où  vous  faites  dire  à un  des  acteurs , mes  braves  gentils-' 
hommes  ; il  y a apparence  que  l’anglais  porte  gentlemen , 
ou  peut-être  worthy  gentlemen,  exprelTion  qui  ne 
renferme  pas  l’idée  de  familiarité  qui  efl  attachée 
dans  notre  langue  à celle-ci , mes  braves  gentilshommes. 

"Vous  fgvez  d’ailleurs  mieux  que  moi  que  gentleman 
en  anglais  ne  fignifie  pas  ce  que  nous  entendons  par 
gentilhomme.  'Vous  faites  dire  à un  âes  conjurés  , après 
l’alTaffinat  de  Céfar , [ambition  vient  de  payer  Jes  dettes  : 
cela  efl  ridicule  en  français , et  je  ne  doute  point  que 
cela  ne  foit  fi  lellement  traduit;  mais  cette  façon  de 
parler  eft-elle  ridicule  en  anglais?  je  m’en  rapporte 
à vous  pour  le  favoir.  Si  je  difais  de  quelqu’un  qui 
efl  mort  : Il  a payé  Jes  dettes  à la  nature,  je  m’expri- 
merais ridiculement;  cependant  la  phrafe  latine 
corrcfpondante , natura  Jolvit  debitum , n’aurait  rien 
de  réprçhçnfible.  Vous  (entez  bien,  mon  cher  maître, 
que  je  ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  propofey,  rocs 
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doutes;  je  fais  très-médiocrement  l’anglais;  je  n’ai 

*7^**  point  l’original  fous  les  yeux;  la  préfomptiôn  eft 
pour  vous  à tous  égards  ; et  moi-même  tout  le  premier 
je  parierais  pour  vouscon  tre  moi:  mais  comme  l’anglais 
et  le  français  font  deux  langues  vivantes,  et  dans  lel- 
quelles , par  conféquent,  on  connaît  parfaitement  ce 
qui  eft  bas  ou  noble , propre  ou  impropre , férieux 
ou  familier , il  eft  très-important  que  dans  votre 
traduction  vous  ayez  confervé  par-tout  le  caractère 
de  l’original  dans  chaque  phrafe  , afin  que  les  Anglais 
ne  vous  reprochent  pas  ou  d’ignorer  la  valeur  des 
exprelfipns  dans  leur  langue , ou  d’avoir  défiguré 
leur  idole,  pour  ne  pas  dire  leur  magot. 

J’ai  lu  aulTi  dans  l’imprimé  la  fin  des  notes  fur 
Cinna.  Le  ton  m’en  paraît  convenable  et  beaucoup 
mieux  que  dans  les  notes  raanufcrites.  Vous  pouvez 
tout  dire , et  vous  ferez  même  très-bien  ; il  ne  s’agit 
que  de  la  manière. 

J’ai  lu  à l’académie  françaife  , le  jour  de  la  Saint- 
I.ouis , un  morceau  fur  la  poëfie  , et  principalement 
fur  l’ode  ; les  partifans  ùtRouJfcau  (qui  n’en  a plus 
guère)  ne  feront  pas  trop  contens  de  moi,  car  j’ai  ofé 
dire  que  ce  poète  penfait  peu  , et  que  chez  lui  la 
partie  du  fentiment  eft  nulle.  Comme  rien  n’eft  plus 
vrai , les  clameurs  que  cette  décifion  pourra  exciter 
ne  ra’inquiétent  gpère,  d’autant  que  Roujfeau  n’a  pas 
encore  , comme  Corneille , les  honneurs  de  l’apo- 
théofe.  J’ai  trouvé  occafion,  dans  le  même  écrit,  de 
vous  rendre  la  juftice  que  vous  méritez , à l’occafion 
de  l’ufage  de  la  philofophic  dans  la  poëfie  , genre  de 
mérite  rare  et  précieux  que  vous  feul  avez  eu  parmi 
jious. 


“Dhji'l  iT.i  t-,  frnogfc 
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Qu’cft-ce  qu’un  Eloge  de  Crébillon , ou  plutôt  une  

fatire  fous  le  nom  d’éloge,  qu"^n  vous  attribue?  *7^*- 
Quoique  je  penfe  abfolument  comme  l’auteur  de 
cette  brochure  fur  le  mérite  de  Crébillon , je  fuis 
•très -fâché  qu’on  ait  choiû  le  moment  de  fa  mort 
pour  jeter  des  pierres  fur  fon  cadavre  ; il  fallait  le 
iailfer  pourrir  de  lui-même,  et  cela  n’eût  pas  été 
long. 

Les  amis  de  Roujfeau  ( non  plus  de  Roujfeau  le 
poète,  mais  de  Roujfeau  de  Genève)  répandent  ici 
que  vous  le  perfécutez  , que  vous  l’avez  fait  chalfer 
«Je  Berne , et  que  vous  travaillez  à le  faire  chaficr  de 
Neuchâtel.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’en  eft  rien  , et 
que , malgré  les  torts  que  Roujfeau  peut  avoir  avec 
vous  , vous  ne  voudriez  pas  l’écrafer  à terre.  Je  me 
fouviens  d’un  beau  vers  de  Sémirarais  : 

La  pitié  dont  la  voix  , 

Alors  qu’on  ell  vengé , fait  entendre  fes  lois. 

Souvenez-vous  d’ailleurs  que  fi  Roujfeau  ell  perfé- 
cuté  , c’eft  pour  avoir  jeté  des  pierres , et  d’alfcz 
bonnes  pierres  , à cet  infâme  fanatifrae  que  vous  ' 
voudriez  voir  écrafé,  et  qui  fait  le  refrain  de  toutes 
vos  lettres,  comme  la  dejlruction  de  Carthage  était  le 
refrain  de  tous  les  difeours  de  Caton  au  fénat.  Roujfeau 
relfemble  à cet  homme  des  Fables  àéEJope , qui  donnait 
des  foufflets  aux  paflans  , et  à qui  on  confeilla  , pour 
fon  malheur,  d’aller  foufîletcr  aulTi  un,  fot  accrédité 
qui  fe  trouva  fur  fon  chemin , et  qui  lui  fit  payer  les 
foufflets  pour  lui  et  pour  les  autres  paifans.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  la  philofophie  , tout  infultée  qu’elle- 
eft  par  lui , puilfe  être  aceufée  d’avoir  contribué  ou 
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même  d’infulter  à fon  malheur.  L’archevêque  vient 

de  faire  contre  luî*un  grand  diable  de  mandement, 
qui  donnera  envie  de  lire  fa  Proftjfion  de  foi  à ceux 
qui  ne  la  connaiCTaient  pas.  Un  mandement  d’arche- 
vêque n’eft  qu’un  titre  de  plus  pour  la  célébrité;  cela 
•’appcllc  fortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

On  dit»quc  le  parlement  cfl  aflcmblé  dans  ce 
moment  pour  défendre  aux  jéfuites  de  prêcher  : cejl 
uinfi  gu  en  partant  il  leur  fait  Jes  adieux.  Je  n’aurais 
jamais  cru  que  la  deftruction  de  cette  vermine  dût 
faire  un  fi  petit  événement.  A peine  en  a-t-on  parle 
deux  jours,  et  ces  jéfuites  fi  orgueilleux  périffent 
comme  des  capucins , fans  faire  de  fenfation. 

Savez-vous  que  frère  Berthier  a penfé  être  inllitu- 
tcur  des  enfans  de  France  ? heureufement  ce  ridicule 
choix  n’a  pas  eu  lieu  ; voilà  en  effet  un  plaifant 
inflituteur  qu’un  capelan  fans  philofophic , fans  goût, 
fans  connailfance  des  hommes  ! fi  on  le  fefait  balayeur 
de  la  bibliothèque  du  roi , je  le  trouverais  mieux 
placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Ruifie,  et  da 
' votre  ancien  difciple  dont  vous  vous  obfUnez  a ne 
me  point  parler  ? Vous  avez  toujours  cru  qu’il  péri' 
rait  ; il  s’en  tirera  pourtant , fi  je  ne  me  trompe,  grâce 
à fon  activité  et  à fon  courage.  Je  me  flatte  qu’apres 
la  paix  qu’on  nous  fait  efpérer  bientôt,  il  redeviendra 
notre  ami , et  que  tout  rentrera  dans  l’ordre  accou- 
tumé. 

Adieu , mon  cher  et  illuflre  philofophc  ; vous  me 
négligez  un  peu  ; je  ne  reçois  plus  de  vos  nouvelles 
que  de  loin  à loin , et  je  trouve  cela  très-mauvais- 
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LETTRE  CIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Au  châteftu  de  Feraey  , par  Genève,  i5  de  feptembre. 

M ON  très-aimable  et  très-grand  phüofophe,  je 
fuis  emmitouflé.  Je  vife  à être  fourd  et  aveugle.  Si 
je  n'étais  qu’aveugle , je  reviendrais  voir  madame 
du  Deffant  ; mais  étant  fourd  il  n’y  a pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à l’académie  que  je  la  régalerai 
inceflamment  de  l'Héraclius  de  Calderon,  qui,pourra 
réjouir  autant  que  le  Céfar  de  Shakejptar.e.  Soyez 
très-perfuadé  que  j’ai  traduit  Gilles  Shakejpeare , félon 
rcfprit  et  félon  la  lettre.  L'ambition  qui  paye  Jes  dettes 
efl  tout  aufli  familier  en  anglais  qu’en  français,  et 
le  dimille  nobis  débita  nojlra  n’en  eft  pas  plus  noble 
pour  être  dans  le  Pater.  , i.  > 

On  a bien  de  la  peine  avec  \ei-Calas;  on  n’a  été 
inflruit  que  petit  à petit,  et  ce,n’eA  qu’avec  dc$ 
diflicultés  extrêmes  qu’on  a fait  yeatiidcs  enfans  9 
Genève,  l’un  après  l’autre,  et  Ut  incre,  à Paris.  Les 
mémoires  ont  été  faits  fucçefTivement,  à mefure  qu’on 
a été  inflruit.  Ces  mémoires  ne  font  faits  que  pour 
préparer  les  elprits  , pour  acquérir  des  protecteurs , 
et  pour  avoir  le  plaifir  de  rendre  un  parlement  et 
des  pénitens  blancs  , exécrables  et  ridicules. 

; Comment  peut, -1  on  imaginer  que  j’aye  perfécuté 
Jean-Jacques  ? voilà  une  étrange  idée  ; cela  eft  abfurde. 
Je  me  fpis  moqué  de  Son  Emile , qui  eft  affurémeni 
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" un  plat  perfonnage  : fon  livre  m’a  ennuyé  ; mais  il 

y a cinquante  pages  que  je  veux  faire  relier  en 
marroquin  ; en  vérité,  ai-je  le  nez  tourné  à la  perfé- 
cution  ? croit-on  que  j'aye  un  grand  crédit  auprès 
des  prêtres  de  Berne  ? Je  vous  affure  que  la  prêtraille 
de  Genève  aurait  fait  retomber  fur  moi , fi  clic  avait 
pu,  la  petite  correction  qu’on  a faite  kjcan-jacqufi , 
et  que  j’aurais  pu  dire  ,jam  proxhnus  ardet  Eucalegon; 
fi  je  n’avais  pas  des  terres  en  France , avec  un  peu 
de  protection.  Quelques  cuiflres  de  calvinifles  ont 
été  fort  ébahis  et  fort  feandalifès  que  l’illuRre  répu- 
blique me  permît  d’avoir  une  maifon  dans  fon  terri- 
toire , dans  le  temps  qu’on  brûle  et  qu’on  décrète  de 
prife  de  cori^s Jean-J acques  le  citoyen;  mais  comme 
je  fuis  fort  infolent,  j’en  impofe  un  peu,'  et  cela 
contient  les  fots.ll  y a d’ailleurs  plus  de  Jean  Mejlier 
et  de  Sermon  des  cinquante,  dans  l’enceinte  de  nos 
montagnes , qu’il  n’y  en  a à Paris.  Ma  milTion  va  bien , 
et  la  moilTon  .eft  allez  abondante.  Tâchez  de  votre 
côté  d’éclairer  la  jeunefle  autantque  vous  le  pourrez. 

J’ai  envoyé  à dère  Damilaville un  long  détail  d’une 
bêtife  imprimée  dans  les  journaux  d’Angleterre  ; 
c’ell  une  lettre  qu’on  prétend  que  je  vous  ai  écrite  : 
vous  auriez  un  bien  plat  correfpondant , fi  je  vous 
avais  en  effet  écrit  de  ce  llyle. 

' Le  factum  de  l’archevêque  de  Paris  contre  Jean- 
Jacques  me  paraît  plus  plat  que  l’éducation  d'EirtiU; 
mais  il  n’approche  pas  de  certains  réquifitoires  Je 
fuis  très-sûr  qu’oh  a propofé  Bcrtkier  pour  la  place 
de  maître  Edittie.  W faut  avouer  qu’iTy  a certaines 
familles  oû  l'on  élève  bien  les  enfans;  mais.  Dieu 
5neici,iious  n'avons  eu  qu’une  faulfe alarme.  i. 


roÿle 


♦ 


£T  DE  M.  D'ALEMBERT.  2i5 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc , parce  que  je  ne  - 
pcnfe  plus  à lui  : cependant , s’il  était  capable  de  *7®** 
vivre  tranquille  et  en  philofophe  , et  de  mettre  à 
écrafcr  Yinf. . . la  centième  partie  de  ce  qui  lui  en 
a coûté  pour  faire  égorger  du  monde  , je  lens  que  je 
pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu  , fans  doute  , la  belle  lettre  que 
Jean-JacquK  a écrite  à fon  palleur , pour  être  reçu 
à la  faime  Table  : je  l’ai  envoyée  à frere  Damilaville, 

V ous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme  eft  fou  : pour 
peu  qu’il  eût  eu  un  refie  de  fens  commun,  il  ferait 
venu  au  château  de  Tourney  que  je  lui  offrais  ; c’etl 
une  terre  entièrement  libre.  11  y eût  bravé  également 
et  les  prêtres  ariens , et  tous  les  fanatiques  ; mais  fon 
orgueil  ne  lui  a pas  permis  d’accepter  les  bienfaits 
d’un  homme  qu’il  avait  outragé. 

Criez  par -tout,  je  vous  en  prie,  pour  les  Calas 
et  contre  le  fanatifme , car  c’efl-là  Vinfame  qui  a fait 
^_*^eur  malheur.  Vous  devriez  bien  venir  un  jour  à 
Ferney  avec  quelque  bon  cacouac.  Je  voudrais  vous 
embralTer  avant  que  de  mourir,  cela  me  ferait  grand 
plaiûr. 
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>76*.  LETTRE  CV. 

D E M.  D'  A L E M B E R T. 

A Parit  , cc  de  feptcmbre, 

C<E  que  vous  me  mandez  de  votre  fantc  , mon 
cher  et  illuflrc  maître,  m'inquiète  et  m’afflige.  Votre 
converfation  et  la  lecture  de  vos  ouvrages  m’ont  tant 
■ fait  remercier  dieu  de  n’êire  ni  fuurd  ni  aveugle , 
que  je  le  trouverais  bien  injufte,  s’il  vous  puniliaic 
par  deux  fens  que  vous  avez  rendus  fi  précieux  a 
cous  ceux  qui  lavent  penfer.J’clpcrc  que  vousconlèr- 
verez  vos  yeux  en  les  ménageant , et  c’ell  de  quoi 
je  vous  prie  bien  fort.  A l'égard  des  oreilles , je  n’y 
fais  point  d’autre  remède  que  d’entendre  le  moins 
de  fotiifes  que  vous  pourrez*,  par  malheur  ce  remède 
n’eff  pas  d'une  obfervation  facile.  4 

J’ai  annoncé  à l’académie  rHéraclius  de  Cnlderon; 
et  je  ne  doute  point  qu’elle  ne  le  life  avec  plaifir, 
comme  elle  a lu  l’arlequinade  de  Gilles  Shakefpeare. 
y Ce  que  je  vous  marquais  fur  votre  traduction  n’était 
qu’un  doute  ; et  je  luis  convaincu  , puifque  vous 
m'en  alTurez  , que  vous  avez  confervé  dans  cette 
traduction  le  génie  des  deux  langues  ; perfonne  n'cft 
plus  à portée  de  cela  que  vous. 

(irâces  à vous  , j'cfpère  que  les  Calas  viendront  à 
bout  de  prouver  leur  innocence;  mais  favez-vous  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  à objecter  à leurs  mémoires? 
c’ed  qu’il  n’efl  pas  polTible  d’imaginer  , je  ne  dis  pas 
que  des  magiftrats , mais  que  des  hommes  qui  ne 
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marchent  pas  à quatre  pattes , aient  condamné  fur 
de  pareilles  preuves  un  père  de  famille  à la  roue.  Il 
cil  abfoluinent  néceflaire  ( et  je  le  leur  ai  dit)  qu'ils 
préviennent  dans  leurs  mémoires  cette  objection, 
en  demandant  que  les  pièces  du  procès  foient  mifes 
fous  les  yeux  du  public.  Cela  efl  d’autant  plus  impor- 
tant qu’il  y a ici  des  émiflaires  du  parlement  de 
Touloufe , qui  répandent  que  Calas  le  père  a été 
jullcincnt  condamné , que  toute  la  ville  de  Touloufe 
en  eft  convaincue  , et  que  c’eft  par  commifération 
qu’on  n’a  pas  fait  mourir  les  trois  autres  qui  le  méri- 
taient aulTi.  La  juftification  eft  bien  ridicule , puilque 
de  façon  ou  d'autre  il  s’cnfuivrait  que  les  juges 
auraient  prévariqué  ; mais  n’importe , il  y a des  fots 
qui  fe  payent  de  pareilles  raifons , et  ces  lots-là  en 
entraînent  d’autres , et  de  fots  en  fots  l’innocence  et 
la  vérité  reftent  opprimées.  _ 

Je  ne  fuis  pas  plus  édifié  que"  vous  de  la  Projejfion 
dt  foi  de.jMn~yacques  \ d’autant  que  je  ne -crois  pas 
cette,  momerie  fort  néceffaire  pour  dîner  et  fouper 
tranquillement , et  dormir  de  même , dans  les  Etats 
de  votre  ancien  difciple , oisjean-jacques  s’eft  réfugié, 
après  avoir  dit  affez  de  mal  du  maître.  Je  plains  le 
malheur  que  fa  bile  et  fes  perfécuteurs  lui  caufent  ; 
mais  s’il  a befoin  pour  être  heureux  à'afprochn  dt 
la fainte  Table,  et  d’appeler  Jainté,  comme  il  le  fâkj 
tme  religion  qu’il  a vilipendée , j’avoue  que  je  rabati 
beaucoup  de  l’intérêt.  Au  xefte , je  ne  fuis  furpris  rti 
que  vous  lui  ayez  offert  un  afile , ni  qu’il  l’ait  refufé} 
il  eût  été  trop' inconféquent  d’aller  deméurei-  chez 
le  corrupteur  de  Jon  pays  , 'cAt  i'cH  ainfii  que  voui 
m’avez  mandé  qu’il  vous  appelait.  Mais-enlij  il- à 
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— travaillé  fans  le  vouloir , et  beaucoup  mieux  qu'il 

' *7®*-  ne  penfait,  pour  la  vigne,  du  Seigneur,  et  pour  ma 
part  je  lui  eu  tiens  beaucoup  de  compte. 

, Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  cette  bêtife  qu’on  a 
> imprimée , fous  votre  nom  et  fous  le  mien , dans  les 
journaux  d’Angleterre.  Si  vous  voulez  me  la  faire 
parvenir  , je  fuis  prêt  à donner  tous  les  défaveux  que 
vous  jugerez  nécelfaires. 

Frère  Berthier  avait  envie , à ce  qu’il  difait , d’aller 
à la  trape,  et  il  a fini  par  vouloir  être  à Verfaillcs. 
Il  y a actuellement  dans  ce  pays-là  dix-fept  ou  dix- 
huit  ci-devant  foi-dijant  jejuites , comme  les  clajjes  du 
parlement  les  appellent  ; ils  fe  font  réfugiés  là  ; jamais 
il  n’y  en  a tant  eu , et  ils  ont  dit , en  quittant  Paris , à 
frère  Berthier , comme  Slrabon  au  payfan  fon  pour- 
voyeur : 

Nous  allons  à la  cour,  on  t'a  mis  du  voyage. 

On  dit  qu'il  fe  mêlera  de  l’éducation  fans  avoir  de 
titre  ; il  fe  contentera  d’être  appelé  fans  être  élu. 

Savez-vous  ce  qu’on  me  dit  hier  de  vous  ? que  les 
jéfuites  commençaient  à vous  faire  pitié,  et  que  vous 
feriez  prefque  tenté  d’ écrire  en  leur  faveur  , s’il  était 
polfible  de  rendre  intérefians  des  gens  que  vous  avez 
rendus  fi  ridicules.  Croyez-moi , point  de  faibleflc 
humaine;  lailfez  la  canaille  janfénille  nous  défaire 
tranquillement  de  la  canaille  jéfuitique,  et  n’empè- 
çhez  point  ces  araignées  de  fe  dévorer  les  unes  les 
autres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  qi  -pour 
la  philofophie  de  voir  votre  ancien  difciple  remonté 
fur  ^ibçte.  Il  m’a  ^nypyé,,  jl  y a un  mois,  trois 
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pages  de  vers  contre  la  géométrie.  J’attends  pour  lui  — — 
répondre  qu’il  ait  fini  le  ficge  de  Schweidnitz  ; ce  *7®** 
ferait  trop  d’avoir  à la  fois  la  maifon  d’Autriche  et 
la  géométrie  fur  les  bras.  - — 

Adieu , mon  cher  et  illuftre  philofophe;  confervez 
votre  fanté , vos  yeux , vos  oreilles , votre  gaieté , 
et  furtout  votre  amitié  pour  moi.  Mille  refpects"^  à 
madame  Denis , et  mille  complirhens  à frère  Thiriot. 

S’il  plaît  aux  rois  de  faire  la  paix  , je  ne  défefpère 
pas  d’avoir  encore  le  plaifir  de  vous  embralTer. 

LETTRE  CVI. 

DE  M,  DE  VOLTAIRE. 

s5  de  fcptcoibre. 

•)  ’ ' 

A.VF. z-vous  répondu,  mon  cher  philofophe,  Ü 
M.  de  Schouvalof  Vous  voilà  entre  Frédéric  et 
Catherine.  Voyez  de  laquelle  de  ces  deux  planètes 
vous  voulez  grêler  fur  le  perfil  à'Onier  ? Vousreftercr 
en  France;  mais  il  cft  bon  de  faire  connaître  que, 
fl  la  fuperftition  et  la  fottife  contriftent  la  face  de  votre 
beau  pays,  les  Vandales  et  les  Scythes  fe  difputent 
l’honneur  de  venger  les  Socrates  des  Anitus. 

Ces  miférables  doivent  être  bien  humiliés , et  moi 
bien  joyeux.  Voulez  - vous  m’adrelTer  votre  réponfe 
à M.  de  Schûuvalof,  et  la  donner  à notre  frère 
Damilaville?  ' — •> 

, ■ . -f  ■ • ' t 

(*)  M.  le  comte  de  Scüouvalsf  avait  propofê  à M.  i’AUnhtrt  de  U 
part  de  l'impératrice  de  RulTie  , d'être  rioHiiutcur  du  grand  duc  fors 
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LETTRE  CVII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

. “Il  A Ptri»  , ï d'octebrc. 

Oui,  mon  cher  et  illuflre  maître  , j'ai  reçu  l'invi- 
tation de  M.  de  Schouvalof , et  j'y  ai  répondu  comme 
vous  vous  y attendiez. 

Scipion  , 'accufé  fur  des  prétextes  vains , 

Remercia  les  Dieux  , et  quitta  les  Romains  ; 

Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand-homme; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel , et  relierai  dans  Rome. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel , je  crois 
que  cela  efl  bien  honnête  à moi , que  je  n’en  ai  pas 
trop  de  fujet , et  que  le  ciel  pourrait  répondre  à mes 
reraercîmens  ; il  ny  a pas  de  quoi.  Je  mettrais  bien 
plus  volontiers  à la  tête  de  i Encyclopédiç , fi  jamais 
sous  la  finiflbus  : 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

1 Vous  mettriez  peut-être  ces  Jots  au  lieu  de  us  dieux , 
et  vous  auriez  raifon. 

: . L’air  doux  qu’on  refpire  en  France  me  fait  fup- 
porter  l’air  du  fanatifme  dont  on  voudrait  l’infecter, 
et  je  pardonne  au  moral  en  faveur  du  phyfique.  Il 
faut  faire  dans  ce  pays-ci  comme  en  temps  de  pelle, 
prendre  les  précautions  raifonnables  , et  enfuite  aller 
(qn  chemin  , et  s’abandonner  à la  Providence , fi 
Providence  y a.  V oilà,  mon  cher  et  grand  philofophe , 
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mes  difpofitions  ; je  ne  défire  , même  dans  ^mon  » 

propre  pays,  ni  places  ni  honneurs;  jugez  fi  j’en 
irai  chercher  à huit  cents  lieues  ; mais  je  fuis  d'ailleurs 
de  votre  avis.  Il  faut  faire  fervir  les  offres  qu’on  nous 
fait  à l’humiliation  de  la  fuperftition  et  de  la  fottife  ; 
il  faut  que  toute  l'Europe  fâche  que  la  vérité  perfé« 
cutée  par  les  bourgeois  de  Paris , trouve  un  afile  chez 
des  fouverains  qui  auraient  dâ  l’y  venir  chercher; 
et  que  la  lumière , chaffée  par  le  vent  du  midi , ell 
prête  à fe  réfugier  dans  le  nord  de  l’Europe , pour 
venir  enfuite  refluer  de  là  contre  fes  perfécuteurs, 

Ibit  en  les  éclairant , foit  en  les  écrafant. 

Avouez  pourtant , mon  cher  philofophe , malgré 
vos  plaintes  continuelles , que  vous  ne  devez  pas 
être  trop  mécontent  de  votre  milTion  ; vous  voyez 
que  la  philofophic  commence  déjà  très-fenfiblemcnt 
à gagner  les  trônes.  Votre  illullrc  et  ancien  difciplc  a 
commencé  le  branle  , la  reine  de  Suède  a continué. 
Cal/urine  les  imite  tous  deux , et  fera  peut-être  mieux 
encore  ; quelques  autres , à ce  qu’on  dit , branlent  au 
manche,  et  je  rirais  bien  de  voir  le  chapelet  Je  défiler 
de  mon  vivant. 

11  n’y  a point  ici  de  fottifes  nouvelles  qui  méri- 
tent que  je  vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d’une 
lettre  adreffée  k Jean-J acquei  fur  fon  Emile;  je  ne  ‘ 
l’ai  point  encore  lue  ; j’entends  dire  qu’elle  eft  gaie 
et  dé  bon  goût , à l’exception  de  la  réfutation  du 
favoyard , qui  eft  plate  et  ennuyeufe.  Si  la  czarine 
avait  propofé  k Jean-Jacques  l’éducation  de  fon  61s, 
j’imagine  que  fa  première  queftion  aurait  été  : Madame, 
quel  métier  vûulez-veus  que  je  lui  fajfe  apprendre  ? Il  y 
a aulü  une  groUe  et  longue  refutatioa  de  Rotjfeau  • 
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par  quelque  prêtre  de  paroiffe  ; on  pourrait  l’intituler: 
Rijutationdu  vicaire  Javoyard , par  un  dècroUeur. 

Un  homme  d’efprit,  qui  par  malheur  a befoin 
d’être  théologien  ou  de  le  contrefaire , vient  de  donner 
en  deux  gros  volumes  in- 12  un  Dictionnaire  det 
héréjies , qui  mérite  d’être  parcouru  ; il  y a mis  avec 
beaucoup  de  bonne  foi  les  objections  d’un  côté  et 
les  réponfes  de  l’autre  , et  on  peut  bien  dire  pour  le 
coup  que  la  foi  ne  trouve  pas  fon  compte  avec  la 
bonne  foi.  Par  ma  foi , c’eft  un  terrible'  livre  , à mon 
avis , contre  \'inf. . . que  vous  haïlTez  tant.  Ce  que 
l’auteur  dit  entre  autres  choies  pour  expliquer  la 
tranlTubflantiaiion  ( voilà  un  cruel  mot  à concevoir 
et  à prononcer  ) eft  tout-à-fait  comique  ; il  prétend 
qulau  moyen  d’une  vitejfe  irfinie  un  corps  peut  être 
en  plufieurs  lieux  à la  fois,  et  que  moyennant  un 
million  de  fois  plus  d’agilité  qu’un  lévrier,  le  corps 
àc  JeJus-ChriJi  peut  fe  trouver  à la  fois  dans  les 
pains  de  Paris  et  dans  ceux  de  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-là  ne 
lait  à qui  entendre , et  qu’il  doit  avoir  befoin  de 
repos  l’après  midi.  Pauvre  efpèce  humaine  ! je  ferais 
tenté  de  dire  à l’auteur  : 

C’ell  trop  peu  fi  c’eft  raillerie  ; 

C’en  eft  trop  fi  c’eft  tout  de  bon. 

■ Adieu , mon  très-cher  et  trés-illuflre  maître.  Com- 
meiit  vont  les  oreilles  et  les  yeux  ? 
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LETTRE  CVIII.  *76». 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Fcrncy,  17  d'octobre.  * 

A'Ton  cher  confrère,  mon  cher  et  vrai  philofophe, 
je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  infâme  lettre 
anglaifc  inférée  dans  les  papiers  de  Londres , du  mois 
de  juin.  C’eft  la  même  que  M.  le  duc  de  Choijeul  a • 

eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir.  Si  je  vous  avais 
écrit  une  pareille  lettre , il  faudrait  me  pendre  à la 
porte  des  petites  maifons  : et  il  ferait  trés-trifte  pour 
vous  d’être  en  correfpondance  avec  un  mal-honnête 
homme  ft  infenfé. 

Après  y avoir  bien  rêvé , je  crois  que  vous  n’avez 
autre chofe  à faire  qu’à  m’envoyer,  fous  l’enveloppe 
de  M.  le  duc  de  Choijeul,  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
au  mois  de  mai  ou  d avril , fur  laquelle  on  a mis  cette 
abominable  broderie.  Je  crois  que  c’était  un  billet  en 
petit  papier  , que  ce  billet  était  ouvert,  et  que  je  l’avais 
adrelTé  chez  M.  d' Argentai,  ou  chez  M.  Damilaville , 
ou  chez  M.  Thiriot.  Je  me  fouviens  que  je  vous 
inftruifais  de  l’affaire  de|  Calas  , cl  que  je  vous 
difais  très -librement  mon  avis  fur  les  huit  juges 
de  Touloufe  qui  , malgré  les  remontrances  de  cinq 
autres , ont  fait  un  fervice  folennel  à un  jeune  protêt 
tant  comme  à un  martyr  , et  ont  roué  un  père  inno- 
cent comme  un  parricide.  J’ai  pu  vous  dire  ce  que  jo 
penfais  de  ces  juges  , ainli  que  quinze  avocats  dç 
Paris  et  un  avocat  du  confeil  l'ont  dit  et  imprima 
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dans  leurs  mémoires.  J’ai  pris,  comme  je  le  devais, 
le  parti  d’un  vieillard  que  je  connaiffais  , et  dont  les 
cnfans  font  chez  moi.  J’ai  pu  vous  parler  avec  peu  de 
refpect  pour  les  juges , comme  je  leur  parlerais  à 
eux-mêmes  : mais  il  me  paraît  elTentiel  que  M.  de 
Choijml  voye  û le  roi  et  les  rainlflres  font  mêlés  li 
indignement  et  fi  mal  à propos  dans  ma  lettre , et  û 
j’ai  écrit  les  bêtifes , les  abfurdités  et  les  Ixtrreurs 
qu’on  a fi  charitablement  ajoutées  à mon  billet. 
Cherthez-le  , je  vous  en  conjure  ; vous  devez  à vous 
et  à moi  la  preuve  de  la  vérité  que  je  demande  : c’cfl 
la  feule  manière  de  confondre  une  telle  impoflure, 
et  il  efl  bon  que  le  miniflère  voye  combien  on 
calomnie  les  gens  de  lettres.  Il  y a foixante  ans  que 
j’y  fuis  accoutumé  , mais  je  n’y  fuis  pas  encore 
entièrement  fait. Tâchez,  encore  une  fois.de  retrouver 
mon  billet;  envoyez  , je  vous  en  fupplie,  l’original 
de  ma  main  à M.  le  duc  de  Choifcul , et  à moi  copie. 
S’il  y a quelque  chofe  de  trop  fort  dans  ce  billet,  je 
veux  bien  en  porter  la  peine  : je  n’ai  point  d’ailleurs 
fait  ferment  de  fidélité  aux  juges  de  Touloufc  ; je 
l’ai  fait  au  roi  ; je  me  crois  un  de  fes  plus  fidelles 
fujets,  et  je  penfe  que  quiconque  a écrit  ce  qui  fe 
trouve  dans  la  lettre  anglaife  mérite  une  punition 
exemplaire.  ^ 

Pour  une  cour  de  judicaturc,  c’efl  autre  chofe  : 
je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices  quand  j’ai  des 
procès.  £n  un  mot,  je  vous  lupplie  de  chercher  ce 
billet,  et  de  l'envoyer  à M.  le  duc  de  Choifcul,  à mes 
rifques  , périls  et  fortunes. 

, 11  y a un  Méhégan  , place  Sainte  - Geneviève , 
anglais  ou  irlandais  d’origine , travaillant  au 

encyclopédique  ; 
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tncyclopédique ; on  dit  qu’il  y eft  maltraité,  et  qu’il  — — 
doit  connaître  fes  ennemis.  Je  le  récompenferai  bien,  *7®** 
s’il  en  vient  à bout.  Joignez-vous  à moi , je  vous  en 
fupplie  ; vous  en  voyez  l’importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  ; je  fuis  malade , 
j’ai  peur  d’être  affez  fot  pour  être  malade  de  chagrin  ; 
mais  que  mes  ennemis  ne  le  fâchent  pas. 

LETTRE  CIX. 

• • 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A rarii , 36  d’octobre. 

Je  crois,  mon  cher  et  illullre  gonfrère,  avoir  fait 
encore  mieux  que  vous  ne  me  parailTez  délirer.  Vous 
me  demandiez,  il  y a huit  jours,  copie  de  la  lettre 
que  vous  m’avez  écrite,  le  29  de  mars,  et  je  vous 
ai  envoyé  l’original  même.  Vous  me  priez  aujour- 
d’hui d’envoyer  l’original  à M.  le  duc  de  Choijeul  ; 
vous  êtes  à portée  de  le  lui  faire  parvenir , fi  vous  le 
jugez  à propos.  Quant  à moi , comme  il  ne  m’eft 
rien  revenu  de  fa  part  fur  cette  ridicule  et  atroce 
imputation  qu’on  nous  fait  à tous  deux  , j’ài  fuppofé 
qu’il  en  avait  fait  le  cas  qu’elle  mérite  ; je  me  fuis 
tenu  et  me  tiendrai  tranquille , et  j’ai  trop  bonne 
opinion , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , de  l’équité 
du  gouvernement,  pour  croire  qu’il  ajoute  foi  fi 
légèrement  à de  pareilles  infamies.  Il  faudrait  avoir 
aulll  peu  de  lumières  que  de  goût,  et  fe  connaître 
aufli  mal  en  ftyle  qu’en  hommes,  pour  vous  croire 
capable  d’écrire  une  aufli  plate  et  aufli  indigne  lettre, 
Corrfjp.  de  (fAlmbert , ùc.  Tome  I.  *P 
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et  moi  de  la  faire  courir,  de  quelque  part  que  je 

176a.  reçue;  pour  imaginer  que  vous  donniez  des 

éloges  à un  aulfi  mauvais  poëme  que  celui  du  Balai, 
que  vous  vous  déchaîniez  indignement  contre  la 
Majefté  royale  dont  vous  n’avez  jamais  parlé  pi  écrit 
qu’avec  le  refpect  qui  lui  efl  dû , et  que  vous  vouliez 
manquer  grolTitreinent  et  bêtement  à des  miniUres 
dont  vous  avez  tout  lieu  de  vous  louer.  Il  vous  efl 
trop  facile,  mon  cher  et  illuAre  maître , de  confondre 
la  calomnie,  pour  être  auAi  aAecté  que  vous  me* le 
paraiffez  de  l’imprcAion  qu’elle  peut  faire.  Quant  à 
moi , je  fais  coninie  Horace,  je  m’enveloppe  de  ma 
vertu;  je  ne  crains  ni  n’attends  rien  de  perfonne; 
ma  conduite  et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à ceux 
qui  voudront  les  ^coûter.  Je  défie  la  calomnie,  et 
je  la  mets  à pis  faire. 

Nous  foinincs  fort  heureux,  vous  et  moi,  que 
l’imbécille  et  impudent  fauCTaire  ait  confervé  quel- 
ques phrafes  de  votre  lettre  du  29  de  mars;  il 
vous  a fourni  les  moyens,  en  produifant  l’original, 
de  mettre  l’impoAurc  à découvert.  11  eA  certain, 
mon  cher  confrère , qu’il  a couru  des  copies  de 
ce  véritable  original  ; j’en  ai  vu  une , il  y a trois 
ou  quatre  mois , entre  les  mains  de  l’abbé  T rubUt. 
On  les  vendait  manuferites  , à ce  qu’il  m’a  dit  lui- 
même  , à la  porte  des  Tuileries  où  il  avait  acheté  la 
ficnne.  De  vous  dire  comment  ces  copies  ont  couru, 
c’eA  ce  que  j ignore  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’cA 
que  je  n’en  ai  donné  ni  laiAë  prendre  à perfonne  ; 
mais  d’ailleurs,  il  n’y  a pas  grand  mal  à cela,  puif- 
qu’il  y a une  différence  énorme  entre  f original  et 
la  lettre  infâme  qu’on  vous  impute,  et  que  l’on  vous 
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met  à portée  de  vous  juflifîer  pleinement  de  l’autre.  » 

Si  vous  avez  traité  melTieurs  de  Touloufe  comme 
le  méritent  des  pénitens  blancs,  je  n’imagine  pas 
que  Vcrfailles  puiflc  vous  en  faire  un  crime  ; la 
canaille  fanatique , tant  jéfuitique  que  convulfion- 
naire,  eft  ici-bas  pour  le  menu  plaifir  des  fages; 
il  faut  s’en  amufer  comme  des  chiens  qui  fe  battent. 

Il  me  paraît  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible,  de  remonter  jufqü’au  fabricateurde  la  lettre  en 
i qucftion  : on  pourrait  favoir  de  l’auteur  du  Journal 
anglais  où  elle  a été  imprimée , de  qui  il  l’a  reçue. 

Pour  moi  j’imagine  que  c’eft  l’ouvrage  de  quelque 
maraud  de  français  réfugié  à Londres  , qui  me  paraît 
avoir  eu  principalement  en  vue  de  rendre  la  religion 
catholique  et  la  nation  françaife  odieufes  à toute 
l’Europe.  Je  lui  abandonne  l'une  de  tout  mon  cœur, 
et  même  une  grande  partie  de  l’autre , comme  qui 
dirait  la  faction  janfénifle  et  jéfuitique  , auffi  mépri-* 
fables  l’ung  que  l’autre  ; mais  je  refpecte  le  roi , et 
j’aime  ma  patrie , et  je  crois  l'avoir  prouvé  autC 
dépens  de  ma  fortune.  La  Pruffe  et  la  Ruffie  peuvent 
me  rendre  ce  témoignage,  et  méritent  bien  autant 
d’en  être  crues  qu’un  faulTaire  obfcur  , fans  cfprit  et 
fans  pud|ur. 

Adieu , mon  cher  tt  illuflre  phllofophe  ; vous  ne 
mériteriez  pas  ce  dernier  nom , fi  une  plate  calomnie, 
facile  à confondre , avait  pu  vous  rendre  malade  J 
j’aime  mieux  en  aceufer  le  travail  et  le  changement 
de  faifon  que  la  bêiife  et  l’impoflure.  Je  me  garderai 
vraiment  bien  de  convenir  qu’une  pareille  caufe  ait 
pu  altérer  votre  fanté  ; ce  fcjjpit  bien  le  cas  de  dire 

Et  vous  , heureux  Romains,  quel  triomphe  pour  vous  ! 

P a 
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Adieu;  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie! 

*762.  Quand  aurons -nous  Corneille,  la  fuite  du  czar , 
Olimpie,  &c.  8cc.  Voilà  ce  qui  mérite  de  vous 
occuper,  et  non  pas  des  atrocités  abfurdes. 

LETTRE  ex. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices , premier  de  novembre. 

M O N très-digne  philofoplie , n’eft-ce  pas  Mécène 
qui  difait,  non  omnibus  dormio?  et  moi  chétif  je  vous 
dis , non  omnibus  eegroto.  J’étais  du  moins  fort  aife 
que  M.  le  duc  de  Choifeul  sût  à quel  point  il  m’avait 
chagriné  : il  avait  pu  me  foupçonner  d’être  ingrat. 

Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations  ; c’eft  à lui  feul 
que  je  dois  les  privilèges  de  ma  terre.  Toutes  les 
grâces  que  je  lui  ai  demandées  pour  nies  amis , il 
me  les  a accordées  fur  le  champ;  je  fuis  d’ailleurs 
attaché  depuis  vingt  ans  à M.  le  comte  de  Choifeul. 
Il  faudrait  que  je  fuffe  un  monllre  pour  parler  mal 
du  miniflère  dans  de  telles  circonftances.  Vous  avez 
parfaitement  fenti  combien  cette  infâme  •teufation 
retombait  fur  vous.  On  voulait  nous  faire  regarder , 
nous  et  nos  amis , comme  de  mauvais  citoyens  , et 
rendre  notre  correfpondance  criminelle  ; cette  abomi- 
nable manoeuvre  a dû  m’être  infiniment  fenfible. 
Mon  coeur  en  a été  d’autant  plus  pénétré  que,  dans 
le  temps  même  que  M.  le  duc  de  Choifeul  me  fefait 
des  reproches,  il daignafl accorder,  à ma  recomman- 
dation , le  grade  de  lieutenant  colonel  à un  de  mes 
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amis  : c’était  Augujle  qui  comblait  Cinna  de  faveurs.  

J’en  ai  le  coeur  percé,  et  je  ne  lui  pardonne  pas  *7®^* 
encore  de  nous  avoir  pris  pour  des  conjurés.  Je  ne 
conçois  pas  comment  il  a pu  imaginer  un  moment 
que  cette  infâme  et  fotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai 
envoyé  la  véritable  avec  votre  petit  billet.  Il  verra  à 
qui  il  a affaire,  et  que  nous  fommes  dignes  de  fou 
cftime  et  de  fes  bontés. 

Je  pcrfifle  à croire  que  le  parlement  de  Touloufc 
doit  réparation  à la  famille  des  Calas , qu  Orner  doit 
faire  amende  honorable  à la  philofophie , et  que  ce 
n’efl  pas  affez  d’abolir  les  jéfuites,  quand  on  a tant 
d'autres  moines. 

Nous  fommes  au  dixième  tome  de  Corneille  le 
fublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie 
très-joliment,  et  me  fait  plus  de  plaifir  que  fon  oncle. 

Nous  avons  à Ferney  des  fpectacles  toutes  les  femai- 
nes , et  en  vérité  d’excellens  acteurs.  Il  y a beaucoup 
à travailler  à Olimpie;  l’ouvrage  des  fix  jours  était 
fait  pour  que  l’auteur  fe  repentît.  Il  m’a  fallu  mettre 
un  an  à polir  ce  qu’une  femaine  avait  ébauché.  Les 
difficultés  ont  été  grandes;  nous  verrons  fi  j’en  ferai 
venu  à bout.  Au  bout  du  compte,  il  cfl  allez  plaifant 
de  faire  les  pièces , le  théâtre , les  acteurs , les  fpec- 
tateurs.  Les  déferts  du  pays  de  Gex  font  fort  étonnés. 

La  fuperllition  commence  à y être  fort  bafouée, 
Rendez-lui  toujours  le’petit  fervicc  de  la  montrer 
' dans  tout  fon  ridicule  et  dans  fa  laideur.  Le  curé 
d’Etrepigni  fait  de  merveilleux  effets  en  Allemagne. 

J’ai  lu  le  Dictionnaire  des  hèrijies;  ]t  connais  quel- 
que chofe  d’un  peu  plus  fort.  Dieu  nous  aidera. 

Adieu  ; je  vous  embraffe  tendrement. 
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LETTRE  CXI. 

J)  £ M.  D'  A L E M B E RT. 

A Paris,  le  17  de  novembre* 

Vo  us  auriez  eu  très-grand  tort,  mon  cheretilluRre 
maître , de  faire  une  fatire  contre  un  rainiftre  à qui 
vous  avez,  dites -vous  , de  fi  grandes  obligations; 
vous  auriez  meme  eu  tort  de  l’outrager , quand  vous 
eufliez  été  intéreffé  dans  la  comédie  àfis  Philojophcs , 
dont  il  a procuré  et  favorifé  la  repréfentation.  Il  ne 
faut  jamais  attaquer  plus  fort  que  foi.  D’ailleurs, 
c’eft  peine  perdue  que  l’éloge  ou  la  fatire  d’un  homme 
en  place , parce  que  toutes  fes  actions  étant , pour 
ainfi  dire , au  foleil , il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche 
par  foi-même  ce  qu’il  peut  mériter  de  louanges  ou  de 
blâme  ; et  j’ai  toujours  remarqué  qu’à  cet  égard  le 
public  était  très-jufte , et  fait  bien  mettre  à leur  place 
les  auteurs  ou  les  objets  de  l’éloge  ou  de  la  critique, 
guant  à moi  , qui  par  bonheur  ou  par  malheur 
{ comme  il  vous  plaira)  n’ai  pas  la  plus  petite  obli- 
gation à aucun  de  ceux  qui  gouvernent  aujourd’hui, 
et  à qui  ils  n’ont  fait  proprement  ni  bien  ni  mal,  j’ai 
pris  pour  devifeàleur  égard  ce  bcaupairagedeTaVtVe.* 
Mihi  Galba  , Olho  , Vitdlius , nec  btnejicio  ncc  injuria 
cogniti  ; Jed  incorruptam  Jidm  profejfis  , ntc  amore 
quijquam  , tt  Jine  odio  dicendus  ejl.  J’aurais  été  très- 
fâché  que  l’on  m’eût  foupçonné  d’être  le  bureau 
d’adrelTc  des  fatires  qu’on  s’avife  de  faire  contre  le 
gouvernement , dont  je  n'ai  ni  à me  louer  ni  à me 
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plaindre , et  dont  je  ne  voudrais  d’ailleurs  me  venger , ' 

fi  j’en  étais  perfécuté,  que  par  une  conduite  qui  fît  *7®** 
rougir  les  perfécuteurs.  Mais  de  quoi  je  fuis  bien 
étonné,  c’eft  qu’on  ait  pu  vous  attribuer  un  moment 
une  rapfodie  où  il  n’y  a ni  goût , ni  ftyle  , ni  finefle, 
et  où  on  a même  eu  l’efprit  de  défigurer  le  peu  qu’on  a 
confervé  de  votre  véritable  lettre.  Je  crois,  en  effet,  que 
M.  de  Choijeul  doit  voir  à préfent  que  nous  fommes 
dignes  de  fon  tjlime  ; à l’égard  de  fes  bontés , je  vous 
en  fouhaite  la  continuation.  Vous  devriez  l’engager, 
puifqu’il  vous  écoute  et  vous  aime , à accorder  quel- 
que protection  aux  pauvres  roué^  dç  Touloufc.  La 
veuve  vint  me  voir,  il  y a quelques  jours,  et  m’ap- 
porter fon  mémoire  ; ce  fpectacle  me  fit  grande  pitié. 

Il  ne  faut  pas  fe  plaindre  d’être  malheureux , quand 
on  voit  une  famille  qui  l’eft  à ce  point-là.  Je  par- 
lerai et  crierai  même  en  leur  faveur  , c eft  tout  ce 
que  je  puis  faire  : mais  s’ils  font  innocens , 'comme 
j’en  fuis  perfuadé,  et  qu’on  ne  force  pas  le  parlement 
de  Touloufe  à leur  réparation  , je  ne  pourrai  m’cm7 
pêcher  de  dire  : Dans  quel  pays  fommes-nous  t 

Pour  la  philofophie , je  ne  crois  pas  q\i  Orner  et 
Palijfot  lui  falfent réparation  fitôt;  mais, en  attendant» 
on  fait  juftice  de  fes  ennemis.  Cependant  il  y a,  dit- 
on  , vingt-quatre  jéfuites  retirés  à Verfailles;  ce  font 
les  vingt -quatre  vieillards  des  Provinciales  ou  de 
YApocalypJe,  comme  il  vous  plaira.  Le  parlement 
ne  les  y voit  pas  de  bon  oeil , et  fe  propofe , dit-on , 
dès  qu’il  fera  rentré  , d’enfumer  le  terrier  où‘  fe  font 
accroupis  ces  renards  , ou  plutôt  ces  vieuxlapins , car 
ils  ne  font  plus  guère  renards.  L’abbé  de  Chauveli» 
fera  dans  cette  chaffe  le  baflet  à jambes  torfes. 
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■ Eh  bien,  que  dites-vous  de  la  paix?  et  croyer- 

*76*.  pour  le  coup,  que  votre  ancien  difciple  s’en 

tire  ? Ce  ferait  un  grand  malheur  pour  la  philofophie 
que  la  maifon  d’Autriche , encore  fupcrflitieufe , fût 
la  maîtreffe  de  l’Allemagne  où  la  vigne  du  Seigneur 
ne  laifle  pas  de  fructifier.  On  dit  que  pour  dédom- 
mager la  maifon  de  Saxe , qui  a bien  l’air  de  payer 
les  frais,  on  donnera  un  évêché  en  France  ou  en 
Allemagne  au  prince  Clènunt;  ce  fera  une  maifon 
croffée  et  mitréc.  A propos  de  ceux  qui  la  croCTent , 
avez-vous  des  nouvelles  de  la  czarine  ? On  a mis,  dans 
\t  Journal  encyclopédique , une  lettre  où  on  parle  des 
propofiüons  qu’elle  a eu  la  bonté  de  me  faire  ; les 
journaliftes  ont  ajouté  une  note  où  ils  difent , aCTez 
mal  à propos , que  je  fuis  aujffi  cher  à la  France  qu’à 
la  RuflTie  : je  crois  bien  être  cher  à quelques  français 
qui  me  le  font  aufii  ; mais , cher  à la  France , tout  me 
prouve  "que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  l’être. 

Je  vois , par  ce  que  vous  me  mander  , que  nous 
ne  tarderons  pas  à avoir  le  Corneille.  N’oubliez  pas 
de  le  louer  beaucoup  quand  il  eft  Jublime;  et  quand 
il  eft  rabâcheur,  faites-le  fentir  fans  le  dire  : vous  y 
gagnerez  et  l’art  y gagnera  , parce  que  vous  direz 
vrai  et  ne  blefferez  perfonno.  Je  vous  félicite , au 
furplus , de  tous  les  pUûfirs  dont  vous  jouilfez  ; je  ne 
doute  point,  fur  ce  que  vous  m’en  dites , de  la  bonté 
de  vos  acteurs  ; je  crois  pourtant  que  vous_ aimeriez 
bien  autant  Clairon  et  Préville , fi  vous  les  aviez.  On 
vientde  m’apporter  le  billet  d’enterrement  du  pauvre 
Sarraiin,  que  vous  m’avez  entendu  fi  bien  contre- 
faire. Vous  pourriez  me  dire  comme  Phèdre: 

Seigneur , il  n'eft  point  mort , puifqu’il  refpire  en  voui. 
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A l’égard  du  fanatifme , fi  les'  dégoûts  qu’on  lui  

donne  continuent,  il  ne  fera  pas  néceflaire  de  lui  *7®** 
arracher  le  mafque , il  tombera  de  lui-même  ; en 
tout  cas,  je  crois  trop  dangereux  de  l’arracher, 
mais  très -bien  fait  de  le  décoller  peu  à peu.  Plus 
fait  douceur  que  violence. 

Adieu , mon  cher  et  illullre  philofophe  ; portez- 
vous  bien  , moquez-vous  de  tout,  et  même  des 
méchancetés  qu’on  veut  vous  faire  , et  aimez -moi 
comme  je  vous  aime.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur.  Je  ferai  bien  content  de  voir  Olimpie  régénérée , 
je  crois  quelle  en  avait  befoin  : il  n’y  a que  Candide 
au  monde  qui  puifle  trouver  que  tout  Joit  bien  dans 
l’ouvrage  des  fix  jours.  J’ai  bien  entendu  parler  de  ce 
Dictionnaire  des  héréfies  dont  vous  ne  me  dites  qu’un 
mot , et  j’ai  grande  envie  de  le  voir  ; là  mine  efl  pre- 
cieufe  et  abondante. 

LETTRE  CXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

sS  de  nOTcmbre. 


M O N cher  confrère , mon  grand  philofophe , vous, 
ne  me  paraillez  pas  trop  compter  fur  l’amitié  des 
grands  ; n’avez  - vous  jamais  éprouvé  que  les  petits 
n’aiment  guère  mieux? Pour  moi,  qui  ai  le  bonheur 
d’être  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  A l’égard  du  duc  de  Choijeul , convenez 
que  je  lui  ai  toc  très-grande  obligation , puifquc  je 
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n lui  dois  d’être  libre  chez  moi , et  de  ne  pas  dépendre 

1762.  intendant.  Vous  ne  favez  pas  ce  que  c’eft  qu’un 
intendant  de  province.  Le  frère  d'Omrr  me  manda 
un  jour  qu’il  n’était  en  place  que  pour  faire  du  mal  ; 
aufli  voulut-il  m’en  faire , et  j’eus  les  franchifes  de 
ma  terre  malgré  lui.  C’eft  à M.  le  duc  de  Choijcul 
que  je  dois  tout  cela.  S'il  a eu  le  malheur  de  croire  , 
fur  une  lecture  rapide . que  j’avais  écrit  une  fottc 
lettre , il  a bien  réparé  fon  erreur  ; il  a noblement 
avoué  fon  tort  : autrefois  les  miniftres  ne  fefaient 
jamais  de  tels  aveux. 

Pour  Luc,  quoique  je  doive  être  fâché  contre  lui, 
je  vous  avoue  qu’en  qualité  d’être  penfant  et  de  fran- 
çais , je  fuis  fort  aife  qu’une  très-dévote  maifon  n’ait 
pas  englouti  l’Allemagne , et  que  les  jéfuites  ne  con- 
feffent  pas  à Berlin.  La  fuperftition  eft  bien  puiflante 
vers  le  Danube.  Vous  me  dites  qu’elle  perd  fon  crédit 
vers  la  Seine , je  le  fouhaite  ; mais  fongez  qu’il  y a 
trois  cents  mille  hommes  gagés  pour  foutenir  ce  cololTe 
affreux , c’eft-à-dire  , plus  de  combattans  pour  la 
fuperftition  que  la  France  n’a  de  foldats.  Tout  ce 
que  peuvent  faire  les  honnêtes  gens , c’eft  de  gémir 
entre  eux , quand  cette  fuperftition  eft  perfécutante , 
et  de  rire  quand  elle  n’eft  qu’abfurde  ; d’éclairer  le 
plus  d’efprits  bien  nés  qu’on  peut,  et  de  former  infen- 
.fiblement , dans  l’efprit  des  hommes  deftinés  aux 
places , une  barrière  contre  ce  fléau  abominable.  Ils 
, doivent  favoir  que,  fans  les  difputes  fur  la  tranflub- 
ftantiation  et  fur  la  bulle,  Henri  III , Henri  IV  et 
Louis  XV  n’auraient  pas  été  aflaffmés.  C’eft  un  bon 
arbre  , difent  les  fcélérats  dévots,  qui  a produit  de 
mauvais  fruits  ; mais , puifqu’il  en  autant  produit , 
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ne  mérite-t-il  pas  qu’on  le  jette  au  feu  ? Chauffez-  — — 
vous-en  donc,  tant  que  vous  pourrez,  vous  et  *7®*» 
vos  amis. 

Courage , mes  frères  ; prêchez  avec  force , et  écrivez 
avec  adrelfe  , d lE  u vous  bénira. 

Protégez  , mon  frère  , tant  que  vous  pourrez  , la 
veuve  Calas;  c’eft  une  hugi^enotte  imbécille,  mais 
fon  mari  a été  la  victime  des  pénitens  blancs.  Il 
importe  au  genre -humain  que  les  fanatiques  de 
Touloufe  foient  confondus.  Un  autre  fanatique  de 
Patouillct,  aidé  de  Cavcirac , a écrit  deux  volumes 
contre  ÏHiJioire  générale  : tant  mieux , fi  on  lit  leur 
livre,  cela  fera  naître  des  éclairciffemens. J’avais  levé 
un  coin  du  voile  dans  la  première  édition , je  le 
déchire  un  peu  dans  la  fécondé.  Vous  y trouverez 
de  quoi  vous  édifier.  En  attendant,  j’enverrai  à l’aca- 
démie l’Héraclius  de  Calderon  : il  fera  connaître  le 
génie  efpagnol.  En  vérité , ils  font  dignes  d’avoir 
chez  eux  l’inquifition.  Que  faites-vous  à préfent  ? 
travaillez-vous  en  géométrie , en  hiftoire , en  littéra- 
ture .•* 
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1763.  LETTRE  CXill. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 


A Paris , 11  de  janvier. 

Il  eft  vrai,  mon  cher  et  illuflrc  maître , que  je 
n’aime  les  grands  que  quand  ils  le  font  comme  vous , 
c’eft-à-dirc , par  eux-mêmes , et  qu’on  peut  vraiment 
fe  tenir  pour  honoré  de  leur  amitié  et  de  leur  eftime; 
pour  les  autres,  je  les  falue  de  loin,  je  les  refpecte 
comme  je  dois,  et  je  les  eftime  comme  je  peux.Jene 
dis  pas  cependant  que,  fi  j’avais  comme  vous  le  bon- 
heur d’avoir  des  terres  et  le  malheur  d’avoir  affaire 
à des  intendans , je  ne  fuffe  très-reconnaiflant  envers 
le  miniftre  qui  me  délivrerait  de  l’intendant , et  qui 
affranchirait  mes  terres  ; 

Mais  pour  moi , Dieu  merci,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu; 

* Je  me  loge  où  je  puis , et  comme  il  plaît  à Dieu. 

•» 

dit  Defpréaux.  J'ajoute,  et  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal 
des  gens  en  place,  pourvu  que  je  conferve  la  mienne, 
qui  eft  trop  petite  pour  incommoder  perfonne  , et 
pour  faire  envie  aux  intendans. 

S’il  eft  vrai  que  le  duc  de  Choijeul  ait  protégé  la 
comédie  des  Philofopkes , et  qu’en  même  temps  il 
rende  à la  philofophie  ( peut-être  fans  le  vouloir  ) 
le  bon  fervicc  de  la  délivrer  des  jéfuites  , la  philofo- 
phie pourra  dire  de  lui  ce  que  Corneille  difait  du 
cardinal  de  Richelieu  : * 


J, 


1763, 
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11  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 

U m’a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Au  furplus , fi  vous  voulez  favoir  mon  tarif,  je 
trouve  qu’un  philofophe  vaut  mieux  qu’un  roi , un 
^oi  qu’un  miniftre , un  rainiftrc  qu’un  intendant , un 
intendant  qu’un  confeiller,  un  confeiller  qu’un  i^éfuite, 
et  un  jéfuite  qu’un  janfénifte;  et  qu’un  ami  Ëbmme 
vous  vaut  mieux  que  tout  cela  pris  enfemble. 

En  vérité , on  a eu  bien  de  la  bonté  à Verfailles  de 
juger  enfin,  à force  de  difeemement,  que  vous 
n’aviez  pas  écrit  une  lettre  infolente  et  abfurde  : il 
efl  vrai  que , dans  ce  pays-là , on  dit  à toutes  les 
fottifes  qui  fe  font;  ceji  la philojophie , comme  Crijpin 
dit,  cejl  votre  léthargie.  Savez-vous  que  c’eft  à la 
philofophie  que  ces  melEeurs  imputentnos  difgrâces? 
Il  eft  vrai , leur  a-t-on  répondu , que  les  Anglais  et  le 
roi  de  Pruffe  ne  font  pas  philofophes. 

A propos  de  ce  roi  de  Pruffe , le  voilà  pourtant 
qui  fumage;  et  je  penfe  bien  comme  vous,  en  qualité 
de  français  et  d’être  penfant , que  c’eft  un  grand 
bonheur  pour  la  France  et  pour  la  philofophie.  Ces 
Autrichiens  font  des  capucins  infolens  qui  nous 
haïffent  et  nous  méprifent , et  que  je  voudrais  voir 
anéantis  avec  la  fupcrftition  qu’ils  protègent  : je 
parle,  comme  vous  , de  la  fupcrftition , et  non  pas 
de  la  religion  chrétienne , que  j’honore  comme  les 
fociniens  honteux  de  Genève  honorent  fon  divin 
fondateur»  Voilà  encore  le  focinien  Vernet  qui  vient 
d’imprimer  deux  lettres  contre  vous  et  contre  moi  ; 
il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  les  achever  : cela  eft 
d’un  ftylc  et  d’un  goût  exécrables.  Ne  pourrait-on 
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pas  pourtant  donner  fur  les  oreilles  à ce  preflolet? 

1763. 

mais  il  faudrait  avoir,  pour  cela  , ce  qui  a été  écrit 
contre  lui  en  Hollande  et  ailleurs  , au  fujet  de  fon 
catéchifme  ; et  puis  il  faudrait  avoir  du  temps  de  relie 
pour  lire  toutes  ces  rapfodics  , et  pour  en  écrire 
d’autres  fur  celle-là  , et  ni  vous  ni  moi  n’avons  da^ 
temps  à perdre. 

Avi-vous  entendu  parler  d’une  nouvelle  feuille 
périodique , intitulée  la  Renommée  liuéraire  , où  on 
dit  que  vous  êtes  aflez  maltraité  ? que  de  chenilles 
qui  rongent  la  littérature  ! Par  malheur  ces  chenilles 
durent  toute  l’année,  et  celles  des  bois  n’ont  qu’une 
faifon.  On  dit  que  l’auteur  de  cette  infamie  , que  je 
n’ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  lire  , cfl  un 
certain  le  Brun  à qui  vous  avez  eu  la  bonté  d’écrire 
une  lettre  de  remcrcîment  fur  une  mauvaife  ode 
qu’il  vous  avait  adrelfée.  Je  me  fouviens  que  , dans 
cette  ode , il  y avait  un  vers  qui  finilfait  par  les  lauriers 
ioujfus  : une  femme  avec  qui  je  lifais  cette  ode  trouva 
l’épithète  fingulière  :jfe  la  trouve  comme  vous  , lui  dis- 
je;  je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  fait  une  faute  efim- 
prcjfion.  Les  lauriers  de  M.  le  Brun  lé  contentent  de 
rimer  à touffus,  itiais  ne  le  font  pas. 

Laiffons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dites-moi  où 
vous  en  êtes  de  Corneille , du  czar  et  d Olimpie.  A 
propos , on  dit  que  vous  ferez  obligé  de  changer  le 
titre  de  cette  dernière  pièce , à caufe  de  l’équivoque, 
ô l'impie  l et  puis  dites  que  nous  ne  fommes  pas 
plaifans.  • 

11  paraît  que  l’affaire  des  Calas  prend  une  tour- 
nure affez  favorable  ; cependant  ces  pauvres  gens-là 
ont  bien  des  ennemis , et  on  écrit  de  Touloufc  que 
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les  abfüus  font  coupables  , mais  que  le  roué  n’était  

pas  innocent.  Pour  moi,  je  (uis  perfuadé,  comme 
vous,  que  cette  malheureulc  famille  a été  la  victime 
des  pénitens  blancs.  Croiriez-vous  qu’un  conlciller 
au  parlement  difait,  il  y a quelques  jours  , à un  des 
avocats  de  la  veuve  Calai  , que  fa  requête  ne  ferait 
point  admife,  parce  qu’il  y avait  en  France  plus  de 
magiflrats  que  de  Calas  ? Voilà  où  en  fout  pères 
de  la  patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à Caveirac  qui 
n’en  vaut  pas  la  peine,  le  châtelet  vient  de  décréter 
çc  Caveirac  de  prife  de  corps  , pour  avoir  fait  Y Appel 
à la  raijon  en  faveur  des  jéfuites.  Tous  ces  fanatiques 
en  appellent  de  part  et  d’autre  à la  raifon  ; mais  la 
raifon  fait  pour  eux  comme  la  mort  : 

La  cruelle  qu’elle  eft  fe  bouche  les  oreilles  , 

£t  les  laille  crier. 

On  dit  que  frère  Grifet  pourrait  bien  fe  trouver 
impliqué  dans  l’affaire  de  Caveirac,  qui  très-fagement 
a pris  la  fuite.  Notez  que  ledit  Caveirac  eft  l’auteur 
de  Y Apologie  de  la  Saint-Barthelemi , pour  laquelle 
on  ne  lui  a pas  dit  plus  haut  que  fon  nom  ; mais  on 
veut  le  pendre  pour  Y Apologie  des  jéjuites.  Au  furplus , 
pourvu  qu'il  foit  pendu , n’importe  le  pourquoi,  te 
parlement  vient  déjà  de  faire  pendre  un  prêtre  poux 
quelques  mauvais  propos  ; cela  affriande  ces  mef- 
fieurs,  et  l’appétit  leur  vient  en  mangeant.  Adieu, 
mon  cher  et  illuftre  maître. 

Nous  n’avons  point  encore  reçu  à l’académie 
l’Héraclius  de  Calderon  le  crois  fans  peine  digne  • 
d’être  placé  à côté  du  Céfar  de  Shakejpeare.  A propos 
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de  Calderon  et  de  Shakejpeare  , que  dites-vous  du 
maufolée  qu’on  fait  élever  à Crébillon  ? Je  crois  que 
vous  pouvez  être  tranquille  ; ce  maufolée-là  fera 
bien  fon  tombeau , et  ne  fera  pas  le  vôtre.  Voilà  le 
premier  monument  que  le  minillèreélève  aux  lettres; 
il  me  femble  qu’on  aurait  pu  commencer  plutôt  et 
commencer  mieux.  Adieu , mon  cher  philofophe  ; je 
fuis  actuellement  abforbé  dans  la  géométrie  ; on  m’a 
reproché  que  je  n’en  fefais  plus,  et  de  rage  j’ai  donné 
deux  volumes  de  'diablerie  l’an  pafle , et  j’en  vais 
encore  donner  deux.  DamilavilU  m’a  montré  ce  que 
vous  dites  de  Y Encyclopédie  dans  YHiJloire  générale: 
vous  avez  bien  fait  de  retrancher  ce  qui  regarde  lo 
parlement  ; vous  avez  pourtant  toute  raifon  , mais 
ces  melTieurs  ne  l’entendent  pas.  Adieu , encore  une 
fois. 

LETTRE  eXIV. 

DE  Af.  DE  VOLTAIRE. 


i8  de  janvier* 

/ 

M O N cher  philofophe , fi  vous  faites  de  la  géo- 
itfétrie  pour  votre  plaifir , vous  faites  bien  ; s’il  s’agit 
de  vérités  utiles , encore  mieux  ; mais  s’il  ne  s’agit 
que  de  difficultés  furmontées,  je  vous  plains  un  peu 
de  prendre  tant  de  peine.  J’aimerais  bien  mieux, 
pour  ma  fatisfactioii , que  vous  donnaffiez  de  nou- 
veaux mémoires  de  littérature , qui  amufent  et  qui 
infbruifent  tout  le  monde  ; mais  l’efprit  fouffle  où  il 
veut. 
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Dès  qu  il  ne  fera  plus  fi  froid , j’enverrai  à mon-  

fleur  le  fecrctaire  I Héraclius  efpagnol , et  j’efpère  ^ 

qu’il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaiffons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  lemet.  Vous  favez  que  le  père 
du  cardinal  Maiarin  étant  mort  à Rome  , on  mit 
dans  la  Gazette  de  Rome  : JVûus  apprenons  de  Paris 
que  lefeigneur  Pierre  Maiarin,  père  du  cardinal,  ejl  mort  ' 

ici;  de  même  nous  apprenons  de  Paris  qu’il  y a à 
Genève  un  nommé  Vernet  qui  a écrit  deux  lettres. 

La  phildfophie  a fait  de  fi  merveilleux  progrès, 
depuis  cinq  ou  fix  ans,  dans  ce  pays-ci , qu’on  ignore 
parfaitement  tout  ce  que  font  ces  cuiftres-là.  Cette 
pliilofopliie  n’a  pourtant  pas  empêché  qu’on  ait* 
incendié  le  livre  àtjean-jacques;  Tnais  ça  été  une 
affaire  de  parti  dans  la  petitilTime  répujalique. 

Jacques  fait  des  lacets  dans  fon  village  avec  les  mon- 
tagnards ; il  faut  efpérer  qu’il  ne  fc  lèrvira  pas  de  ces 
lacets  pour  fe  pendre.  C’eft  un  étrange  original , et  il 
cfl  trifle  qu’il  y ait  de  pareils  fous  parmi  les  philo- 
fophes.  Les  jéfuites  ne  font  pas  encore  détruits  ; ils 
font  confervés  en  Alface  ; ils  prêthent  à Dijon , à 
Grenoble  , à Befançon  ; il  y en  a onze  à Vcrfailles, 
et  un  autre  qui  me  dit  la  melfe. 

Je  fuis  vraiment  très- édifie  du  difeours  fage  et 
mefuré  de  votre  confeiller  au  parlement , qui  s’adrelTe 
à l’avocat  des  Calas  pour  lui  dire  qu’ils  n’obtien- 
dront point  juftice  , parce  qu’ils  plaident  contre 
mejfieurs , et  qu’il  y a plus  de  mejfieurs  que  de  roués. 

Je  crois^ourtant  que  nous  avons  affaire  à des  juges 
intègres  qui  ont  une  autre  jurifprudence. 

0 l' impie  l n’eft  pas  jufle,  car  rien  n’eft  plus  pic 
CorreJp.de  tlAlembert,  <bt.  Tome  L *Q 
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que  cette  pièce  ; et  j’ai  grand’peur  qu’elle  ne  foit 
bonne  qu’à  être  jouée  dans  un  couvent  de  nonnes, 
le  jour  de  la  fête  de  l’abbeffe. 

Comment  donc , ce  U Brun , fous  les  lauriers  touffus, 
me  pique  de  fcs  épines  ! lui  qui  m’a  fait  une  fi  belle 
ode  pour  m’engager  à prendre  la  nièce  à Pierre  ! On 
ne-  fait  plus  à qui  fe  fier  dans  le  monde. 

Il  eft  difficile  de  plaindre  l’abbé  Caveirac,  quoique 
perfécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint-Barthelemi  efl , 
dit-on , un  des  plus  grands  fripons  du  royaume , et 
employé  par  plufieurs  évêques  pour  foutenlr  la  bonne 
caufe. 

Pour  l’autre  prêtre  qu’on  a pendu  pour  avoir 
"parlé , il  me  femble  qu’il  a l’honneur  d’être  unique 
en  fon  genre  ; c’eft  , je  crois  , le  premier  , depuis  la 
fondation  de  la  monarchie , qu’on  fe  foit  avifé  d’étran- 
gler pour  avoir  dit  fon  mot  ; mais  auffi  on  prétend 
qu’à  fouper , chez  les  mathurins , il  s’était  un  peu  lâché 
fur  l’abbé  de  Chauvelin  ; cela  rend  le  cas  plus  grave  ; et 
il  efl  bon  e\\xemejffieurs  apprennent  aux  gens  à parler. 

Depuis  quelque  temps  , les  folies  de  Paris  ne  font 
pas  trop  gaies  ; il  A’y  a que  l’opéra  comique  qui  fou- 
tienne  l’honneur  de  la  nation.  Nos  laquais  pourtant 
le  foutiennent  ici , car  ils  ont  donné  un  bal  avec  un 
feu  d’artifice , en  l’honneur  de  la  paix  , avec  les 
laquais  anglais.  Un  fcélérat  de  genevois  a dit  qu’il 
n’y  avait  que  les  laquais  qui  puffent  fe  réjouir  de 
cette  paix  ; il  fe  trompe , tous  les  honnêtes  gens  s’en 
réjouiffeht.  J’efpère  que  l’augufte  maifon  d’Autriche 
fera  auffi  la  fienne , et  que  les  révérends  frères  jéfuites 
de  Prague  et  de  Vienne  ne  feront  pas  defpotiqucs 
(ians  le  faint  empire  romain. 
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Mon  cher  philofophe , je  dicte , parce  que  je  perds  

les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  embraffe  de  *763. 
tout  mon  cccur  , et  je  vous  ferai  attaché  tant  que  je 
végéterai  et  que  je  fouffrirai  fur  notre  globule  terraqué. 

W.  B.  On  a lu  le  Sermon  des  cinquante  publique- 
ment, pendant  la  melfedc  minuit,  dans  une  province 
de  ce  royaume  , à plus  de  cent  lieues  de  Genève;  la 
raifon  va  grand  train.  • • . . 

LETTRE  CXV.. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

4 de  février. 

Mo  N cher  et  illuflre  confrère  , il  femble-  que  fi 
quelques  pédans  ont  attaqué  en  France  la  philofo- 
phie  , ils  ne  s’en  font  pas  bien  trouvés  , et  qu’elle 
a fait  une  alliance  avec  les  puilfanccs  du  Nord.  Cetté 
belle  lettre  de  l’impératrice  de  Ruffie  vous  venge 
bien  : elle  relTcmble  à la  lettre  que  Philippe  écrivit 
à Arijlote  le  jour  de  la  naiflance  à' Alexandre. 

Je  me  fouviens  que  dans  mon  enfance  je  n’aurais 
pas  imaginé  qu’on  écrirait  un  jour  de  pareilles  lettres 
de  Mofeou  à un  académicien  de  Paris.  Je  fuis  du 
temps  de  la  création  , et  voilà  quatre  femmes  de 
fuite  qui  ont  perfectionné  en  Ruffie  ce  qu’un  grand- 
homme  y avait  commencé.  Votre  galanterie  frail- 
•çaife  doit  quelques  complimens  au  lexe  féminin  fur 
cette  fmgularité  dont  l’hiftoiïie  ne  fournit  aucun 
exemple.  La’  belle  lettre  que  celle  de  Catherine  ! Ni 
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S“  Catherine  de  Sienne , ni  S«  Catherine  de  Bologne, 

ni  S“  CaMerme  d’Alexandrie  , n’en  auraient  jamais 
écrit  de  pareilles.  Si  les  princefTes  fe  mettent  ainfi  à 
cultiver  leur  efprit , la  loi  falique  n’aura  pas  beau 
jeu.  Ne  remarquez-vous  pas  que  les  grands  exemples 
et  les  grandes  leçons  nous  viennent  du  Nord.  Les 
* Newton , les  Locke  , les  Gujlave  , les  Pierre  le  grand 
et  gens  de  cette  efpèce  ne  furent  point  élevés  a Rome 
dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J’ai  parcouru  ces  jours  derniers  une  groffe  apologie 
des  jéfuitjs,  pleiire  d'itkos  et  de  pathos.  On  y fait  le 
dénombrement  des  grands  génies  qui  illuflrcnt  notre 
fiècle  ; ils  font  tous  jéfuites  ; c’eft  , dit  1 auteur  , un 
Perujfeau  , un  Neuville  , un  Grifet , un  Chapelain , 
un  Bodauri , un  Buffier , un  Desbtllons  , un  Cajlel , 
un  la  Borde,  un  Briet , un  Peicnaj , \xn  Garnier  , un 
Simonet,  un  Huth,  et  enfin  ce  Bcrthitr , ajoutc-t-on, 
qui  a été  long-temps  1 oracle  des  gens  de  lettres.  i ^ 
Je  fuis  affez  comme  M.  Chicaneau  , -je  ne  connais 
pas  un  de  ces  gens-là  , excepté  frère  Berthier  que 
je  croyais  moi»  fur  le  chemin  de  Verfailles  ; mais 
enfin  je  fuis  ravi  que  la  France  ait  encore  tant  de 
grands-hommes. 

On  dit  aufll  que  l’on  compte  parmi  ces  fublimes 
génies  un  M.  le  Roi  prédicateur  de  Saint-Euflachc  , 
qui  prêche  contre  les  philofophes  avec  l’éloquence 
du  révérend  père  Garajfe.  (») 

A vous  parler  férieufement , je  trouve  que,  fi  quel- 
* que  chofe  fait  honneur  à notre  fiècle  , ce  font  les 

trois  facturas  de  MM.  Mariette  , Elie  de  Beaumont  et 

(*)  Jéûiite  qui  » écrit , * y » plui  de  ceat  an»,  en  ftyle  butlefque, 
contre  le»  incrédule». 
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Loyfeau  , en  faveur  de  la  famille  infortunée  des 

Calas.m  1763. 

Employer  ainfi  fon  temps  , fa  peine  , fon  élo- 
quence , fon  crédit  ; et  loin^  de  recevoir  aucun 
falaire  , procurer  des  fecours  à des  opprimés  : c’eft- 
là  ce  qui  eft  véritablement  grand , et  ce  qui  reCTem- 
ble  plus  au  temps  des  Cicéron  et  des  HorUnfius  , qu’à 
celui  de  Briet , de  Hutk  et  de  frère  Berthier.^e.  m’em- 
barraflc  fort  peu  du  jugement  qu’on  rendra;  car. 

Dieu  merci,  l’Europe  a déjà  jugé,  et  je  ne  connais 
de  tribunal  infaillible  que  celui  des  honnêtes  gens 
de  difFérens  pays , qui  penfent  de  même  et  compo- 
fent  i^l^tns  le  favoir , un  coiÿs  qui  ne  peut  errer , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  l’efprit  du  corps. 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  le  petit  libelle  dont  vous 
me  parlez , on  l’on  me  dit  des  injures  à propos  d’un 
examen  de  quelques  pièces  de  Crébillon.  Je  ne  con- 
nais ni  cet  examen  ni  ces  injures  ; j’aurais  trop  à 
faire  s’il  fallait  lire  tous  ces  rogatons.  Pierre  le  grand 
et  le  grand  Corneille  m’occupent  allez  : j’en  fuis  mal- 
heureufemcnt  à Pertharite,  et  je  marie  fa  nièce  pour 
me  confoler.  Nous  mettrons  dans  le  contrat  de 
mariage  qu’elle  eft  confine  germaine  de  Ckimène , et 
qu’elle  ne  reconnaît  pour  fes  parens  ni  Grimoald 
ni  Unulphe.  Elle  pourra  bien  avoir  fait  un  enfant 
avant  que  l’édition  foit  achevée.  Beaucoup  de  grt^ds 
feigneurs  ont  fouferit  très-généreufement  ; les  gra- 
veurs difent  que  leurs  noms  ne  font  pas  des  lettres 
de  change. 

J’envoie  à l’académie  l’Héraclius  efpagnol  que  j’ai 
traduit  de  Calderon , et  qui  eft  imprimé  avec  l’Hé- 
raclius  français.  Vous  jugerez  quel  eft  l’origiiial  de 
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Caldcron  ou  de  Corneille  ; vous  pâmerez  de  rire. 
Cependant  vous  verrez  qu'il  y a , de  temps  ennemps , 
dans  le  Caldcron  de  bien  brillantes  étincelles  de 
génie.  Vous  recevrez  aufli  bientôt  une  certaine  Hif- 
toire  générale.  Le  genre-humain  y eft  peint  cette  fois 
des  trois  quarts  ; il  ne  l’était  que  de  profil  aux 
autres  éditions.  Quoique  je  fois  bien  vieux  , j’ap- 
prends tous  les  jours  à le  connaître. 

Adieu  , mon  illullre  philofophe  ; je  fuis  obligé  de 
dicter  , je  deviens  aveugle  comme  la  Mothe;  quand 
l’abbé  Trublet  le  faura , il  trouvera  mes  vers  meilleurs. 

. L E T T .R  E C X V I. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  12  de  février. 

m 

Je  commence  à croire,  mon  cher  et  illullre  maître, 
que  le  fanatifme  pourrait  bien  avoir  le  même  fort 
que  l’Empire  romain,  d’être  détruit  par  les  Tartares. 
Les  fouverains  de  la  zone  glaciale  donneront  ce 
grand  exemple  aux  princes  des  zones  tempérées  ; et 
Fontenelle  eût  dit  à Catherine  qu’elle  e(l  deflinée  à 
être  Vaurore  boréale  de  l’Europe.  En  attendant,  je  ris, 
à part  moi  , de  la  manière  dont  les  chofes  font 
aripngéés  dans  ce  meilleur  des  mondes  polTibles;  au 
Midi , la  philofophie  perfécutée  , vilipendée  fur  le 
théâtre  ; au  fond  du  Nord,  une  princelfe  qui  la  pro- 
tège et  qui  la  cultive  : 

C’eft  dommage,  Garo,  que  tu  n’es  point  entre 
Au  confeil  de  celui  que  prêche  ton  curé , 

Tout  en  eât  été  mieux. 
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J’ai  bien  peur  que  Catherine  d’Alexandrie  , qui  — ~ — 
confondit , comme  vous  Javez  , les  philofophcs  avec  * ^ ‘ 

tant  de  fuccès , ne  voye  de  fort  mauvais  œil , l'ac- 
cueil que  leur  fait  Catherine  de  Ruflie , et  ne  fe  récufe 
pour  fa  patronne.  Il  faut  efpérer  que  la  cour  de 
Pétersbourg  fera  plus  fidelle  au  traité  quelle  fait 
avec  la  philofophie , qu’elle  ne  l’a  été  à ceux  quelle 
a faits  avec  le  cardinal  de  Bernis.  11  eft  vrai  que  le 
fruit  de  ces  derniers  a été  de  faire  égorger  un  million 
d’hommes , et  que  la  philofophie  aura  peut-être  le 
bonheur  d’en  éclairer  un  plus  grand  nombre.  Je  ne 
fais  pourtant  jufqu’ici  elle  doit  fe  réjouir  ou  s’af- 
fliger , tant  fes  fuccès  font  équivoques  , du  moins 
fur  les  bords  de  la  Seine.  Expliqucz-moi  par  quelle 
fatalité  la  philofophie  ne  peut  fe  réfoudre  à quitter 
ces  bords,  malgré  les  dégoûts  qu’elle  y éprouve  , et 
le  peu  de  profélytes  qu’elle  y fait.  Les  philofophcs 
font  comme  la  femme  du  Médecin  malgré  lui  , qui 
veut  ^ue  fon  mari  la  batte.  Il  efl  vrai  que , pour  fe 
dédommager , ils  viennent  de  faire  donner  aux 
jéfuites  quelques  coups  de  bâton  , et  qu’ils  fe  flattent 
même  d’être  au  moment  d’en  faire  maifon  nette;  il 
faudra  voir  ce  que  cela  produira. 

Je  n’ai  point  lu  l’apologie  des  jéfuites  dont  vous  m« 
parlez  ; mais  je  trouve  la  France  fort  à plaindre  de 
perdre  d’un  coup  de  filet  tant  de  grands  génies.  Il  faut 
efpérer  que  le  collège  de  la  Propagande  en  fera  recrue. 

Nous  pourrions  même  y ajouter,  par-deffus  le  marché, 
ce  prédicateur /c  Roi,  quivraifemblablcment  n’eft  pas 
le  roi  des  prédicateurs  , et  dont  le  nom  , ignoré  dans 
fon  quartier,  a eu  le  bonheur  de  parvenir jufqu’à. 
vous.  Vous  m’apprenez  de  Genève  que  M.  U Roi 
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— ' prêche  à Paris.  Je  voudrais  que  les  avocats  de  la 
>7^3.  famille  infortunée  des  Calas  euiïcnt  mis  dans  leurs 
mémoires  moins  de  pathos  et  plus  de  pathétique  ; 
mais  je  conviens  avec  vous  que  leur  zèle  et  leur 
défintérefTcmcnt  font  un  véritable  honneur  à notre 
fièclc  ; tant  de  vertu  me  fait  défirer  une  éloquence 
qui  y réponde.  Je  plaindrais  mademoifelle  Cornef/Ze  , 
ft  elle  n’avait  pour  dot  que  les  fouferiptions  des  gens 
de  Verfailles.  Tout  le  mercure  e(l  infecté  d’épitaphes 
de  Crébillon  , qui  font  ignorées  comme  fes  vers  ; 
voici  celle  que  je  ferais  à quelqu’un  de  votre  con- 
naiffancc  , à condition  qu’elle  ne  feryirajt  de  long- 
temps ; Il  fut  l'auteur  de  la  Henriade..., , <bc.  ’bc.  et 
maria  la  nièce  du  grand  Corneille. 

Avec  cette  épitaphe-là  , on  peut^fe  paffer  d’un 
maufolée  fait  par  le  Moine , et  même  d’être  loué 
après  fa  mort  dans  le  mercure  ; mais  en  attendant  les 
petits  confins  que  vous  allez  donner  à Cinna,  puit 
fiez-vous  , mon  cher  maître  , donner  encorc^long- 
temps  des  frères  à Tancrède  ! J’attends  l’Héraclrus 
de  Calderort,  mais  je  fuis  bien  plus  curieux  de  l’Hif- 
toirc  générale.  Vous  avez  bien  fait  de.n’y  pas  peindre 
le  genre-humain  tout-à-fait  de  face  ; ce  trille  vifage 
n’eft  pas  bon  à être  vu  dans  toute  la  difformité  de 
fes  traits  ; je  crains  même  qu’il  ne  fe  trouve  trop 
hideux  étant  montré  de  trois  quarts  , et  qu’il  ne  lui 
prenne  envie  de  brûler  le  tableau , et  de  crier  au  feu 
contre  le  peintre  qui  heureufement  fc  trouvera  à 
cent  lieues  des  Orner  et  des  Berthier.  Adieu  , mon 
cher  et  illuflre  philofophe  ; confervez  bien  vos 
yeux  , fans  quoi  les  fanatiques  diraient  que  vous 
rclTçmblez  à Tiréfie  queJes  dieux  aveuglèrent  pour 
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avoir  révélé  leur  fecret  aux  hommes.  Vivez  , voyez 
et  écrivez  long- temps  pour  l’honneur  des  lettres, 
pour  le  progrès  de  la  raifon  , et  pour  le  bien  de 
l'humanité  ; et  fouvenez-vous  quelquefois  qu’il  y a 
fur  les  bords  de  la  Seine  un  homme  qui  vous  aime , 
vous  honore  et  vous  admire  , et  qui  vous  eût  con* 
fervé  les  mêmes  fentimens  fur  les  bords  de  la  Sprée 
et  fur  ceux  de  la  Neva. 

LETTRE  C X V I I.  " 

• » 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Premier  de  niai. 

cher  et  grand  philofophe  , je  fuis  aveugle 
quand  il  neige  , et  je  commence  à voir  quand  là 
terre  a pris  fa  robe  vyte.  Vous  me  demandez  ce  que 
je  fais  ; je  vois  et  je  voudrais  bien  vous  voir  : comp- 
tez que  c’eft  un  très-grand  plaifir  d’avoir  les  yeux 
crevés  pendant  quatre  mois  , cela  rend  les  huit 
autres  délicieux.  Je  fouhaite  que  madame  du  Dtjfant 
puiffe  avoir  mon  fecret.  Quand  je  ferai  aveugle  tout- 
à-fait , je  lui  écrirai  régulièrement  ; mais  je  ne  fuis 
pas  encore^digne  d’elle. 

J’ai  lu  la  Poétique  dont  vous  me  parlez  : on  voit 
que  c’eft  un  philofophe-poë'te  qui  a fait  cela.  Si 
vous  ne  le  faites  pas  intrare  in  nojlro  digno  corpore 
à Ja  première  occalion  , en  vérité , Meflieurs  , vous 
aurez  grand  tort.  Il  faut  qu’il  entre , et  qu’enfuite 
Diderot  entre,  tt  fi  Jean- Jacques  avait  été  fage  , 
Jenn-Jacques  aurait  entré  ou  ferait  entré  ; mais  c’eft 
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le  plus  grand  petit  fou  qui  foit  au  monde.  Il  y a 

des  chofes  charmantes  dans  fa  lettre  à Chrijlopht:  il 
lui  prouve  que  le  tout  eft  plus  petit  que  la  partie 
chez  les  papilles.  Il  prétend  qu’il  eft  tres-vraifem- 
blable  que  Chrijl , en  inftituant  la  divine  Euchariftie, 
mangea  de  fon  pain  béni , et  qu’ai  ors  il  eft  vifible 
qu’il  mit  fa  tête  dans  fa  bouche;  mais  nous  répon- 
drons à cela  que  la  tête  dans  le  pain  n’était  pas 
plus  groll'e  qu’une  tête  d’épingle.  Au  relie  ,yean~ 
Jacques  parle  un-peu  trop  de  lui  dans  fa  lettre  ; il 
allure  qpe  tous  les  Etats,  policés  lui  doivent  une 
ftatue;  il  jure  qu’il  eft  chrétien  , et  donne  à notre 
fainte  religion  tous  les  ridicules  imaginables.  Il  y a 
un  petit  mot  fur  Orner  Fleuri  ; il  foupçonne  Orner 
d’être  un  fot , mais  ce  n’eft  qu’en  palTant:  Chrijlophe 
et  ChrlJl  font  fes  grands  objets.  Luc  lui  donne  un 
habit  par  an  , du  bois  et  du  blé  , et  il  vit  dans  foa 
tonneau  allez  fièrement  à h^otier -Travers  , entre 
deux  montagnes. 

Pour  Simon  le  Franc  , apprenez  qu’on  fe  moque 
de  lui  à Montauban  comme  à Paris  : on  y chante 
. fa  chanfon,  et  il  fait  de  nouveaux  cantiques  hébraï- 
ques dans  fa  belle  bibliothèque.  Depuis  Montmor , 
, l’abbé  Malotru  et"M.  Chiantpot-la-perruque , perfonne 
n’a  plus  égayé  fa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc,  palTezpar  chez  nous:  vous 
trouverez  que  Genève  a fait  de  grands  progrès , et 
qu’il  y a plus  de  philofophes  que  de  fociniens.  Lut 
cil  l’ami  de  votre  impératrice;  rien  ne  vous  emgê- 
■ chera  d’aller  voir  votre  Catherine.  Vous  ferez  plus 
fêté , plus  honoré  que  tous  nos  ambalTadeurs  ; mais 
repalTez  par  chez  nous  en  revenant.  Je  vous  aveftis 
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que  toute  la  cour  de  Catherine  joue  des  pièces  fran-  ^ 

çaifes.  Bientôt  on  parlera  français  chez  les  Calmoucks.  * 7 63. 
Ce  n’eft  pourtant  ni  à nteffieurs  du  parlement , ni 
à melïieurs  des  convulfions  , ni  à nos  généraux  , 
ni  à nos  premiers  commis  qu’on  doit  cette  petite 
diflinction.  Une  douzaine  d'êtres  penfans  , à la  tête 
defquels  vous  êtes , empêche  que  la  France  ne  foit 
la  dernière  des  nations.  Continuez  , mon  cher  phi- 
lofophe  , à lui  faire  honneur  ; jouilTcz  de  votre 
confidération  perfonnelle  et  de  votre  noble  indépen- 
dance. C’efl  à vous  qu’il  appartient  de  rire  de  tout, 
car  vous  vous  portez  bien , et  je  ne  fuis  qu’un  vieux 
malade. 

N.  B.  Voici  un  jeune  anglais  digne  de  vous  voir 
et  qui  veut  vous  voir,  c’efl  M.  Macartney , favant 
pour  fon  âge  , philofophe , et  qui  brillera  comme  un 
autre  et  mieux  qu’un  autre  en  parlement,  prends 
la  liberté  de  recommander  liberum  hominem  homini 
libéra. 

LETTRE  CXVIII. 

DE  M.'  D'  A L E M B E R Y. 


A Potfdam  , U 7 d'auguAe. 

Depuis  fix  femaines  , mon  cher  confrère , que  je 
fuis  arrivé  ici  , j’ai  toujours  voulu  vous  écrire  fans 
en  pouvoir  trouver  le  moment  ; différentes  occupa- 
. dons  et  des  diflractions  de  toute  efpèce  m’en  ont 
empêché  J cependant  je  ne  veux  pas  retourner  en 
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France  fans  vous  donner  figne  de  vie.  Mon  voyage 
a été  des  plus  agréables , et  le  roi  me  comble  de 
toutes  les  bontés  polfibles.  Je  puis  vous  aiïurer  que 
ce  prince/ft  fupérieur  à la  gloire  même  qu’il  vient 
d’acquérir  par  la  juftice  qu’il  rend  à fes  ennemis , 
et  par  la  modellie  bien  fincère  avec  laquelle  il  parle 
de  fes  fuccés.  Vous  êtes  convenu  avec  moi , et  vous 
avez  bien  raifon , que  la  deftruction  de  fa  puilDince 
eût  été  un  grand  malheur  pour  les  lettres  et  pouf  1* 
philofophie.  Les  gazettes  ont  dit , mais  fans  fonde- 
ment , que  j’étais  préfidcnt  de  l’académie  ; je  ne 
puis  douter , à la  vérité  , que  le  roi  ne  le  délire  , 
etj’ofevous  dire  que  l’académie  même  m’a  paru  le 
fouhaiter  beaucoup  ; mais  mille  raifons  dont  aucune 
n’ell  relative  au  roi , et  dont  la  plupart  font  relatives 
à moi  feul , ne  me  permettent  pas  de  fixer  mon 
féjour  en  ce  pays.  Le  roi  me  parle  fouvent  de  vous. 
11  fait  vos  ouvrages  par  cœur , il  les  lit  et  les  relit , 
et  il  a été  charmé  tout  récemment  de  la  lecture 
qu’il  a faite  de  vos  additions  à lUiftoire  générale. 
Je  puis  vous  aiïurer  qu’il  vous  rend  bien  toute  la 
jullice  que  vous  pouvez  délirer.  Le  marquis  d'Argens 
me  charge  de  vous  faire  mille  complimens  de  fa 
part  ; il  vous  regrette  beaucoup  , et  me  le  dit  fou- 
vent  ; il  n’en  fait  pas  de  même  de  Maupertuis  qui , 
ce  me  femble , n'a  pas  laiiïé  beaucoup  d’amis  dans 
ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature , 
car  je  n’en  fais  point  ; et  vous  favez  combien  elles 
font  ftériles  dans  ce  pays  où  perfonne  , excepté  le 
roi , ne  s’en  occupe.  Que  dites-vous  du  bel  arrêt 
du  parlement  de  Paris  pour  confulter  la  faculté  de 
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théologie  fur  l’inoculation  , cette  même  facultt  qu’il 
a déclarée  ne  pouvoir  être  juge  en  matière  de  facre- 
inens?  Cette  nouvelle  fottife  françaife  nous  rend  la 
fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer  que  nous  ne 
démentons  notre  gloire  fur  rien. 

Adieu , mon  cher  et  illuftre  maître.  Comme  je 
compte  partir  à la  fin  dë  ce  mois  pour  retourner  en 
France , adrclTez  - moi  votre  réponfe  à Paris.  Je 
compte  toujours  faire  le  voyage  d'Iulie  , et  vou» 
embraffer  en  allant  ou  en  revenant. 

• 

LETTRE  CXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

38  de  feptembre.  ^ 

J’apprends  que  Platon  eft  revenu  de  cher  Denys  de 
Syraeufe  ; ce  n’eft  pas  que  je  ne  vous  croye  au-delfu# 
de  Platon , et  l’autre  au-defjus  de  Denys , mais  les 
vieux  noms  font  un  merveilleux  effet.  Vous  aves 
par-devers  vous  deux  traits  de  philofophie  dont  nul 
, grec  n’a  approché  ; vous  4ver  refufé  une  préfidenct 
et  un  grand  gouvernement.  Tous  les  gens  de  lettres 
doivent  vous  montrer  au  doigt , comme  un  homme 
qui  leur  apprend  à vivre.  Pour  moi  , mon  illuflre 
et  incomparable  voyageur  , je  ne  vous  pardonnerai 
jamais  de  n’être  pas  revenu  par  Genève.  Vous 
dédaignez  les  petits  triomphes  ; vous  auriez  été  bien 
content  de  voir  l’accompliffement  de  vos  prédictions. 
Il  n’y  a plus  dans  la  ville  de  Calvin  que  quelques 
.gredins  qui  croient  au  confubftantieL  Oo  penle 
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ouvertement  comme  à Londres  , ce  que  vous  favez 

*7^3.  çQ  bafoué.  Il  n’y  a pas  long -temps  qu’un  pauvre 
miniftre  de  village,  prêchant  devant  quelques  citoyens 
qui  ont  des  maifons  de  campagne , un  de  ces  mef- 
£eurs  le  fit  taire.  Vous  m’ennuyez , lui  dit-il , allons 
dîner;  il  fit  fortir  de  l’églife  toute  l’honorable  com- 
pagnie. , il  cft  vrai  , a été  condamné, 

mais  c’cfl  parce  que  dans  un  petit  livret  intitulé 
Contrat  Jocial , il  avait  trop  pris  le  parti  du  peuple 
contre  le  magiflrat  : auffi  le  peuple  , trcs-reconnaif^ 
fant , a pris  à fon  tour  le  parti  de  Jean  -Jacqucf. 

■ Sept  cents  citoyens  font  allés  deux  à deux  en  pro- 
ceffion  protefler  contre  les  juges  ; ils  ont  fait  quatre 
remontrances.  Ils  foutiennent  que  Jean-Jacques  était 
en  droit  de  dire  tout  ce  qu’il  voulait  contre  la  reli- 
gion chrétienne  , qu’il  fallait  conférer  amicalement 
avec  lui , et  non  pas  le  condamner.  Vous  aurez  , dans 
quelques  mois  , le  plaifir  d'apprendre  qu’on  aura 
deflitué  quatre  fyndics  pour  z.vo\T]ugk  Jean-Jacques. 

. Quand  dcflituera-t-on.  Orner  ? Les  Français  arrivent 
tard  à tout.  • - 

Il  m’efl  revenu  qu’on  vend  dans  votre  ville  de 
Paris  une  petite  brochui'e  fort  dévote  , Intitulée  le 
Catèchijme  de  l'honnête  homme.  Je  crois  que  frère 
Damüaville  en  a un  exemplaire  : je  vous  exhorte  à 
.vous  en  procurer  quelques-uns  ; c’efl  un  ouvrage-, 
dit-on  , qui  fait  beaucoup  de  bien.  11  faut  que  ce 
foit  le  curé  du  vicaire  favoyard  qui  en  foit  l’auteur. 
•J’ai  toujours  peur  que  vous  ne  foyez  pas  affez  zélé, 

• Vous  enfouilfez  vos  talens;  vous  vous  contentez  de 

• méprifer  un  monflre  qu’il  faut  abhorrer  et  détruire. 
-Que  vous  coûterait-il  de  l’.écrafer  en  quatre  pages. 
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en  ayant  la  inodellie  de  lui  laifler  ignorer  qu’il  

meurt  de  votre  main  ? Ç’efl  à Méléagre  à tuer  le  *7^3. 
fanglier.  Lancez  la  flèche  fans  montrer  la  main. 
Faites-moi  quelque  jour  ce  petit  plaifir.  Confolez- 
moi  dans  ma  vieilleflc. 

Savez-vous  bien  que  j’ai  chez  moi  un  jéfuite  pour 
aumônier?  Je  vous  prie  de  le  dire  à frère  Beriliier, 
quand  vous  irez  à Verfailles.  Il  efl  vrai  que  je  ne 
l'ai  pris  qu’après  m’être  bien  afluré  de  la  foi. 

Je  vous  embrafle  très  - tendrement , mon  cher 
philofophe. 

LETTRECXX. 

DE  M.  D'  A L E M B E RT. 

A Parii , ce  8 d'oclobte. 

J E ne  me  pique  , mon  cher  et  illuflre  maître  , 
d’être  ni  aufll  fublime  que  Platon  , s’il  ell  vrai  qu’il  ^ 
foit  auflTi  fublime  qu’on  ie  prétend,  ni  aufll  obfcur 
qu’il  me  paraît  l’être  ; yus  me  faites  donc  trop 
d’honneur  de  me  comparer  à lui,  A l’égard  de  celui  , 
que  vous  appelez  Denys  de  Syraeufe , et  que  vous 
avouez  valoir  un  peu  mieux  , je  crois  que  s’il  était 
réduit  à fe  faire  maître  d’école  , comme  l’autre,  les 
généraux  et  les  miniftres  feraient  bien  de  fe  mettre 
en  penlion  chez  lui.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  je  fuis  plus  affligé  que  je  ne  puis  vous  dire , 
que  le  protecteur  et  le  foutien  de  la  philofophic  ne 
foit  pas  bien  avec  tous  les  philofophcs  ; que  ne 
donnerais-je  point  pour  que  cela  fût?  11  m’a  écrit, 

. « 


Digitized  by  Google 


V 

S56  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

peu  de  jours  avant  mon  départ,  une  lettre  pleine 

1763.  d’amitié  , par  laquelle  il  jne  marq^le  qu’il  laiflera 
la  préfiderKe  vacante  jufqu’à  ce  qu’il  me  plaife  de 
venir  l’occuper.  Il  m’a  donné  fon  portrait , m’a  très- 
bien  payé  mon  voyage  , et  m’a  témoigné  beaucoup 
de  regrets  de  me  voir  partir.  Ma  fatisfaction  eût  été 
parfaite  fi  j’avais  pu  me  trouver  à Potfdam  avec 
vous....  Mais...  que  je  fuis  fâché  de  ce  qui  s’eftpaffé! 
Ce  que  je  puis  vous  affurer  , c’eft  que  vous  êtes 
regretté  de  tout  le  monde  , le  marquis  d’Argens  à la 
tête  , qui  ell  affurément  bien  votre  ferviteur  et  votre 
ami.  Il  ne  dit  pas  la  même  chofe  , ni  les  autres  non 
* plus , du  défunt  prélldent , à qui  dieu  fafle  paix. 

Je  n’ai  point  repalTé  far  chez  vous , parce  que  je 
comptais  vous  voir  en  allant  en  Italie  ; mais  des 
raifons  de  fanté  et  d’affaires  m’obligent  à différer  ce 
voyage  ; en  tout  Vas , ce  n’eft  que  partie  remife  ; 
croyez  que  je  ne  préfère  pas  les  rois  à mes  amis.  Je 
ne  fuis  point  étonné  que  ce  que  vous  favez  foit 
• bafoué  à Genève  , 'comme  à Paris  , par  les  gens 
raifonnables.  Je  ne  ferais  pas  fâché  non  plus  que 
yean-Jfacques  , tout  fou  qgfil  eft,  fût  réhabilité  pour 
• l’honneur  de  la  bonne  caufe  qui  a fervi  de  prétexte 
à la  perfécution  qu'il  a éprouvée.  Nous  avons  lu  à 
Sans-fouci  U Caléchijme  dt  l'honnête  homme  , et  nous 
en  avons  jugé  comme  vous  , le  révérend  père  abbé 
à la  tête.  Vous  avez  raifon  ; je  fuis  bien  peu  zélé, 
et  je  me  le  reproche  ; mais  fongez  donc  que  le  bon 
fens  eft  emprifonné  dans  le  pays  que  j’habite  : 

Eu  quoi  peut  un  pauvre  redus 
Vous  affifter?  que  peut-il  faire 
Que  de  prier  le  ciel  qu’il  vous  aide  cn^ceci  ? 

' •'  Savez-vous 
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Savez-vous  que  Jean-George  le  Franc  , frère  de  

Jean-Simon  le  Franc,  vient  de  faire  une  groffe  InJ- 
truction  pajlorale  contre  nous  tous  ? Il  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  l’envoyer;  je  l’ai  renvoyée  au  libraire  , 
et  j’ai  écrit  à l’auteur  , en  deux  mots  , que  furement 
c’était  une  méprife  , et  que  ce  préfent  n’était  pas 
pour  moi.  J’avais  projeté , pour  toute  réponfe , de 
lui  faire  une  thanfon  fur  l’air  : M.  l'abbé , où  allei~ 
vous  , vous  allez  vous  cajjer  le  cou  , vous  allez  fans 
chandelle , 8cc.  Achevez  le  refle  , mon  cher  maître  ; 
il  me  femble  que  vous  alltz  fans  chandelle  efl  allez 
heureux.  Adieu  , mon  cher  et  illuftre  philofophe  ; 
celui  que  je  viens  de  quitter  l’eft  plus  que  jamais 
en  tout  fens,  et  me  l’a  rendu  aufli  en  tout  fens  plus 
encore  que  je  ne  l’étais.  Je  ne  veux  plus  penfer  * 
comme  l'Eccléfiafle , qu’à  me  moquer  de  tout  en 
liberté  ; ce  n’efl  pas  c\\xt  Jean-George  le  Franc  n’alTure 
que  vous  n'avez  pas  entendu  l’Eccléfiafle  ; mais  j’en 
crois  plutôt  vos  commentaires  que  les  hens.  Adieu  j 
je  vous  embrafle  mille  et  mille  fois.  s. 

LETTRE  CXXI. 

DE  M.  D'ALEMBERT, 


A Farii , ce  8 de  décembre. 

J’ai  , mon  cher  et  illuftre  maître  , des  remercîmens 
et  des  reproches  tout  à la  fois  à vous  faire  ; les 
remercîmens  feront  de  grand  cœur , et  les  reproches 
fans  amertume.  Je  vous  remercie  donc  d’abord  de  v 

la  Lettre  du  quakre  que  vous  m’avez  envoyée  : c’eft 
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apparemment  un  de  vos  amis  de  Philadelphie  qui 
vo'us  a chargé  de  me  faire  ce  cadeau-là;  il  ne  pou- 
vait choifir  une  voie  plus  agréable  pour  moi  de  me 
faire  parvenir  fa  petite  remontrance  à Jean-George. 
Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  dit  que  et  Jean-George  ( qui 
affurément  n’eft  pas  aufli  habile  à fe  battre  contre  le 
diable  que  l’était  George  fon  patron  ) a fait  une 
réponfe  impertinente  à la  lettre  par  laquelle  je  lui 
mandais  que  j’avais  renvoyé  fon  Iri/lruction  pajiorale 
à fon  libraire  et  à fes  moutons.  J’ai  répondu  à fa 
réponfe,  en  lui  prouvant*très-poliment  qu’il  était  un 
fot  et  un  menteur,  ttJean-George  , loui  J ean-George 
qu’il  eft  , n’a  pas  répliqué  , quoique  je  ne  lui  par- 
lalfe  pas , comme  votre  ami  le  quakre , le  chapeau 
fur  la  tête  , mais  le  chapeau  fous  le  bras , en  lui 
donnant , à la  vérité  , de  grands  coups  de  bâton. 
J’aurais  bien  envie  de  lui  faire  effuyer  quelque  petite 
humiliation  publique  , de  lui  donner  en  cinq  ou  fix 
pages  quelques  petits  dégoûts  fur  fa  charmante  InJ- 
truction.  11  y donne  affurément  beau  jeu  , et  ne 
s’attend  pas  aux  quellions  que  je  lui  ferais;  mais 
celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quakre  me  paraiflent 
fuffifantes  pour  l’occuper.  ^ 

Je  vous  remercie  de  plus , mon  cher  philofophe  , 
de  vos  excellentes  additions  à l’Hiftoire  générale , 
non-feulement  de  celles  que  vous  avez  refondues 
dans  l’ouvrage  , mais  de  celles  que  vous  avez  don- 
nées à part  en  un  petit  volume  , et  qui  m’ont  paru 
excellentes.  L’ambaflade  de  Céjar  aux  Chinois , et 
l’arrivée  du  brame  philofophe  parmi  nous , font  deux 
apologues  admirables.  Ce  qu’il  y a d’heureux  , c’eft 
que  ces  apologues , bien  meilleurs  que  ceux  àiEJope, 
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fe  vendent  ici  aflez  librement.  Je  commence  à croire  

que  la  librairie  n’aura  rien  perdu  à la  retraite  de 
M.  de  MaUsherbes.  Il  eft  vrai  qu’on  a fait  aux  gens 
de  lettres  l’honneur  de  les  mettre  dans  le  même 
département  que  les  filles  de  joie , auxquelles  j’avoue 
qu’ils  font  aflez  femblables  par  l’importance  de  leurs 
querelles,  l’objet  de  leur  ambition  , la  modération 
de  leurs  haines,  et  l’élévation  dé  leurs  fentimens  ; 
mais  enfin  il  me  femble  que  perfonnc  n’aura  à fe 
plaindre  , fi  la  prefle , la  religion  et  la  coudurie  font 
également  libres  en  France. 

Venons  à préfent  aux  reproches.  J’ai  entendu 
parler  d'un  Traité  fur  la  tolérance  , qui  e(l  aufli  d’un 
de  vos  amis  , à ce  qu’on  m’afiTure  , et  qui  ne  vient  . 

_ pas  de  Philadelphie;  je  demande  cet  ouvrage  à tout 
ce  que  je  vois  , comme  Iphigénie  demande  Achille  , 
et  je  ne  puis  parvenir  à l’avoir;  et  j’apprends  que 
votre  ami  l’a  envoyé  à des  gens  qu’il  ne  devrait  pas 
tant  aimer  que  moi,  et  qui,  fans  me  vanter,  ne  font 
pas  aufli  dignes  que  moi  de  lire  tout  ce  qui  vient  de 
lui.  Dites , je  vous  prie , à votre  ami  qu’il  n’ell  pas 
trop  équitable  dans  fes  préférences.  Je  pourrais  faire 
là-deflus  un  long  commentaire  , mais  les  commen- 
taires ne  font  pas  fafts  pour  l’ami  dont  je  parle  ; je 
m’en  rapporte  à ceux  qu’il  fera  lui-même. 

Voilà  donc  enfin  Marmentel  de  l’académie.  J’en 
fuis  d’autant  plus  charmé  que  la  querelle  qu’on  lui 
fefait  au  fujet  de  M.  à’Aumont  n’était  qu’un  prétexte 
pour  ceux  qui  débraient  de  l’cxcluré.  La  véritable 
raifon  était  là  liaifon  avec  des  ^ens  qu’on  a pris 
fort  en  haine  , je  ne  fais  pas  pourquoi , à quatre 
lieues  d’ici)  en  un  mot,  avec  les  philofophes  qui 
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font  aujourd’hui  également  peur  aux  dévots  et  à 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  L’affaire  de  Marmontel  était 
comme  celle  des  jéluites;  il  y avait  une  raifon  appa- 
rente qu’on  mettait  en  avant , et  une  raifon  vraie 
que  l’on  cachait.  Heureufement  pour  la  philofophie , 
tous  les  gens  faits  pour  la  craindre  n’ont  pas  penfé 
de  même.  M.  le  prince  Louis  de  Rohan,  tout  coad- 
juteur qu’il  eft  de  l’évêché  de  Strasbourg , a bien 
voulu  en  cette  occafion  être  le  coadjuteur  de  la 
philofophie  , et  lui  a rendu  , fans  manquer  à fon 
état , tous  les  fervices  imaginables  : c’eft  par  lui 
que  vous  avez  aujourd’hui  dans  l’académie  fran- 
çaife  un  partifan  et  un  admirateur  de  plus.  M.  le 
prince  Louis  mérite  en  vérité  la  reconnailTance  de 
tous  les  gens  de  lettres , par  la  manière  dont  il  fait 
les  défendre  et  les  fervir  dans  l’occalion  ; et  quand 
vous  l’auriez  préféré  à moi  , comme  vous  avez  fait 
d’autres,  pour  lui  envoyer  l’ouvrage  de  votre  ami 
fur  la  tolérance  , bien  loin  de  vous  en  faire  des 
reproches,  je  vous  en  ferais  des  remercîmens.  Il  faut, 
mon  cher  maître  , que  chacun  de  nous  ferve  la 
bonne  caufe  fuivant  fes  petits  moyens.  Vous  la 
ferve^  de  votre  plume,  et  moi,  à qui  on  n’en  laif- 
ferait  pas  une  fur  le  dos,  fi  j’en  fefais  autant , je 
tâche  de  lui  gagner  des  partifans  dans  le  pays  ennemi; 
et  ces  partifans  ne  feront  point  compromis,  parce 
qu’ils  ne  doivent  jamais  l’être  , mais  ils  recevront 
de  moi , de  tous  mes  amis , et  ils  devraient  recevoir 
de  vous  le  tribut  de  reconnaiffance  que  tous  les  êtres 
penfans  leur  doivent.  A propos  de  la  bonne  caufe  , 
je  vous  apprendrai  encore  qu’on  m’a  fait  d’indignes 
et  odicufes  tracalTerics  au  fujet  de  mou  voyage  de 
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Prufle  ; on  m’a  prêté  des  difcours  que  je  n’ai  jamais  

tenus,  et  que  je  n’aurais  rien  gagné  à tenir.  J’en  ai  *7®^- 
appelé  au  témoignage  du  roi  de  Pruffe  lui-même  , 
et  ce  prince  vient  de  m’écrire  une  lettre  qui  con- 
fondrait mes  ennemis  s’ils  méritaient  que  je  la  leur 
fiffe  lire.  Vous  favez  apparemment  qu’il  y a actuel- 
lement à Berlin  un  fort  honnête  circoncis  qui , en 
attendant  le  paradis  de  Mahomet,  eftvenu  voir  votre 
ancien  difciple  de  la  part  du  fultan  Maujlapha. 
J’écrivais  l’autre  jour  en  ce  pays-là  que,  G le  roi 
voulait  feulement  dire  un  mot , ce  ferait  une  belle 
occafion  pour  engager  le  fultan  à faire  rebâtir  le 
temple  de  Jérufalem.  Cela  nous  vaudrait  vraifembla- 
blemcnt  une  nouvelle  inflruction  paflorale  deyean- 
George,  où  il  nous  prouverait  que,  quoique  le  temple 
fût  rebâti  à chaux  et  à ciment , le  Chrtjl  n’en  aurait 
pas  moinsdit  la  vérité.  Que  penfez-vous  de  ce  projet? 
il  me  femble  que  l’exécution  en  ferait  fort  divertif- 
fante.  Je  m’étonne  que  vos  bons  amis  les  Turcs  n’y 
aient  pas  encore  penfé  ; cela  prouve  le  grand  cas 
qu’ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu  , mon  cher  et 
illuftre  maître  ; aimez-moi , je  vous  prie  , toujours, 

II  me  femble  que  vous  me  négligez  un  peu  ; vous 
m’écrivez  de  petits  billets  , et  vous  ne  m’envoyez 
prefque  rien.  Je  crains  bien  que  celle-ci  ne  vous 
dégoûte  d’en  écrire  de  longues.  Adieu  , je  vous 
embraffe  mille  fois.  ' 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  fe  paffè 
ici  au  fujet  des  déclarations , des  édits  , des  impôts. 

Je  lailTe  melTieurs  du  parlement  fe  mêler  de  tout  cela 
fans  y rien  entendre.  Il  y a deux  de  ces  melüeura 
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qui  font  à Berlin  ; ils  ont  défiré  de  voir  le  roi  de 
Pruffe  , et  le  roi  n’y  a confenti  qu’après  qu’ils  ont 
alTuré  qu’ils  n’avaient  pas  été  d’avis  de  confulter  la 
forbonne  fur  l’inoculation  , et  de  s’oppofer  à la 
liberté  du  commerce  des  grains.  Il  faut  avouer  que 
le  parlement  et  la  forbonne  n’ont  point  de  reproches 
a fe  faire  mutuellement. 

LETTRE  CXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

x3  de  décembre.  ^ 

IVÎoN  très-aimable  et  très-grand  phifofophe,  ne 
faites  point  de  reproches  à votre  pauvre  ami  prefquo 
aveugle.  11  n’a  pas  eu  un  moment  à lui.  Ce  bon  quakrc 
qui  a voulu  abfolument  écrire  un  mot  d’amitié  à 
Jean-George  , ce  rêveur  qui  a envoyé  une  ambalTade 
de  Céjar  à la  Chine , et  qui  a fait  venir  en  France  un 
bramine  du  pays  des  Gangarides , cet  autre  fou  qui 
trouve  mauvais  que  les  hommes  fe  détellent , s’era- 
prifonnent  pour  des  paragraphes,  quelques  autres 
infenfés  de  cette  efpèce , ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  favez  pas  d’ailleurs  combien  il  ell  difficile 
de  faire  parvenir  de  gros  paquets  par  la  pofte.Trouvez- 
moi  un  contre-figneur  qui  puiffe  vous  fervir  de  couver- 
ture , et  vous  ferez  inondé  de  rogatons. 

Je  hafarde,  par  cet  ordinaire  , une  Tolérance  que 
j’envoie  pour  vous  à M.  DamilaVille  qui  a fes  ports 
francs,  mais  dont  on  faifit  quelquefois  les  paquets, 
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quand  ils  font  d’une  grolTeur  un  peu  fufpccte.  Les  ■- 

pauvres  pkilofophes  font  obligés  de  taire  mille  tours  *7®^. 
de  pafle-pallc , pour  faire  parvenir  à leurs  frères  leurs 
«phres  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves , mon  cher  frère , ne  nous 
découragent  point  ; n’en  foyons  que  plus  fermes 
dans  la  foi , et  plus zélés  pour  la  bonne  caufe.  Dieu 
bénira  tôt  ou  tard  nos  bonnes  intentions  ; mais  vous 
-ferez  très  coupable  d’avoir  enfoui  votre  talent,  ^ti 
vous  ne  faites  pas  hi  Jean -George  une  correction 
•fraternelle  à laquelle  tous  nos  frères  répandus  dans 
différentes  églifes  fc  font  attendus. 

Les  deux  frères,  Simon  le  Franc  ttJean-Qeorge,  font 
des  victimes  dévouées  au  ridicule , et  c’eft  à vous  de 
les  immoler.  * 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’à  votre  retour  de  Berlin 
on  vous  ait  fait  tenir  des  difeours  dans  lefquels  vous 
vous  moquez  de  Paris;  cela  prouve  que  les  frondeurs 
veulent  s’appuyer  de  votre  nom  , et  que  les  frondés 
■le  craignent.  On  ambitionne  votre  fuffrage , et  il  mfe 
femble  que  vous  jouez  un  affez  beau  rôle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  encbantcurs  qui 
fefaient  la  deftinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Movftapha  s’avife  de  faire 
rebâtir  le  temple  desjuifs;  mais  quand  vous  voudrez, 
vous  détruirez  le  temple  de  l’erreur -à  moins  de  frais. 

On  m’a  envoyé  l’ouvrage  de  élu  Marjais  attribué  à 
Saml-Evremont ; c’eft  un  excellent  ouvrage  très-mal 
imprimé.  Je  vous  exhorte , mon  très-cher  frère  , à 
déterminer  quelqu’un  de  vos  âmes  et  féaux  à fairfc 
réimprimer  ce  petit  livre  qui  peut  faire  un  bien 
infini.  Nous  toucHbns  au  temps  où  les  liommes  von* 
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^ — commencer  à devenir  raifonnables  : quand  je  dis  les 

hommes , je  ne  dis  pas  la  populace  , la  grard’ebambre 
et  raflemblée  du  clergé , je  dis  les  hommes  qui 
gouvernent  ou  qui  font  nés  pour  le  gouvernement , 
je  disks  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom.  Dcjpréaux , 
Racine  et  la  Fontaine  étaient  de  grands-hommes  dans 
leur  genre  ; mais  en  fait  de  raifon , ils  étaient  au- 
delTous  de  madame  Dacier. 

Je  fuis  enchanté  que  M.  Mamontel  foit  notre  con- 
frère , c’eft  une  bien  bonne  recrue;  j’efpère  qu’il  fera 
du  bien  à la  bonne  caufe.  Dieu  béniffe  M.  le  prince 
Louis  de  üoAan. 'J’envoie  une  Tolérance  à M.  le  prince 
de  Soubije,  le  miniftre  d'Etat,  qui  la  communiquera 
à M.  k coadjuteur.  J’en  ai  très-peu  d’exemplaires; 
l’éditeur  a pris,  pt)ur  envoyer  à Paris  fes  ballots,  une 
route  fi  détournée  et  fi  longue , qu’ils  n’arriveront  pas 
à Paris  cette  année  : c’efl  un  contre-temps  dont  Dieu 
nous  afflige , réfignons-nous.  Confervez-raoi  votre 
amitié;  défendez  la  bonne  caufe,  pngnis,  unguibus  et 
rojlro;  animez  les  frères,  continuez  à larder  de  bons 
mots  les  fots  et  les  fripons. 

P.  S.  Vous  remarquerez  que , fi  vous  n’avez  pas 
de  T olérance,  c’eft  la  faute  de  votre  ami  Bourgelat  qui, 
dans  fon  hippomanie,  a rué  contre  les  Cramer.  Ces 
Cramer , éditeurs  de  l’ouvrage  du  faint  prêtre  auteur 
de  la  Tolérance,  n’ont  pu  obtenir  de  lui  qu’il  laifsât 
pafler  les  ballots  par  Lyon.  Vous  penfez  bien  que 
dans  ces  ballots  il  y a des  exemplaires  pour  vous. 
Les  pauvres  Cramer  ont  été  obligés  de  faire  faire  à 
leurs  paquets  le  tour  de  l’Europe , pour  arriver  à 
Paris,  Le  grand  écuyer  Bourgelat  s^ft  en  cela  condui; 
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comme  un  fiacre.  S’il  cft  un  de  nos  frères , vous  devez  — — 
lui  laver  la  tête , et  l’exhorter  à réfipifcencc.  Sur  ce,  *7®^. 
je  vous  donne  ma  bénédiction,  et  vous  demande  la 
vôtre. 

LETTRE  CXXIII. 

DEM.  .DEVOLtAlRE. 

r lî  de  décembre,  , ' , ' 

Mo  N très-aimable  philofophe  , c’eft  pour  vous 
dire  que  l’ouvrage  du  faint  prêtre  fur  la  tolérance 
ayant  été  très-toléré  des  minillres  et  des  perfonnes 
plus  que  minillres,  et  ayant  même  été  jugé  fort 
édifiant,  quoiqu’il  y ait  peut-être  quelques  endroits 
dont  les  faibles  pourraient  fe  fcandalifcr , il  a femblé 
bon  au  Saint-Efprit  et  à nous , mon  cher  frère,  dévoua 
fupplier  de  donner  une  faccade  et  un  coup  d’éperon 
au  cheval  qui  a rué  contre  la  Tolérance,  et  qui  l’a 
empêché  d’entrer  en  France  par  Lyon.  Figurez-vous 
que  ce  ballot  eft  actuellement  fur  l’avare  mer,  expofé 
à être  pris  par  les  Numides  avec  qui  nous  fommes 
en  guerre.  Si  votre  ami  M.  Bourgelat  avait  un  mors  ' 
de  votre  façon,  fon  allure  deviendrait  plus  aifée.  Les 
frères  Cramer  feraient  au  plus  vite  une  nouvelle 
édition  qu’ils  enverraient  en  la  cité  de  Lyon , en  guife 
d'un  ballot  de  foie,  et  les  fidelles  jouiraient  bientôt  de 
l’ceuvrc  honnête  dont  ils  font  privés.  Dieu  fait  quand 
vous  recevrez  votre  exemplaire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer  copie  de 
la  lettre  dont  vous  avez  honoré  jfean-Gearge,  Vous 
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-T fkvez  qu’on  a imprimé  un  examen  de  notre  fainte 

religion , attribué  à Saint-Evremont , etquicftdedK 
Marjais.  Je  ne  l’ai  point  vu  ; mais comme  je  fais  que 
du  Marjais  était  un  très-bon  chrétien , je  fouhaitc 
palTionnément  que  cet  ouvragefoit  entre  les  mains  de 
toutle  moade.  Soyons  toujours  tendrement  unis  dans 
la  communion  des  gens  de  bien  ;lifons  bien  Sainte- 
Ecriture  , «t  écr.  tinf.  ~ 

LETTRE  C X -X  I V. 
DE  m.  D'ALEMBERT. 

A P»ris , <e  de  décembre. 

Je  vous  prends  au  mot , mon  cher  et  illuftre  maître, 
comme  fontenellf  prenait  la  nature  fur  le  fait.  M.  de 
la  Reynièrt , fermier  des  polies , veut  bien  me  fervir 
de  chaperon  pour  recevoir  vos  épîtres  canoniques; 
faites-moi  donc  le  plaiûr  de  lui  adrcller  dorénavant 
ce  que  vous  voudrez  bien  m’envoyer.  Je  n’ai  point 
reçu  l’exemplaire  de  la  Tolérance  que  vous  m’an« 
noncez.  Tous  les  corfaires  ne  font  pas  à Tetuan  et 
fur  la  Méditerranée;  cependant  frère  DamilnvilU  me 
donne  encore  quelque  cfpéranoc. 

Dieu  conduife  la  barque , et  la  mène  à bon  port  ! 

• J’ ai  écrit  à frère  Hippoljte  Bourgelat.  J’ai  bien  de  la 

peine  à croire  qu’il  foit  coupable;  car  c’eft  un  . des 
meilleurs  tireurs  de  la  voiture  phiLofophique,  et 
alTurément  des  mieux  drelTés,  et  qui  ont  le. plus  de 
coeur  à l’ouvrage  : mais  il  ignorait  fans  doute  ce  que 
ce  biülot  contenait  ; il  fe  trouvait  dans  lacirconllance 
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- critique  du  changement  de  miniftre  de  la  librairie  ; 

' il  n’a  ofé  rien  hafarder,  il  a craint  d’être  mis  en 

• fourrière,  et  affurcment  la  voiture  y aurait  perdu 

* beaucoup  : mais  aulïi  pourquoi  MM.  Crawirr  n'ont-il* 

^ pas  attendu  huit  jours  ? Puifquc  vous  dites  que  l’ou- 

I*  vrage  du  faint  prêtre  fur  la  tolérance  a été  toléré 

t ^es  miniftres  et  des  perfonnes  plus  que  miniftres , un 

petit  mot  dit  de  leur  part  à Hippolyte  Bourgdat , 
ne  fe  pique  pas  d’être  plus  intolérant  qu’un  miniftre ^ 
aurait  levé  toute  difficulté , et  le  ballot  ferait  préfenr 
teraent  à Paris,  au  lieu  qu’il  eft  peut-être  actuelle? 
ment  entre  les  mains  du  roi  de  Maroc , qui  aimerait 
mieux  un  traité  de  la  tolérance  des  corfaires  que 
de  celle  des  religions,  et  qui  peut-être  fera  donner 
quelques  centaines  de  coups  de  bâton  de  plus  aux 
: cfclavcs  chrériens , pour  apprenti  à nos  prêtres  à 

I . vivre.  S’il  y a quelque  pauvre  mathurin  ou  père 
de  la  Merci  dans  les  prifons  de  Méquinez , vouç 
m’avouerez  qu’il  fc  pafferait  bien  de  cette  aubaine 
que  MM.  Cramer  lui  auront  valu. 

Je  vous  envoie  de  mémoire , car  je  n’en  ai  point 
gardé  de  copie,  mon  petit  commerce  avec 
George  (^’)  ; vous  verrez  qu’il  n’eft  pas  long. 

{*)  Lettre  de  M.  d'Alembert  à M.  t évêque  du  Tuy. 

«IONSCICHïDK, 

• Ow  vient  de  m'apporter  de  Votre  part  un  btivrtge  cm  je  fuH 
^erfooneltemem  ÎTifnltc.  Je  tre  puis  croire  qae  votre  intention  ait  'étt 
tîe  me  faire  un  pareil  prefent  ; c’eft  fans  doute  mit  îrtéprife  de  Votre 
Iftyrairci  qüi  je  viens  de  le  renvoyer.  J’ai  rhonneur  d'être , 8tt. 

Reponjt  di  ( évêque. 

Cï  n’tft  poWit  pat  mott  Ordre,  Morfrenr,  que  tnen  LnJhtKfhtt 
^ujtoraU  vous  •a  <té  m\erfit.  Je  vems  Je  déclaTe  eoJontien , et  jfc 
fuis  fâché  de  cette  nicprifc,  puifqu'cUc  vour-a  déptnf  Jé  ie &ts-xtrf5 
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George  n’a  pas  répondu  à la  réplique  qui  , en  effet , 

était  un  peu  embarraflante  pour  un  fot  et  pour  un 
fripon  à qui  on  prouve  géométriquement  qu’il  n’eft 
pas  autre  chofe.  Sa  réponfe  fera  apparemment  pour 
la  prochaine  inftruction  paflorale.  Vous  m’accufez 
d’enfouir  mes  talens,  parce  que  je  n’ai  pas  donné 
les  étrivières , comme  je  le  pouvais,  à ce  fanatique 
Aaron;  prenez -vous-en  au  peu  de  fenfation  que  fa 
rapfodie  a faite  à Paris.  C’était  lui  donner  une 
exiftenc^  que  de  l’attaquer  férieufement;  car,  dans 
la  pofition  où  je  fuis,  je  ne  pouvais  l'attaquer  que  de 
la  forte , et  des  plaifantcrics  auraient  mal  réuffi , 
furtout  après  les  vôtres.  Au  refte , ne  ra’accufez  point, 
mon  refpectable  patriarche , de  ne  pas  fcrvir  la  bonne 
raufe;  perfonne  peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grands 
fervices  que  mof  Savez-vous  à quoi  je  travaille 

de  ce  que  vous  vous  regardez  comme  perfouneUement  iafuhé  dam 
un  ouvrage  on  vous  ne  rètei  pas. 

J'ai  rhonnenr  d'être  avec  les  fentimeos  les  plus  ûncèret , &c. 

Réplique, 

Vous  m*avez  mis  expreCTément,  Monfeigncur,  dans  votre  fnjlructiù% 
^e^orale , au  nombre  des  ennemis  de  la  religion,  que  je  n'ai  pourtant 
jamais  attaquée  , même  dans  les  paflages  que  vous  citez  de  mes  écrits. 
J'avais  cru  qu'une  imputation  ü publique  et  & injufte  , Caite  par  un 
évêque  , était  une  infuite  perfonnelle  , fans  parler  des  qualifications 
peu  obligeantes  que  vous  y avez  jointes , et  qui , à la  vérité , n'y 
ajoutent  rien  de  plus.  Quoiqu'il  en  foii,  je  vois,  par  votre  lettre  , 
combien  votre  libraire  a été  peu  attentif  à vos  ordres , puifqu'il  m'a 
expreflement  écrit  que  vous  l'aviez  chargé  d'envoyer  votre  mande* 
ment  à tous  les  membres  de  l'académie  françaife.  Vous  voyez  bien, 
Monfeigneur  « qu'il  était  néceflaire  de  vous  avertir  de  cette  petite 
meprife , dont  je  ne  fuis  d'ailleurs  nullement  blefle  , non  plus  que 
de  l'infulte.  J'efpêre  qu'au  moins  en  cela  vous  ne  me  trouverez  pas 
mauvais  chrétien.  C'e&  dans  ces  difpofitions  que  j'ai  l'hoancur  d'être^ 
IdooTeigneur , voue  Sec. 
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ïctuellement  ? à faire  chalTcr  de  Siléfie  la  canaille  — — 
jéfuitique,  dont  votre  ancien  difciple  n’a  que  trop  *7®^* 
d’envie  de  fe  débarralTcr,  attendu  les  trahifons  et 
perfidies  qu'il  m’a  dit  lui-même  en  avoir  éprouvées 
durant  la  dernière  guerre.  Je  n’écris  point  de  lettres 
à Berlin  , où  je  ne  dife  gue  les  philofophes  de  France 
font  étonnés  quele  roi  des  philofophes  , le  protecteur 
déclaré  de  la  philofophie , larde  fi  long-temps  à imiter 
les  rois  de  France  et  de  Portugal.  Ces  lettres  font 
lues  au  roi  qui  eft  très-fenCble , comme  vous  le  faver , 
à ce  que  les  vrais  croyans  penfent  de  lui  ; et  cette 
femence  produira  fans  douteun  bon  effet , moyennant 
la  grâce  de  DIE  U qui,  comme  dit  très-bien  l'Ecriture, 
tourne  le  cœur  des  rois  comme  un  robinet.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  que  nous  ne  parvinlfions  à faire 
rebâtir  le  temple  des  Juifs,  fi  votre  ancien  difciple 
ne  craignait  de  perdre  à cette  négociation  quelques 
honnêtes  circoncis  qui  emporteraient  de  chez  lui 
trente  ou  quarante  millions. 

Marmontel,  dans  fon  difeours  à l’académie,  a parlé 
de  vous  comme  il  de  devait,  et  comme  nous  en 
penfons  tous.  Je  me  flatte  comme  vous  que  c’eft  une 
acquifition  pour  la  bonne  caufe.  Petit  à petit  l’Eglife 
de  D I E U fe  fortifie. 

Je  ne  connais  point  l’ouvrage  de  du  Marjais,  dont 
vous  me  parlez.  S’il  eft  en  effet  auffi  utile  que  vous 
le  dites,  je  prie  dieu  de  donner  à l’auteur,  dans 
l’autre  monde,  un  lieu  derafraîchilfement,  de  lumière 
et  de  paix,  comme  s’exprime  la  très-fainte  meffe. 

Mais  ce  que  je  connais,  et  ce  qui  m’a  fait  très-grand 
plaifir , ce  font  deux  jolis  contes  qui  courent  le  monde, 
et  qui  feront , à ce  qu’on  m'affure , fuivis  de  beaucoup 
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d’autres.  Que  le  Seigneur  bénHTe  et  conferve  l’aveugle 
très-clair-voyant  à qui  nous  devons  de  fi  jolies  veillées  ! 
puiffe-t-il  faire  long-temps  de  pareils  contes,  et  fc 
moquer  long-temps  de  ceux  dont  on  nous  berce  ! Il 
y aurait  encore  bien  d’autres  chofes  dont  il  pourrait 
fc  moquer,  s’il  le  voulait;  mais  il  a,  car  je  fuis  en 
train  de  citer  YEvanz^ile , la  prudence  du  Jerpent , et 
peut-être  auffi  la  Jimplicité  de  la  colombe,  en  croyant 
de  fes  amis  des  gens  qui  n’en  font  guère.  Après  tout , 
il  efl  bon  que  la  philofophie  fafle  flèche  de  tout  bois , 
et  que  tout  concoure  à la  fervir , même  les  parlemens 
qui  ne  s’en  doutent  pas , et  quelques  honnêtes  gens 
qui  la  déteflent  ; mais  qui , tout  en  la  déteftant , lui 
font  utiles  malgré  eux. 

Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ! 

Adieu , mon  cher  maître  ; je  vous  embrafie. 

LETTRE  eXXV. 

' DEM.  DE  VOLTAIRE, 


3 1 de  décembre. 

Mo  N cher  pbilofophe,  vous  ne  me  dites  point 
fi  vous  avez  reçu  la  Tolérance.  Je  ne  fais  plus  oà 
j’en  fuis.  On  a arrêté  à la  porte  confécutivement 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Cramer 
envoyaient  à M.  de  Trudaine  et  à M.  de  Montigny 
fon  fils.  Comment  accorder  cette  rigueur  avec  l’ap-i 
probation  que  madame  de  Ponpadour  et  plus  d’un 
miniftre  d’Etat  ont  donnée  à ce  petit  livret  qui  ert  fi 
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honnête  ? Deux  paquets  adreffés  à M.  DamilavilU  ^ 
font  reftés  entre  les  griffes  des  vautours.  Il  faut  que 
le  vôtre  n’ait  point  échappé  à leur  barbarie , puifque 
je  n’ai  aucune  nouvelle  de  vous  : tout  cela  m’embar» 
raffe.  Je  vois  qu’on  ne  tolère  ni  la  Tolérance  ni  les 
tolérans.  On  a beau  fc  contraindre  dans  des  matières 
fi  délicates,  jufqu’au  point  d’être  fage,  les  fanatique» 

TOUS  trouvent  toujours  trop  hardi,  et  peut-être, 
dans  ce  moment -ci  où  les  finances  mettent  tous 
les  efprits  en  fermentation,  on  ne  veut  pas  qu’ils 
s’échauffent  fur  d’autres  objets. 

On  parlait  d’un  mandement  de  votre  archevêque 
que  le  roi  a fait,  dit-on,  fupprimer  amicalement  ; ce 
mandement  n’était  pourtant  pas  tolérant.  De  queU 
que  côté  que  vous  vous  tourniez  à Paris , vous  aver 
de  quoi  exercer  votre  philofophie.  Vous  vous  con- 
tentez de  rire  des  fottifes  des  hommes  ; ils  ne  méritent 
pas  que  vous  les  éclairiez  : cependant,  il  cfl  toujours 
bon  de  couper  de  temps  en  temps  quelques  têtes  de 
l’hydre  , duffent-elles  renaître.  Ce  monftre , en  fe 
fouvenant  du  couteau,  en  efi  moins  hardi  et  moins 
infolent  ; il  voit  que  vous  tenez  la  malTue  prête  à 
l’écrafer , et  il  tremble. 

J’ai  été  fi  dégoûté  depuis  peu  de  ce  qu’on  appelle 
les  chofes  d^érieufes , que  je  me  fuis  mis  à faire  des 
contes  de  ma  Afèrr-/'aû.  J’en  fuis  un  peu  honteux,  à 
mon  âge  ; mais  ce  qui  convient  à tous  les  âges , c’eft 
de  vous  aimer  et  de  vous  admirer. 
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LETTRE  CXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


8 de  janvier» 

Ënfin  je  me  flatte  qu’il  vous  parviendra  deux 
exemplaires  de  cette  Tolérance  non  tolérée,  à peu- 
près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma  lettre.  Je 
me  garderai  bien,  mon  très-cher  philofophe,  de 
faire  adreffer  un  exemplaire  à M.  de  la  Reynière;  on 
lui  faifirait  fon  exemplaire  tout  comme  aux  autres. 
Figurez-vous  que  ceux  qui  étaient  envoyés  direc- 
tement par  la  pofte  à M.  de  Trudaine  et  à M.  de 
Montigny  fon  fils,  n’ont  jamais  pu  leur  parvenir. 
Vous  me  direz  qu’à  la  pofte  M.  de  la  Reynière  eft 
bien  plus  grand  feigneur  que  M.  de  Trudaine  ; défa- 
bufez-vous,  s’il  vous  plaît;  un  exemplaire  adrelTé 
à M.  Bouret,  le  puifTant  Bouret,  l’intendant  des 
poftes  Bouret,  l’officieux  Bouret , a été  fait  impitoya- 
blement. 

Vous  trouverez  peut-être  , par  le  calcul  des  proba- 
bilités , combien  il  y a à parier  au  jufte  que  les  prêtres 
et  les  cagots  l’ont  emporté , dans  cette  affaire , fur  les 
miniftres  d’Etat  les  mieux  intentionnés , et  fur  les 
perfonnes  les  plus  puiffantes.  Vous  conclurez  qu’il 
y a tant  de  querelles  en  France  fur  les  finances  qu’on 
n’entend  point,  que  le  miniftère  craint  de  nouvelles 
tracafferies  fur  la  religion  qu’on  entend  encore  moins. 
Le  nom  de  celui  à qui  on  attribue  malheureufement 
le  Traité  fur  la  tolérance , effarouche  les  confciences 

timorées. 
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timorées.  Vous  verrez  combien  elles  ont  tort,  combien  

Touvrage  cft  honnête;  et  vous,  qui  citez  fi  bien  et  fi  ‘/ôi- 
a propos  la  Sainte-Ecriture , vous  en  trouverez  les 
paffages  les  plus  édifians  fidellement  recueillis. 

Je  vous  luis  très-obligé  de  votre  petit  commerce 
épiftolique  te  Jean -George  : voilà  un  impudent 
perfonnage.  Je  vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter 
de  monjagneur ; aucun  de  nos  confrères  ne  devrait 
donner  ce  titre  au  frère  de  Pompignan.  Les  évêques 
n’ont  aucun  droit  de  s’arroger  cette  qualification 
qui  contredit  l’humilité  dont  ils  doivent  donner 
l’exemple.  Ils  ont  eu  la  modeftie  de  changer  en  ' 
monjetgneur  le  titre  de  révérendijfme  père  en  dieu, 
qu'ils  avaient  porté  douze  cents  ans. 

Vom  Jean-George , il  n’eft  alTurément  que  ridicu- 
lilfime.  Je  vous  prie,  mon  cher  philofophe,  de  vous 
amufer  à lire  la  lettre  que  mon  petit  fecrétaire  a 
écrite  au  grand  fecrétaire  du  célèbre  Simon  le  Franc 
de  Pompignan , frère  aîné  àt  Jean-George.  Vous  direz 
comme  Marot  : 

Monfieur  l’abbé  et  nionficur  fon  valet 
Sont  faits  égaux,  tous  deux  comme  de  cire. 

L’ouvrage  qui  ell  en  partie  de  du  Marjais  , et  qu’on 
attribue  à Saint-Evrtmont  fe  débite  dans  Paris , et  je 
fuis  étonné  qu’il  ne  foit  point  parvenu  jufqu’à  vous. 

Il  elt  écrit,  à la  vérité,  trop  fimplement;  mais  il  cft 
plein  de  raifon.  C’eft  bien  dommage  que  cette  raifon 
funefte  , qui  nous  égare  fi  fouvent , s’élève  avec 
tant  de  force  contre  la  religion  chrétienne.  Ce  livre 
n’eft  que  trop  capable  d’atfermir  les  incrédules,  et 
d’ébranler  la  fol  des  plus  croyans. 

Correjp.  de  d'Alembcrt,  ùc.  Tome  I,  » S 
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Vous  voulez  donc,  mon  grand  philofophe  , vous 
abaifler  jufqu’à  cliaffer  les  jéfuites  de  Siléfie.  Je  n’ai 
pas  de  peine  à croire  que  vous  réunUTiez  dans  cette 
digne  entreprife  ; mais  vous  n’aurez  pas  le  plaifir  de 
chalTer  des  jéfuites  français  ; il  y a long-temps  que 
Luc  s’eft  défait  d’eux.  Il  n’y  a plus  en  Siléfie  que  de 
gros  vilains  jéfuites  allemands,  ivrognes,  fripons  et 
fanatiques,  qui  ne  font  pas  affurément  les  favoris  du 
philofophe  Saiis-Jouci. 

Continuez,  je  vous  prie,  à m’aimer  un  peu,  à 
vous  moquer  des/ots , à faire  trembler  les  fripons  ; 
et  fl  vous  faites  jamais  ce  voyage  d’Italie  que  vous 
projetiez  , de  grâce  paifez  par  chez  nous. 

i 

LETTRE  CXXVII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


Paris,  ce  i5  de  janvier. 

Ce  que  j'ai  d’abord  de  plus  preffé,  mon  très-cher 
et  très-refpectable  maître , c’efl  de  juflifier  frère 
Hippolyte  Bourgelat  qui,  comme  je  m’en  doutais 
bien , n’ell  point  coupable , aiiifi  que  vous  le  verrez 
par  la  lettre  qu’il  m’a  écrite  à ce  lujet , et  dont  je 
vous  envoie  copie.  J’efpère  que  M.  échappera 

aux  griffes  des  vautours,  et  que  je  pourrai  lire  enfin 
cette  Tolérance  dontnoffeigncursdelaruePlàtrièrc, 
qui  ont  prefqu’autant  d’efprit  que  noffeigneurs  du 
parleiftcnt,  me  privent  avec  une  cruauté  fi  intolé- 
rable. La  vérité  efl  que  ceux  qui  ont  lu  le  livre  ne  fe 
fouciem  guère  qu’on  le  life,  et  que  les  fanatiques 
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qui  en  ont  eu  vent  craignent  qu’il  ne  foitlu.  Voilà  la  

folution  du  problème  que  vous  me  propofcz  fur  le  *7^4* 
calcul  des  probabilités. 

Si  je  n’avais  pas  donné  du  monfcigncur  à J tan* 
George,  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre,  et  mis 
contre  moi  tous  les  monfeigneurs  et  les  monfignori 
de  l’Europe  ; mais  un  évêque  s’appelle 
comme  un  chien  citron.  Le  point  elfenticl , c’efl  d’avoir 
prouvé  à moirfeigneur  qu’il  efl,  un  fot  et  un  menteur  ; 
c’ell  ce  que  je  me  flatte  d’avoir  démontré.  Quoiqu’il 
en.foit,  je  vous  promets,  s’il  m‘écrit  encore,  de 
l’appeler  mon  révérend  père,  et  de  l’avertir  qu  il  a en 
moi  un  fils  bien  mal' morigéné.  Je  ne  défcfpère  pas 
de  lui  en  dire  quelque  chofe  un  jour  plus  folennel-* 
lement  que  je  n’ai  fait,  au  rifque  d’être  excommunié 
au  Puy  en  Velay. 

Tandis  que  j’écris  des  lettres  ohjcures  à ce  plat 
monfeigneur,  il  en  eft  un  qui  mérite  ce  titre  mieux: 
que  lui , et  à qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  oflen-' 
fiblc  , pour  le  remercier  au  nom  de  nous  tous  de  la 
manière  honnête  dont  il  fe  conduit  avec  les  gens  de 
lettres  : c’eft  M.  le  prince  Louis  de  Rohan,  qui  ferait 
certainement  très-flatté  de  recevoir  de  vous  cette 
marque  d’eftime,  et  d’autant  plus  flatté  ou’il  n’a 
aucune  liaifon  avec  vous.  Si  vous  pouvi®  mémo 
joindre  à votre  lettre  quelques  vers  ( vous  en  faites 
bien  pour  MM,  Simon  et  George  U Franc  ) , le  tout 
n’en  irait  que  mieux-.  Vous  devez  bien  être  sûr  qu'il 
a pour  vous  tous  les  fentimens  que  vous  pouvei 
défirer,  et  qu’il  n’eft  pas  du  nombre  des  fanatiques 
qui  ont  mis  dans  leurs  intérêts  les  commis  de  lapoAe, 

A propos  d’académie,  ne  croyez:  pas  que  rüoî  et 
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quelques  autres  de  vos  amis  exigions  la  plate  fouf- 

*764'  cription  de  trci-humble  et  trés-ohéijfant  Jerviteur  {*)  : la 
pluralité  l’a  emporté , et  je  penfe  qu’attendu  le  fot 
public,  le  contraire  eût  peut-être  fait  tenir  de  plats 
difeours  , et  que  vous  ferez  mieux  de  fuivre  l’ufage  ; 
mais , à l’égard  de  votre  nom  , il  me  paraît  indifpen- 
fable  pour  vous  , pour  l’académie  , pour  le  public  et 
pour  Corneille. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  du  Marjais  dont  je  n’ai 
aucune  connailTance  ; c’était  un  grand  ferviteur  de 
DIEU.  Je  me  fouviens  du  compliment  qu’il  fit  au 
prêtre  qui  lui  apporta  les  facremens , et  qui  venait 
de  l’exhorter:  Monjiair , je  vous  remercie;  cela  ejî  fort 
bien  ; il  n'y  a point  là-dedans  d'alibiforains.  Je  vous 
remercie , de  mon  côté , de  la  lettre  de  votre  fecrétairc 
à celui  de  Simon  le  Franc.  Je  ne  doute  point  qu’en  la 
lifant  Simon  le  Franc  ne  s’écrie  : 

Quid  domini  facknt , audent  cum  talia  Jures  ? 

Je  vous  remercie  auiïi  d’avance  de  tous  les  contes 
de  ma  Mcre-Ioie,  que  je  compte  à préfent  recevoir  de 
la  première  main  ; car  je  n’imagine  pas  que  l’intolé- 
rance s’étende  jufqu’à  empêcher  les  oies  de  conter, 
à moin^ue  la  philofophie , dont  ils  ont  tant  de  peur, 
ne  s’avife  de  fe  comparer  aux  oies  du  capitole,  à 
qui  les  Gaulois  fe  repentirent  bien  de  n’avoir  pas 
coupé  le  cou. 

Voilà  l’archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien 
rejoindre  le  cou  des  jéfuites  avec  leur  tête  que  les 
gaulois  du  parlement  en  ont  féparée.  Il  a fait , pour 
leur  défenfe,  un  grand  diable  de  mandement  qui  va, 

(*)  Dans  U dédicace  de&  Conmentairts/HT  CorntilU, 
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dit  -on , être  dénoncé  ; et  on  ajoute  que  l’auteur  

pourrait  aller  à la  conciergerie  , fi  le  roi  n’aime  mieux  * 7 ®4- 
l’envoyer  à la  Roque.  En  attendant,  le  parlement 
travaille  à de  belles  remontrances  fur  l’affaire  de 
M.  de  Fiu-James  ; ils  prétendent  que  cela  fera  fort  * 
beau,  et  qu’ils  pourront  dire  du  gouvernement, 
comme  M.  de  Pourccaugnac  : Il  me  donna  un  Jou^ct , 
mais  je  lui  dis  bien  Jon  fait. 

Que  dites-vous  du  nouveau  contrôleur  général  ? 
auriez-vous  cru,  il  y a lix  ans,  que  les  janfénifles 
parviendraient  à la  tête  des  finances  ? Comme  ils  fe 
connaiflent  en  convulfions,  on  a cru  apparemment 
qu’ils  feraient  plus  propres  à guérir  celles  de  l’Etat, 
et  à empêcher  les  Anglais  de  nous  donner  une  autre 
fois  des  coups  de  bûche.  Et  du  cardinal  de  Bernis, 
qu’en  penfez-vous?  croyez-vous  qu’apres  avoir  fait 
le  poëme  des  Quatre  JaiJons , il  revienne  encore  à 
Verfailles  faire  la  pluie  et  le  beau  temps?  L'édair- 
ciffement , comme  dit  la  comédie , nous  éclaircira  ; et 
rnoi  j’attends  tout  en  patience,  sûr  de  me  moquer 
de  quelqu’un  et  de  quelque  chofe  , quoi  qu’il  arrive. 

Je  n’ai  point  eu,  depuis  quelque  temps,  des  nou- 
velles de  votre  ancien  difciple.  Dieu  veuille  qu’il 
envoyé  les  jéfuites  allemands  prêcher  et  s’enivrer  hors 
de  chez  lui. 

Adieu,  mon  cher  maître;  envoyez-moi  tout  ce 
que  vous  ferez  , car  j’aime  vos  ouvrages  autant  que 
votre  perfonne.  Ménagez  vos  yeux  et  votre  fanté,  et 
continuez  à rire  aux  dépens  des  fots  et  des  fanatiques. 
Marmontd  engraiffe  à vue  d’ocil , depuis  qu'il  efl 
de  l’académie  ; ce  n’efl  pourtant  pas  pour  la  bonne 
chère  qu’on  y fait. 
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LETTRE  CXXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

% 

3o  de  janvier* 

Mo  N illuflre  philofophe  m’a  envoyé  la  lettre 
HIppias-B.  Cette  lettre  de  B prouve  qu’il  y a des 
T,  et  que  la  pauvre  littérature  retombe  dans  les  fers 
* dont  M,  de  MaUsherbes  l’avait  tirée.  Ce  demi-favant 
et  demi-citoyen  d'AgurJfeau  était  un  T:  il  voulait 
empêcher  la  nation  de  penfer.  Je  voudrais  que  vous 
CulTiez  vu  un  animal  nommé  Maboul  ; c’était  un 
bien  fot  T,  chargé  de  la  douane  des  idées  fous  le 
T à' Agutjfeau.  Enfuite  viennent  les  fous-T qui  font 
une  demi-douzaine  de  gredins  dont  l’emploi  eft  d’ôter 
pour  quatre  cents  francs  par  an  tout  ce  qu’il  y a de 
bon  dans  les  livres. 

Les  derniers  T font  les  polilTons  de  la  chambre 
fyndicale  ; ainfi  je  ne  fuis  pas  étonné  qu’un  pauvre 
homme,  qui  a le  privilège  des  fiacres  à Lyon,  ne 
veuille  pas  s’expofer  à la  colère  de  tant  de  T et  de 
fous-7'.  J’avoue  qu'il  ne  doit  pas  rifquer  fes  fiacres 
pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  carrolTe.  ' 

Vous  remarquerez  , s’il  vous  plaît , mon  cher 
philofophe , que  l’auteur  de  la  Tolérance  eft  un  bon 
prêtre , un  brave  théologien , et  qu’il  y aurait  une 
injuftice  jnanifcfte  à m’attribuer  cet  ouvrage.  Je 
çoufeille  à l’auteur  de  ne  le  pas  publier  fitôt  ; il  n’eft 
pas  jufle  que  la  raifon  s’avife  de  paraître  au  milieu 
de  tant  de  remontrances,  de  mandemens,  d’opéra 
çorpic^ues  tjui  occupent  vos  compatriotes. 
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On  dit  qu’un  naturalifte  fait  actuellement  l’iiiftoire  

des  finges. 'Si  cet  auteur  efl  à Paris,  il  doit  avoir  *7^4 
d’excellens  mémoires. 

Je  ne  fais  encore  fi  le  carnifex  de  mtjjxcun  a brûlé 
la  paftorale  de  monfcigneur.  Que  vous  êtes  heureux  ! 
vous  devez  rire  du  matin  au  foir  de  tout  ce  que  vous 
voyez.  Vous  avez  alfurément  l’efprit  en  joie;  vous 
m’avez  écrit  une  lettre  charmante. 

Je  crois  que  l’auteur  des  Quatre  JaiJons  ne  fera  la 
pluie  et  le  beau  temps  que  dans  un  diocèfe.  11  a la, 
rage  d’être  archevêquç;  j’en  fuis  bien  fâché.  Je  lui 
dirais  volontiers  : 

Nec  tibi  regnandi  veniat  lam  dira  eupido. 

■ Au  milieu  de  toute  votre  gaieté,  tâchez  toujours 
d’écrafer  rf«/'. . . ; notre  principale  occupation  dans 
cette  vie  doit  être  de  combattre  ce  monflre.  Je  ne 
vous  demande  que  cinq  ou  fix  bons  mots  par  jour, 
cela  fuffit;  il  n’en  relèvera  pas.  Riez,  Démocrite  ; faites 
rire,  et  les  fages  triompheront.  Si  vous  voyez  frère 
Damilaville , il  peut  vous  faire  avoir  le  livre  de  du 
Marjais , attribué  à Saint-Evremonl.  Quand  vous 
n’aurez  rien  à faire , écrivez-moi  ; vos  lettres  me 
prolongeront  la  vie  : je  les  relis  vingt  fois,  et  mon 
coeur  fe  dilate.  Une  lettre  de  vous  vaut  mieux  que 
tout  ce  qu’on  écrit  depuis  vingt  ans.  • 

Je  vous  aime  comme  je  vous  eftiiiic. 
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28o  lettres  de  m.  de  voltaire 
LETTRE  C X X I X.' 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


x3  de  février* 

Ctardez-vous  bien,  mon  trcs-chcr  philofophe, 
d’alaimer  la  foi  des  fidcllcspar  vos  cruelles  critiques. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  changer  d'avis , parce 
que  je  fais  que  les  philofoplies  font  têtus;  mais  je 
vous  conjure  d’immoler  vos  raifonnemens  au  bien 
de  la  bonne  caufe.  Le  bon  homme,  auteur  de  la 
Tolérance  , n’a  travaillé  qu’avec  les  confeils  de  deux 
tres-favans  hommes.  'Vous  vous  doutez  bien  que  ce 
n’eft  pas  de  fon  chef  qu'il  a cité  de  l’hébreu.  Ces  deux 
tliéologiens  font  convenus  avec  lui , à leur  grand 
étonnement,  que  ce  peuple  abominable,  qui  égorgeait, 
dit-on  , vingt-trois  mille  hommes  pour  un  veau  , et 
vingt-quatre  mille  pour  une  femme,  Scc.;  ce  meme 
peuple  pourtant  donne  les  plus  grands  exemples  de 
tolérance;  il  foufire  dans  fon  fein  une  fccte  accréditée 
de  gens  qui  ne  croient  ni  à l’immortalité  de  l’ame 
ni  aux  anges.  11  a des  poutiks  de  cette  fccte.  Trouvez- 
moi  fur  le  refie  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de 
tolérantifme  dans  un  gouvernement.  Oui,  les  Juifs 
ont  été  aulTi  indulgcns  que  barbares  ; il  y en  a cent 
exemples  frappans-:  c’eft  celte  énorme  contradiction 
qu’il  fallait  développer,  et  elle  ne  l’a  jamais  été  que 
dans  ce  livre. 

On  a très -long -temps  examiné,  en  corapofant 
l’ouvrage,  s’il  fallait  s’en  tenir  à prêcher  fimplcment 
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‘l'indulgence  et  la  charité,  ou  fi  l’on  devait  ne  pas  ■ 
craindre  d’infpircr  de  l'indifTérence.  On  a conclu 
unanimement  qu’on  était  forcé  de  dire  des  chofes 
qui  menaient,  malgré  l’auteur,  à cette  indifférence 
fatale  , parce  qu’on  n’obtiendra  jamais  des  hommes 
qu’ils  foient  indulgens  dans  le  fanatifme,  et  qu’il 
faut  leur  apprendre  à méprifer,  à regarder. même 
avec  horreur  les  opinions  pour  lefquelles  ils  combat- 
tent. 

On  ne  peut  ceffer  d'être  perfécutcurs  fans  avoir 
ceffé  auparavant  d’être  abfurdcs.  Je  peux  vous  affurcr 
que  le  livre  a fait  une  très-forte  imprcffion  fur  tous 
ceux  qui  l’ont  lu , et  en  a converti  quelques-uns.  Je 
fais  bien  qu’on  dit  que  les  philofophes  demandent 
la  tolérance  pour  eux;  mais  il  eflbien  fou  et  bien  fot 
de  6he,  que  ^uand ils}’ feront parvf?iui , ihne toléreront 
plus  d'autre  religion  que  la  leur  ; comme  fi  les  philo- 
fophes  pouvaient  jamais  perfécuter , ou  être  à portée 
de  perfécuter.  Ils  ne  détruiront  certainement,  pas  la 
religion  chrétienne,  mais  le  chriflianifine  ne  les 
détruira  pas,  leur  nombre  augmentera  toujours;  les 
jeunes  gens  deflinés  aux  grandes  places  s’éclaireront 
avec  eux,  la  religion  deviendra  moins  barbare  et  la 
fociété  plus  douce.  Ils  empêcheront  les  prêtres  de 
corrompre  la  raifon  et  les  mœurs.  Ils  rendront  les  v 
fanatiques  abominables,  et  les  fuperllitieux ridicules. 

Les  philofophes , en  un  mot , ne  peuvent  qu’être 
utiles  aux  rois,  aux  lois  et  aux  citoyens.  Mon  cher 
Paul  de  la  philofophie,  votre  converfation  feule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  janfénifme  et  le 
inolinifme  n’y  ont  jamais  fait  de  mal;  ils  tiennent  le 
haut  du  pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous  dans  la 
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• bonne  compagnie.  Enfin,  telle  efl  notre  fituation, 

1764. 

que  nous  fommes  l’exécration  du  genre-humain  , fi 
nous  n’avons  pas  pour  nous  les  honnêtes  gens  ; il 
faut  donc  les  avoir  à quelque  prix  que  ce  foit; 
travaillez  donc  à la  vigne,  ccrafez  Vinf...  Que  ne 
pouvez-vous  point  faire  fans  vous  compromettre?  ne 
lailTez  pas  une  fi  belle  chandelle  fous  le  boilfeau.  J’ai 
craint  pendant  quelque  temps  qu’on  ne  fût  effarouché 
de  la  Tolérance  ; on  ne  l’eft  point , tout  ira  bien.  Je 
me  recommande  à vos  faintes  prières  et  à celles  des 
frères. 

,Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a déjà  fait  au 
moins  quelque  bien.  Il  a tiré  un  pauvre  diable  des 
galères,  et  un  autre  deprifon.Leur  crime  était  d’avoir 
entendu  en  plein  champ  la  parole  de  DIEU  prêchée 
par  un  miniftre  huguenot.  Ils  ont  bien  promis  de 
n’entendre  de  fermon  de  leur  vie.  On  a dû  vous 
donner  Macare  et  Thélèmc  ; je  crois  d’ailleurs  que 
Macarc  eft  votre  meilleur  ami , et  vous  le  méritez 
bien. 

N.  B.  M.  Galatin  était  chargé  pour  vous  de  deux 
exemplaires  cachetés.  Ecr.  , vous  dis-je. 


1764. 
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LETTRE  CXXX; 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


18  de  février. 

Tu  dors,  Bcutus , et  Crévier  veille  ! 

SoUFFRlREZ-VOUS,  mon  cher  et  intrépide  philo- 
fophe , que  ce  cuiflre  de  Créi/ter  attaque  fiinfolemment 
Montfjquieu  dans  les  feules  chofes  où  l’auteur  de 
YEJprit  fur  Us  lois  a raifon  ? n’efl-ce  pas  vous  attaquer 
vous-même,  apres  le  bel  éloge  que  vous  avez  fait 
du  philofophe  de  Bordeaux.  Le  malheureux  Crévier 
vous  défigne  alfft  vifiblement  dans  fa  fortie  contre 
les  philofophes , à la  fin  de  fon  ouvrage.  Vous  devez 
le  remercier,  car  il  vous  fournit  le  fujet  d’un  ouvrage 
excellent;  et  vous  pouvez  , en  le  réfutant  avec  le  mépris 
■qu’il  mérite,  dire  des  chofes  très-\itilcs  que  votre  ftyle 
rendra  très-intéreflantes.  C’eft  à vous  de  venger  la 
raifon  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Touloufe  refufe  d’en- 
regiflrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le  filence  ; 
on  ne  vous  l’a  pas  ordonné.  Daignez  travailler  pour 
l’inftruction  des  honnêtes  gens  et  pour  la  confufion 
des  fots.  Je  vous  embraffe  tres-tendrement,  et  je  me 
reçommande  à vos  prières. 
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1764.  LETTRE  CXXXI. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


Paris,  c£  29  de  février. 

Je  crains,  mon  cher  et  illuftre  maître,  que  votre 
ficre  et  difciple  Protagoras  ne  vous  ait  contrifté  par  ce 
que  vous  appelez  fes  cruelles  critiques.  Quoique  vous 
m’alTuriez  que  mes  lettres  vous  divcrtiirent,  je  fuis 
encore  plus  prefle  de  vous  confoler  que  de  tou« 
réjouir.  Je  vous  prie  donc  de  regarder  mes  réflexions 
comme  des  crifans  perdus  que  j'ai  jetés  en  avant 
fans  m’embarralfer  de  ce  qu'ils  deviendraient,  et 
furtout  d'être  perfuadé  que  ces  engins  perdus  n'ont 
été  montrés  qu’à  vous,  pour  en  faire  tout  ce  qu’il 
vous  plaira,  et  leur  donner  même  les  étrivières  s’ils 
vous  déplaifent.  Permettez-moi  cependant , toujours 
fous  les  mêmes  coirditions,  d’ajouter  deux  ou  trois 
réflexions,  bonnes  ou  mauvaifes,  à celles  que  je 
vous  ai  déjà  faites.  Les  Juifs,  cette  canaille  bête  et 
féroce,  n’attendaient  que  des  récompenfes  tempo- 
relles , les  feules  qui  leur  fufl'ent  promifes  : il  ne 
leur  était  défendu  ni  de  croire  ni  d’attaquer  l’immor- 
talité de  l’ame,  dont  leur  charmante  loi  ne  leur 
parlait  pas.  Cette  immortalité  était  donc  une  fimple 
opinion  d’école,  fur  laquelle  leurs  docteurs  étaient 
libres  de  fe  partager,  comme  nos  vénérables  théolo-  > 
giens  fc  partagent  en  feotiftes , thomillcs , mallcbran- 
chilles , defeartifles  et  autres  rêveurs  et  bavards  en 
ijles.  Direz-vous  pour  cela  que  ces  melfieurs  font 
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toléranâ , eux  qui  jetteraient  fi  volontiers  dans  le  

même  feu  calvinifl.es,  anabaptlfles,  piétifles,  fpino- 
fifles,  etfurtout  philofophes,  comme  les  Juifs  auraient 
jeté  philiflins,  jébuféens,  amorrhéens,  cananéens,  &c. 
dans  un  beau  feu  que  les  pharifiens  auraient  allumé 
d’un  côté,  et  les  faducéens  de  l’autre?  Juifs  et 
chrétiens,  rabbins  et  forbonifles,  tous  ces  polilTons 
confen tent  à fe  partager  entre  eux  fur  quelques  fottifes; 
mais  tous  crient  de  concert  haro  fur  le  premier  qui 
ofera  fe  moquer  des  fottifes  fur  Icfquelles  ils  s’accor- 
dent. C’èfl  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eux 
que  DIEU  efl  habillé  de  rouge , mais  ils  difputcnt 
entre  eux  fi  les  bas  font  de  la  couleur  de  l’habit. 

J’ai  bien ‘peur , ainfi  que  vous,  mon  cher  etilluflre 
confrère,  qu’on  ne  puifTe  faire  un  traité  folide  de  la 
tolérance,  fans  infpirer  un  peu  cette  indifférence 
fatale  qui  en  efl  la  bafe  la  plus  folide.  Comment 
voulez-vous  perfuader  à un  honnête  chrétien  de 
laifTcr  damner  tranquillement  fon  cher  frère  ? mais 
d’un  autre  côté,  c’eft  tirer  la  charrue  en  arrière,  que 
de  dire  le  moindre  mot  d'indifférence  à des  fanatiques 
qu’on  voudrait  rendre  tolérans.  Ce  font  des  enfans 
médians  et  robuftes  qu’il  ne  faut  pas  objliner , et  ce 
n’efl  pas  le  moyen  de  les  gagner  que  de  leur  dire  r 
Mes  chers  amis , ce  n'efl  pas  le  tout  que  d'être  abfurde  , il 
faut  encore  nétre  pas  atroce.  La  matière  efl  donc  bien 
délicate , et  d’autant  plus  que  tous  les  prédicateurs 
de  la  tolérance  { parmi  lefquels  je  connais  même 
quelques  honnêtes  prêtres  et  quelques  évêques  qui 
ne  les  en  défavouent  pas  ) font  véhémentement JuJpectés 
(comme  difent  noffeigneurs  du  parlement),  et  pluGcurs 
atteints  et  convaincus  de  cette  maudite  indifféicnce  fi 
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raifonnable  et  fi  pernicieufe.  Mon  avis  ferait  donc 

*7^4"  de  faire  à ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  politcffcs , 
de  leur  dire  qu’ils  ont  raifon , que  ce  qu’ils  croient 
et  ce  qu’ils  prêchent  eft  clair  comme  le  jour , qu’il 
cil  impofllble  que  tout  le  monde  ne  finilTe  par  penfer 
comme  eux  ; mais  qu’attendu  la  vanité  et  l’opiniâtreté 
humaine , il  ell  bon  de  permettre  à chacun  de  penfer 
ce  qu’il  voudra  , et  qu’ils  auront  bientôt  le  plaifir  de 
voir  tout  le  monde  de  leur  avis;  qu’à  la  vérité  il  s’en 
damnera  bien  quelques-uns  en  chemin  jufqu’au 
moment  marqué  par  Dieu  le  père  pour  cette  convic- 
tion et  réunion  univcrfclle , mais  qu’il  faut  facrificr 
quelques  palfagers  pour  amener  tout  le  relie  à bon 
port.  ^ 

Voilà,  mon  cher  et  grand  philofophe,  fauf  votre 
meilleur  avis , comment  je  voudrais  plaider  notre 
caufe  commune.  Je  travaille  en  mon  petit  particulier, 
et  félon  mon  petit  efprit  ( pro  mentula  mea , comme 
difait  un  favant  et  humble  capucin) , à donirer  de  la 
confideration  au  petit  troupeau.  Je  viens  de  faire 
entrer  dans  l’académie  de  Berlin  Helvétius  et  le 
chevalier  dc  Jaucourt.]’:ii  écrit  à votre  ancien  difciple 
les  raifons  qui  me  le  fefaient  défirer,  et  la  chofe  a 
été  faite  fur  le  champ  ; car  cet  ancien  difciple  ell  plus 
tolérant  et  plus  indlltcrent  que  jamais.  Je  voudrais 
feulement  qu’il  prît  le  temple  de  Jérufalem  un  peu 
plus  à cœur. 

J’ai  lu  et  je  fais  par  cœur  Macare  et  Thélème  ; cela 
cil  charmant,  plein  de  philofophie,  de  julleflé,  et 
conté  à ravir.  On  vous  dira  comme  M.  Thibaudois 
Conte-moi  un  peu , conte  ; et  jeveux  que  tu  me  contes,  &c. 
C’tH  bien  dommage  que  vous  vous  foyez  avifé  fi 
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tard  de  ce  genre  dans  lequel  vous  réuflîlTez  à ravir  « 
comme  dans  tant  d’autres.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  ^ 7 
je  n’aye  entendu  faire  de  belles  critiques  de  ce  char- 
mant ouvrage  , à des  gens  qui  à la  vérité  font  un  peu 
difficiles , excepté  fur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  font 
pourtant  des  gens  que  vous  louez  (*) , que  vous  croyez 
de  vos  amis , à qui  vous  écrivez  , et  même  en  profe 
et  en  vers  : je  vous  les  lailTe  à deviner;  mais  fi  vous 
devinez  Julie,  ne  me  trahilTez  pas,  et  faites-en  feule- 
ment votre  profit. 

A propos  de  lettres , vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis  qui  en  eV  avi  ; il  la  montre 
à tout  le  monde  ; et  en  vérité  il  mérite  ce  'que  vous 
lui  dites , par  la  manière  dont  il  fe  conduit  avec  lés 
gens  de  lettres. 

Nofleigneurs  du  parlement  travaillent  à force 
leurs  grolTes  et  pefantes  remontrances  fur  le  mande- 
ment de  l’archevêque  de  Paris  en  faveur  des  jéfuites  : 
cela  ell  bien  long , et  furtout  bien  important.  On 
prétend  pourtant  que  l'effet  de  ces  remontrances  fera 
d’expulfer  les  frères  jéfuites  de  Verfailles  , et  peut-être 
du  royaume  : je  leur  fouhaite  à tous  un  bon  voyagd. 

Leur  ami  Caveirac,  auteur  de  ï Apologie  de  la  Saint~ 
Barthdemi , a fait  en  leur  faveur  un  ouvrage  forcerié 
qui  a pour  titre  : Il  ejl  temps  de  parler  ; je  crois  qu’on 
y répondra  par:  Il  ejl  temps  de  partir.  Notez  que  ce 
■Caveirac , qui  écrit  pour  de  l’argent , a autrefois  lait 
des  facturas  contre  le  père  Girard  en  faveur  de  la 
Cadière  : ainfi  font  faits  ces  marauds-là. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  confeillez  de 
lire , j’y  fais  de  mon  mieux , et  je  vous  affure  que 

(*  ) La  aarquife  Za  Disant, 
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j’ai  bien  de  quoi.  Je  ne  fais  de  quel  côté  le  vent 

*7®^’  tournera  pour  l’auteur  des  Quatre  Jaifons  ; mais  fi  fon 
ambition  fe  borne  à faire  le  fain^  chrême  et  à donner 
la  confirmation , je  le  trouve  bien  modcfle  pour  un 
cardinal  philofoplie.  J’aimerais  mieux  qu’il  donnât 
un  foufllet  au  fanatifme  en  l’expulfant,  qu’à  fes  diocé- 
fains  en  les  confirmant.  Adieu , encore  une  fois  ; je 
vous  embraffe  et  vous  révère.  Vous  prétendez  que 
mes  lettres  vous  amufent;  je  vous  répondrai  comme 
le  feu  médecin  Dumoulin,  grand  felfe-matthieu  de  fon 
métier:  Mes  enfans , difait-il  à fes  héritiers,  vor/r  naurei 
jamais  alitant  de  flaijir  à dèpenjer  l'argent  que  je  vous 
laijfe  , que j en  ai  eu  à l'amajfer. 

LETTRE  CXXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

1 de  mars. 

J E dois  vous  dire  , mon  très-cher  philofophe , que 
fl  j’avais  des  citoyens  à perfuader  de  la  néceffité  des 
lois , je  leur  ferais  voir  qu’il  y en  a par-tout , même 
au  jeu  qui  cfl^un  commerce  de  fripons , même  cher 
les  voleurs  ; 

Hanno  lor  Itgg  i malandrini  ancora. 

C’eft  ainfi  que  le  bon  prêtre  , auteur  de  la  Tolé- 
rance , a dit  aux  Velches , nommés  francs  et  français: 
Mes  amis , foyer  tolérans , car  Cèjar  qui  vous  donna 
fur  les  oreilles , et  qui  fit  pendre  tout  votre  parle- 
ment de  Bretagne  , était  tolérant.  Les  Anglais  , qui 

voua 
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vous  ont  toujours  battus , reconnaiOaient  depuis  cent  ■■  • 

ans  la  néceffité  de  la  tolérance.  Vous  prétendez  que  ^764* 
votre  religion  doit  être  cruelle  autant  qu'abfurde , 
parce  qu’elle  eft  fondée , je  ne  fais  coiuinent , fur 
la  religion  du  petit  peuple  juif,  le  plus  abfurde  et 
le  plus  barbare  de  tous  les  peuples  ; mais  je  vous 
prouve,  mes  chers  Velchcs  , que  tout  abominable 
qu’était  ce  peuple  , tout  atroce  , tout  fot  qu’il  était , 
il  a cependant  donné  cent  exemples  de  la  tolérance 
la  plus  grande.  Or , G les  tigres  et  les  loups  de  la 
Palcfline  fc  font  adoucis  quelquefois  , je  propofe 
aux  finges,  mes  compatriotes,  de  fie  pas  toujours 
mordre  et  de  fc  contenter  de  danfer. 

• Voilà,  mon  cher  philofopUe,  tout  le  fyflêmc  de 
ce  bon  prêtre.  Il  voulait  dans  fon  texte  infpirer  de 
l’indulgence,  et  rendre  dans  fes  notes  les  Juifs  exé- 
crables. Il  voulait  forcer  fes  lecteurs  à refpectet 
l’humanité , et  à détcher  le  fanatifme.  Six  pcrfonnes 
des  plus  conGdérables  de  votre  royaume  ont 
approuvé  ces  maximes , et  c’eft  beaucoup. 

On  n’aurait  pas  , il  y a foixante  ans , trouvé  un 
feul  homme  d’Etat , à commencer  par  le  chancelier 
à'AgutJfeau,  qui  n’eût  fait  brûler  le  livre  et  l’auteur. 

Aujourd’hui  on  efl.  très-difpofé  à permettre  que  ce 
livre  perce  dans  le  public  avec  quelque  diferétion  , 
et  je  voudrais  que  frère  Damilavilie  vous  en  fît  avoir 
une  demi-doHzainc  d’exemplaires , que  vous  don- 
neriez à d'honnêtes  gens  qui  le  feraient  lire  à 
d’autres  gens  honnêtes  ; ces  fages  millionnaires 
difpoferaient  les  efprits  , et  la  vigne  du  Seigneur 
ferait  cultivée. 

Je  fais  bien  , mon  cher  maître , qu’on  pouvait  s’y 

Correjp.  de  d’ Alcmbtrt , ùc.  Tome  I.  *T 


Digilized  by  Google 


ago  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

— prendre  d’une  autre  façon  pour  prêcher  la  tolê- 

*7^4-  rance  ; eh  bien  , que  ne  le  faites-vous  ? qui  peut 
mieux  que  vous  faire  entendre  raifon  aux  hommes? 
qui  les  connaît  mieux  que  vous  ? qui  écrit  comme 
vous  d’un  ftyle  mâle  et  nerveux?  qui  fait  mieux 
orner  la  raifon  ? mais  venons  au  fait.  Cette  tolé- 
rance eft  une  affaire  d’Etat,  et  il  eft  certain  que  ceux 
qui  font  à la  tête  du  royaume  font  plus  tolérans 
qu’on  ne  l’a  jamais  été  ; il  s’élève  une  généradon 
nouvelle  qui  a le  fanatifme  en  horreur.  Les  pre- 
mières places  feront  un  jour  occupées  par  des  phi- 
lofophes  ; le  règne  de  la  raifon  fe  prépare  ; il  ne 
tient  qu’à  vous  d’avancer  ces  beaux  jours , et  de 
faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez 
plantés. 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Crévier;  feflcz  cet 
âne  qui  brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  fais  très  - bien  à quoi  m’en  tenir 
depuis  long-temps  fur  la  perfonne  dont  vous  me 
parlez  ; mais,  entre quinze-vingts , il  fautfe  pardon- 
ner bien  des  chofes.  Vous  avez  vous-même  à lui 
pardonner  plus  que  moi  ; vous  favez  d’ailleurs  que 
dans  la  fociété  on  dit  du  bien  et  du  mal  du  même 
individu  vingt  fois  par  jour.  Pourvu  que  la  vigne 
du  Seigneur  aille  bien  , je  luis  indulgent  pour  les 
pécheurs  et  les  pécherefl'es.  Je  ne  connais  rien  de 
férieux  que  la  culture  de  la  vigne,  je  vous  la  recom- 
mande ; provignez,  mon  cher  philofophe , provignez. 

Je  luis  bien  aife  que  les  contes  de  feu  Guillaume 
Vadé  vous  amulent.  Mademoifelle  Catlurine  Vadè , fa 
coufinc  , en  a beaucoup  de  cette  efpèce  , mais  elle 
n’ofe  les  donner  au  public.  Son  coufin  Vadè  les  fêlait 
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pour  amufer  fa  famille  pendant  l’hiver , au  coin  du 
feu  ; mais  le  public  eft  plus  difficile  que  fa  famille. 
Elle  craint  beaucoup  que  quelque  libraire  ne  s’em- 
pare de  ce  précieux  dépôt  comparable  au  chapitre 
des  torche  - eus  de  Gargantua.  Ce  font  de  petits 
amufemens  qu'il  faut  permettre  aux  fages  : on  ne 
peut  pas  toujours  lire  les  pères  de  l’Eglife , il  faut 
fe  délafler.  Riez  , mon  cher  philofophe  , et  inflruifez 
les  hommes.  Confervez  - moi  .votre  amitié.  £cr. 
l 'inf. . . 

LETTRE  C XXXIII. 

DE  M.  D'  A L E M B E RX- 

A Paiii , cc  t de  man.  , 

Je  n’ai  ni  lu  ni  aperçu , mon  cher  et  illuftre  maître, 
cet  ouvrage  ou  rapfodie  de  Crévitr , dont  vous  me 
parlez  ; et  j’en  ignorerais  l’cxillence , fi  vous  ne  pre- 
niez la  peine  de  m’écrire  de  Genève  qu’un  cuiftre , 
dans  fon  galetas,  barbouille  du  papier  à Paris.  Vous 
êtes  bien  bon  de  le  croire  digne  de  votre  colère,  et 
même  de  la  mienne  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Que 
voulez-vous  qu’on  dife  à un  homme  qui , parlant 
dans  fon  Hijloire  romaine  d’un  cordonnier  devenu 
conful,  dit  , à ce  qu’on  m’a  alTuré  , que  cet  homme 
pajfa  du  tranchetaux  faijceaux't  II  faut  l’envoyer  écrire 
chez  fon  compère  le  faveticr  les  fottifes  qu’il  Je 
chaujfe  dans  la  tête  ; voilà  tout  ce  qu’on  y peut  faire. 
Sérieufement  ce  livre  eft  û parfaitement  ignoré  que 
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ce  ferait  lui  donner  l’exiflence  qu’il  n’a  pas  que  d’en 

*7®4’  faire  mention;  et  je  vous  dirai  comme  le  valet  du 
joueur: 

LailTez-le  aller  ; 

/ Que  feriez-vous,  Monfieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

Il  eft  vrai  que  cette  canaille  janfénille , dont  Crévier 
fait  gloire  d’être  membre  , devient  un  peu  info- 
lente  depuis  fes  petits  ou  grands  fuccès  contre  les 
jéfuites  : mais  ne  craignez  rien  , cette  canaille  ne 
fera  pas  fortune  ; le  dogme  qu’ils  prêchent  et  la 
morale  qu’ils  enfeignent  font  trop  abfurdes  pour 
itrenner.  La  doctrine  des  ci-devant  jéfuites  était  bien 
plus  faite  pour  réulEr  ; et  rien  n’aurait  pu  les 
détruire  s’ils  n’avaient  pas  été  perfécuteurs  et  info- 
lens.  Lk  voilà  qui  font  tous  leurs  paquets  plutôt 
que  de  figner  ; cela  eft  attendriffant.  Les  janféniftes 
font  un  peu  déroutés  de  leur  voir  tant  At  conjcience , 
dont  ils  ne  les  foupçonnaient  pas.  J’ai  écrit  en  m’arau- 
fant  quelques  réflexions  fort  Amples  fur  l'embarras 
où  les  jéfuites  fe  trouvent  entre  leur  fouverain  et 
leur  général.  Le  but  de  ces  réflexions  eft  de  prouver 
qu’ils  font  une  grande  fottife  de  fe  laiffer  chafler , 
et  qu’Ué  peuvent  en  conjcicnce  ( puifque  conjcience  y 
a ) figner  le  fer/nent  qu’on  leur  demande  : mais  je 
fuis  û aife  de  les  voir  partir , que  je  n’ai  garde  de  les 
tirer  par  la  manche  pour  les  retenir  ; et  fi  je  fais 
imprimer  mes  réflexions , ce  fera  quand  je  les  faurai 
arrivés  à bon  port,  pour  me  moquer  d’eux;  car 
vous  favez  qu’il  n’y  a de  bon  que  de  fe  moquer  de 
tout.  Une  autre  raifon  me  lait  défirer  beaucoup  de 
voir  , comme  on  dit  , leurs  talons  ; c’eft  que  le  der- 
nier jéfuiie  qui  foriira  du  royaume  emmènera  avec 
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lui  le  dernier  janfénifte  dans  le  panier  du  coche , et  * 
qu’on  pourra  dire  le  lendemain  les  ci-devant Joi-diJant  * ^ 
janjénijles  , comme  noffeigneurs  du  parlement  difent 
aujourd’hui  les  ci-devant  Joi-diJant  jèjuites.  Le  plus 
difficile  fera  fait,  quand  la  philofopbie  fera  délivrée 
des  grands  grenadiers  du  fanatifme  et  de  l’intolé- 
rance ; les  autres  ne  font  que  des  cofaqucs  et  des 
pandoures  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos  troupes 
réglées.  En  attendant , toutes  les  dévotes  de  la  cour, 
que  les  jéfuites  abfolvaient  des  petits  péchés  commis 
dans  leur  jeune  âge , crient  beaucoup  contre  la  perfé- 
cution  qu’on  leur  fait  fouffrir , et  fur  la  précipitation 
avec  laquelle  on  les  expulfe.  Je  leur  ai  répondu  que 
le  parlement  reffemblait  à ce  capitaine  fuilTc  qui 
fefait  enterrer  fur  le  champ  de  bataille  des  blefles 
encore  vivans  ; et  qui , fur  les  repréfentations  qu’on 
lui  fefait , répondait  que , fi  on  voulait  s’amufer  à les 
écouter,  il  n’y  en  aurait  pas  un  feul  qui  fe  crût  mort, 
et  que  l’enterrement  ne  finirait  pas. 

A propos  de  fuilTe , favez-vous  que  frère  Berthier  fe 
retire  dans  votre  voifinage?  les  uns  difent  à Fribourg, 
les  autres  chez  l’évêque  de  Bâle.  Il  prétend  qu’il  ne 
veut  plus  aller  chez  des  rois,  puifqu’on  l’accufe  de 
les  vouloir  affalTiner  ; mais  l’évêque  de  Bâle  eft  roi 
auflr  dans  fon  petit  village  ; et  à fa  place  je  ne  me 
crdirais  pas  en  fureté.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux , c’eft 
que  ce  frère  Berthier,  fi  fcrupuleux  fur  fon  vœu 
à'obéijfance , ne  l’eftpas  tantfur  fon  vœu  de  pauvreté  , 
s’il  eft  vrai , comme  on  l’affure  , qu’il  s’en  aille  avec 
quatre  mille  livres  de  penfion  pour  la  bonne  nourri- 
ture qu’il  a adminiftrée  aux  enfans  de  France.  Par  ma 
foi , mon  cher  maître  , fi  cet  homme  eft  fi  près  de 
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chez  vous  , vous  devriez  quelque  jour  le  prier  à 
dîner , et  m’avertir  d’avance  , je  m’y  rendrais  ; nous 
nous  embraflerions  ; nous  conviendrions  récipro- 
quement , nous,  que  nous  ne  fommes  pas  chargés  de 
foi,  lui,  qu’il  eft  ennuyeux;  et  tout  ferait  fini , et 
cela  relfemblcrait  à l’âge  d’or. 

, On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J’ai  bien  peur  qu’il 
n’excite  de  grandes  clameurs  de  la  part  des  fanati- 
ques (car  la  littérature  a aulfi  les  fiens) , et  que  vous 
ne  foyez  réduit  à dire  comme  George- Dandtn  : J'en- 
rcge  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lorjque  j'ai  raifon.  Après 
tout , l’elTentiel  ell  pourtant  d’avoir  raifon  ; cela 
eft  de  précepte  , et  la  politelTe  n’eft  que  de  confcil. 
En  attendant , riez  , ainfi  que  moi , de  toutes  les 
efpèces  de  fanatiques  , loyoliftes  , médardiftes  , 
homériftes  , cornéliftes  , raciniftes , &c.  ; ayez  foin  de 
vos  yeux  et  de  votre  fanté  ; aimez-moi  comme  je 
vous  aime , et  écrivez-moi  quand  vous  n’aurez  rien 
de  mieux  à faire  ; mais  furtout  lailTez  ce  Crivier  en 
repos.  Quand  les  généraux  font  bien  battus , comme 
J.ean-George  et  Simon  fon  frère  , les  goujats  doivent 
obtenir  l'amniftie.  Adieu,  mon  cher  maître;  il  faut 
que  je  refpecte  bien  peu  votre  temps  pour  vous 
étourdit  de  tant  de  balivernes. 
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LETTRE  CXXXIV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  6 d'avril. 

J E VOUS  dois  une  réponfe  depuis  long-temps , mon 
cher  et  illuflrc  maître;  et  il  y a plus  de  quinze  jours 
que  vous  l’auriez  , fi  je  n’en  avais  été  empêché  par 
un  débordement  de  bile , non  pas  au  moral  et  au 
figuré  ( quoiqu’en  vérité  ce  monde  fi  paWait  en  vaille 
bien  la  peine  ) , mais  au  propre  et  au  phyfique  , et 
prefque  auffl  abondamment  que  Palijfot  vient  d’en 
verfer  dans  fa  Dunciiide.  Avez  - vous  lu  ce  joli 
ouvrage,  ou  plutôt  avez-vous  pu  le  lire?  Il  faut 
avouer  que  de  pareils  écrivains  font  bien  de  l’hon- 
neur à leurs  Mècènts.  Ce  qu’il  y a de  plaifant , c’eft 
que  l’auteur  , pour  avoir  repréfenté  , dans  fa  pièce 
des  Philojophes  ,^de  très-honnêtes  gens  comme  des 
cartouchiens  , a été  loué  à la  cour,  protégé,  récom- 
penfé.  Il  s’avife  , dans  fa  Dunciade  , de  dire  que 
Crévier  ell  un  âne;  Crèvicr , vieux  janfénifte  , fe 
plaint  au  parlement  ; le  parlement  veut  mettre 
Palijfot  au  pilori  ; et  les  protecteurs  de  Palijfot  le 
font  exiler  , pour  le  fouAraire  au  parlement  ; on  le 
traite  avec  la  même  faveur  que  l’archevêque  de  Paris. 
Dites  après  cela  que  les  lettres  ne  font  pas  favorifées. 
Quant  à moi  , j’en  fuis  fort  content  ; et  fi  je  fais 
jamais  une  Dunciade , je  me  flatte  d’en  être  quitte 
aulTi  pour  quelques  mois  d’abfence  ; mais  je  ne 
ferai  point  de  Dutjcmde , ou  fi  j’avais  le  malheur  d’en 
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faire  une.  ce  ne  ferait  ni  M.  Blin,  ni  M.  du  Rojoi , 

*7^4  ni  M.  Sabatier  , ni  M.  Rochon,  ni  même  M.  Fréron 
que  j’y  mettrais  , ce  ferait  des  noms  plus  illuftres. 

Laiflons  toutes  ces  infamies , et  parlons  d’Olimpie. 
Je  vous  félicité  de  fon  grand  fuccès.  Vous  y«vez 
fait  des  changemens  heureux.  Le  rôle  de  Statira  et 
celui  de  I hiérophante  font  beaux , celui  de  Cajfandre 
à des  momens  de  chaleur  qui  intéreffent  , celui 
à' Antigone  et  d'Olimpie  m’ont  paru  faibles  ; mais 
mademoifclle  Clairon  y eft  admirable  au  dernier 
acte.  Quand  elle  ferait  un  mandement  d’évêque 
ou  YEncyclnfédie , elle  ne  fe  jetterait  pas  au  feu  de 
meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait  qu’on  ne  lui 
, reprochera  pas  de  n’être  bonne  ni  à rôtir  ni  à bouil- 
lir. Le  fpectacle  eft  d’ailleurs  grand  et  augufte  , et 
cela  s’appelle  une  tragédie  bien  étoffée:  la  fepréfen- 
tation  m’afait  très-grand  plaifir , et  la  lecture  que  j’en 
ai  refaite  depuis  a ajouté  au  plâifir  de  là  repréfentaiion. 

J’ai  lu  aulli  depuis  peu  , par  üne  efpèce  de  fraude, 
un  certain  conte  intitulé,  l'Education  d'un  prince; 
cela  me  paraît  bien  fort  pour  feu  Vadé  ; croyez-vous 
qu’il  ait  fait  cela  ? Pour  moi  , (ans  faire  tort  à la 
manière  de  Vadé , j’aime  encore  mieux  ce  conte-là 
que  tous  ceux  qu’il  nous  a donnés  , et  que  j’aime 
pourtant  beaucoup.  Mais  à propos  de  ces  contes  , 
permettez -moi , mon  cher  maître , de  vous  dire  que 
vous  êtes  un  drôle  de  corps.  Je  vous  écris  qu’une 
perfonne  , qui  fc  dit  de  vos  amies  , dénigre  Macare  ; 
le  fruit  de  cet  avertiffement  ( après  m’avoir  marqué 
i le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette  perfonne  et 
de  fes  jugemens)  eft  une  longue  lettre  que.vous  lui 
écrivez , et  à laquelle  vous  joignez  le  conte  des  Trois 
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manières  , en  la  priant  de  vouloir  bien  lui  être  favo-  ■ 
rable;  cela  s’appelle  offrir  une  chandelle  au  diable.  *7®^' 
Encore  pafle  fi  vous  n’en  offriez  qu’à  des  diables  de 
cette  efpècc  , qui , après  tout , ne  font  que  des  dia- 
blotins ; mais  vous  avez  des  torts  bien  plus  grands, 
et  vous JacriJux  fur  Us  hauts  lieux  , ce  qui , comme 
vous  le  favez  , eff  une  abomination  devant  U Seigneur , 
du  moins,  fijamc  fouviens  encore  du  livre  des  Rois 
et  des  Paralipomines  dont  vous  vous  fouvenez  mieux 
que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n’avoir  plus  dè 
jéfuites  ; et  ce  qui  m’étonne  , c’eft  que  les  hcri>es 
pouffent  comme  à l’ordinaire  < et  que  le  foleil  ne 
s’obfcurcit  pas.  La  dernière  éclipfe  même  n*a  pas  été 
auffi  forte  que  nous  nous  y attendions.  L’univers  ne 
fent  pas  la  perte  qu’il  va  faire  ( voilà  un  beau  ver# 
de  tragédie  ). 

J’ai  reçu  une  lettre  charmante  de  Votre  aticien 
dilciple  ; il  me  mande  que,  depuis  qu’il  a fait  la 
paix , il  n’eff  en  guerre  ni  avec  les  cagots , ni  avec 
les  jéfuites  , et  qu’il  laiffe  à une  nation  belliqueufeà 
comme  la  françaife  , le  foin  de  ferrailler  envers  et 
contre  tous.  - ■" 

Que  je  conjpndc  , dites  - vous  , ce  maraud  de 
Crévier  ? je  m’en  garderai  bien  ; je  n’ai  pas  d’envie 
d’être  au  pilori  ou  exilé.  Ah  ! M.  Crévier , que  je 
trouve  que  vous  avez  raifon  dans  tout  ce  que  vous 
dites  ! ' 

Cette  Tolérance  n’ell  point  encore  tolérée,  et  je  ne 
fais  quand  elle  pourra  parvenir  à l’être.  Il  me  fem- 
ble  qu’on  n’en  difixibue  point  encore.  Nous  atten- 
dons le  Corneille;  il  eff  entre  les  mains  d’un  cuiffre 
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nommé  Marin  , qui  doit  décider  fi  le  public  pourra 

le  lire.  Il  faut  rire  de  cela , ainû  que  de  tout  le  reûe. 
Adieu  , mon  cher  confrère. 

LETTRE  CXXXV. 

« 

■DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

X4  d'aviit. 

cher  philofophe,  auriez-vous  jamais  lu  un 
chant  de  la  Pucelle  , dans  lequel  tout  le  monde  eft 
devenu  fou  , et  où  chacun  donne  et  reçoit  fur  les 
oreilles  àt  tort  et  à travers  ? Voilà  précifément  le 
cas  de  vos  chers  compatriotes  les  Français.  Parle- 
mens,  évêques  , gens  de  lettres,  financiers  , anti- 
financiers , tous  donnent  et  reçoivent  des  foufBeis  à 
tour  de  bras  ; et  vous  avez  bien  raifon  de  rire  ; mais 
vous  ne  rirez  pas  long -temps,  et  vous  verrez  les 
fanatiques  maîtres  du  champ  de  bataille.  L’aventure 
de  ce  cuîftre  de  Crévter  fait  déjà  voir  qu’il  n’eft  pas 
permis  de  dire  d’un  janfénifle  qu’il  ell  un  plat  auteur. 
Vous  ferez  les  efclavcs  de  l’univerfité  avant  qu’il  foit 
deux  ans.  Les  jéfuites  étaient  néceffaires  , ils  fefaient 
diverCon  ; on  fe  moquait  d'eux ,.  et  on  va  être  écrafé 
par  des  pédans  qui  n’infpireront  que  l’indignation. 
Ce  que  vous  écrit  un  certain  goguenard  couronné 
doit  bien  faire  rougir  votre  nation  belliqueufe. 

Répandez  ce  bon  mot  tant  que  vous  pourrez  , 
car  il  faut  que  vos  gens  fâchent  le  cas  qu’on  fait 
d’eux  en  Europe.  Pour  moi , je  gémis  férieufement 
fur  laperfécution  que  les  philofophes  et  la  pbilofophic 
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vont  infailliblement  efluyer.  N’avez-vous  pas  un 
fouverain  mépris  pour  votre  France , quand  vous 
lifez  l’Hiftoirc  grecque  et  romaine?  trouvez-vous  un 
feul  homme  pcrfécuté  à Rome,  depuis  Romulusyxi- 
qu’à  Cotentin,  pour  fa  manière  de  penfer?  le  fénat 
aurait-il  jamais  arrêté  VEnejelopédit  ? y a-t-il  jamais 
eu  un  fanatifme  aufll  flupide  et  auQi  défefpérant 
que  celui  de  vos  pédans  ? 

Vraiment  oui,  j’ai  donné  une  chandelle  au  diable; 
mais  vous  auriez  pu  vous  apercevoir  que  cette  chan- 
delle devait  lui  brûler  les  grifies , et  que  je  lui  fefais 
fentir  tout  doucement  qu’il  ne  fallait  pas  manquer  à 
fes  anciens  amis. 

A l’égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez , 
fâchez  que  ceux  qui  habitent  ces  hauts  lieux  font 
philofophes , font  tolérans , et  déteflent  les  intolérans 
avec  lefquels  ils  font  obligés  de  vivre.  ■ 

Je  ne  fais  fi  le  Corneille  entrera  en  France,  et  fi  on 
permettra  au  roi  d’avoir  fes  exemplaires.  Ce dontjc  fuis 
bien  sûr , c’eft  que  tous  ceux  qui  s’ennuient  à Serto- 
rius  et  à Sophonisbe , &c.  trouveront  fort  mauvais 
que  je  m’y  ennuye  aulfi  ; mais  je  fuis  en  poffefllon 
depuis  long-temps  de  dire  hardiment  ce  que  je  penfe, 
et  je  mépriferai  toujours  les  fanatiques,  en  quelque 
genre  que  ce  puilTe  être.  Ce  qui"  me  déplaît  dans 
prefque  tous  les  livres  de  votre  nation  , c’eft  que 
perfonne  n’ofe  mettre  fon  ame  fur  le  papier , c’eft 
que  les  auteurs  feignent  de  refpecter  ce  qu’ils  mépri- 
fent;  voshiftoriensfurtout  font  de  plates  gens.  Adieu, 
mon  cher  philofophe  ; fi  vous  pouvez  écrafer  ïinf.. 
écrafez-la  et  aimez-moi , car  je  vous  aime  de  tout 
•mon  cœur, 
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»764.  LETTRE  CXXXVI. 

DE  M.  D E VOLTAIRE. 

\ 

Aux  Üèlîces , 8 de  mai. 

Les  uns  me  difcnt , mon  cher  philofophe  , qu’il 
y aura  un  lit  de  jufticc  , les  autres  qu’il  n’y  en  aura 
point , et  cela  m’eft  fort  égal.  Quelques-uns  ajoutent 
qu’on  fera  pafler  en  loi  fondamentale  du  royaume 
l’expulfion  des  jéfuites  , et  cela  eft  fort  plaifant.  On 
parle  d'emprunts  publics , et  je  ne  prêterai  pas  un 
fou  ; mais  je  vous  parlerai  de  vous  et  de  CorneilU. 
On  me  trouve  un  peu  infolent , et  je  penfe  que 
vous  me  trouvez  bien  diferet  ; car , entre  nous , je  n'ai 
pas  relevé  la  cinquième  partie  des  fautes  : il  ne  faut 
pas  découvrir  la  turpitude  de  fon  père.  Je  crois  en 
avoir  dit  affei  pour  être  utile  ; li  j’en  avais  dit  davan- 
tage , j’aurais  paffé  pour  un  méchant  homme.  Quoi 
qu’il  en  foit , j’ai  marié  deux  filles  pour  avoir  cri- 
tiqué des  vers  ; Scaliger  et  Saumaije  n’en  ont  pas 
tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadourî  oui , 
ians  doute  , car  dans  le  fond  de  fon  cœur  elle  était 
des  nôtres;  elle  protégeait  les  lettres  autant  qu’elle  le 
pouvait  : voilà  un  beau  rêve  de  fini.  On  dit  qu’elle 
eft  morte  avec  une  fermeté  digne  de  vos  éloges. 
Toutes  les  payfannes  meurent  ainfi  ; mais  à la  cour 
la  chofe  eft  plus  rare  , on  y regrette  plus  la  vie , et 
je  ne  fais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu’on  établit  une  inquiûtion  fur 
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la  lictératiiTc  ; on  s’eft  aperçu  que  les  ailes  commen- 
çaient à venir  aux  Français  , et  on  les  leur  coupe. 
Il  n’eû  pas  bon  qu’une  nation  s’avife  de  penfer  ; c’ell 
un  vice  dangereux  qu’il  faut  abandonner  aux  Anglais. 
J’ai  peur  que  certains  hommes  d'Ëtat  ne  faflent  comme 
madame  de  Bouillon , qui  dilait  : Comment  édifierons- 
nous  le  public  le  vendredi  Joint  ? fejons  jeûner  nos  gens. 
Ils  diront , quel  bien  ferons-nous  à j’Etat  ? perfécu- 
tons  les  philofophes.  Comptez  que  madame  de 
Pompadour  n’aurait  jamais  perfécuté  perfonne.  Je 
fuis  très-afiligé  de  fa  mort. 

S'il  y a quelque  chofe  de  nouveau , je  vous 
demande  en  grâce  de  m’en  informer.  Vos  lettres 
m’inilruifent , me  confolcnt  et  m’amufent , vous  1^ 
favez  bien  ; je  ne  peux  vous  le  rendre , car  que  peut- 
on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont  Jura? 

Rencontrez  - vous  quelquefois  frère  Thiriot  f Je 
voudrais  bien  favoir  pourquoi  je  ne  peux  pas  tirer 
un  mot  de  ce  parefleux-là. 

On  m’a  dit  que  vous  travaillez  à un  grand  ouvrage; 
fi  vous  y mettez  votre  nom , vous  n’oferez  pas  dire 
la  vérité:  je  voudrais  que  vous  fufliez  un  peu  fripon. 
Tâchez  , û vous  pouvez  , d'affaiblir  votre  ftyle 
nerveux  et  concis  ; écrivez  platement  , perfonne. 
affurément  ne  vous  devinera  { on  peut  dire  pefam- 
ment  de  très-bonnes  chofes;  vous  aurez  le  plaifir 
d’éclairer  le  monde  fans  vous  compromettre  ; ce 
ferait-là  une  belle  action  , ce  ferait  fe  faire  à tout 
pour  la  bonne  caufe , et  vous  feriez  apôtre  fans  être 
martyr.  Ah  ! mon  Dieu , fi  trois  ou  quatre  perfon- 
nes  comme  vous  avaient  voulu  fe  donner  le  mot , 
le  monde  ferait  fage  , et  je  mourrai  peut-être  avec 
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la  douleur  de  le  laifler  auffi  imbécille  que  je  l’ai 

trouvé. 

Avez-vous  toujours  le  projet  d’aller  en  Italie  ? 
Plût  à Dieu  ! je  me  flatte  qu’alors  je  vous  verrais 
en  chemin  , et  je  bénirais  le  Seigneur.  Je  vous 
cmbrafle  de  trop  loin  , et  j’en  fuis  bien  fâché. 

LETTRE  CXXXVII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 


3o  de  juin. 

Cet  T E lettre , mon  cher  et  illuftre  confrère , vous  ’ 
fera  remife  par  M.  Dejmarels  , homme  de  mérite  et 
bon  philofophe , qui  défirede  vous  rendre  hommage 
en  allant  en  Italie  où  il  fe  propofe  de%  obfervations 
d’hilloire  naturelle  , qui  pourraient  bien  donner  le 
démenti  à Moïjt.  Il  n’en  dira  mot  au  maître  du 
làcré  palais  ; mais  ii  par  hafard  il  s’aperçoit  que  le 
monde  efl  plus  ancien  que  ne  le  prétendent  même 
les  Septante , il  ne  vous  en  fera  pas  un  fecret.  Je  vous 
.prie  de  le  recevoir  et  de  l’ascueillir  comme  un  favant 
plein  de  lumières,  et  qui  eft  aulTi'digne  qu’empreflé 
de  vous  voir.  Adieu , mon  cher  et  illuftre  confrère; 
je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur  , et  je  voudrais 
bien  partager  avec  M.  Dejmartls  le  plaiGr  qu’il  aura 
de  fe  trouver  avec  vous. 
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LETTRE  CXXXVIII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


A Paris  , ce  9 de  juillet. 


S I vous  aviez  l’honneur  , mon  cher  et  illuflre 
maître,  d’être, 5j'mon  U Franc,  je  vous  dirais  comme 
défunt  le  Chrijl  à défunt  Simon  Pierre  : Simon , dormis  ? 
Il  y a un  fièclc  que  je  n’ai  entendu  parler  de^vous. 
Je  fais  que  vous  êtes  très-occupé,  et  même  à une 
befogne  très-édifiante  ; mais  laifliez  là  le  Talmud  un 
moment  pour  me  dire  que  vous  m'aimez  toujours, 
et  après  cela  je  vous  laifferai  en  liberté  reprendre 
Moife  et  EJdras  au  eu  et  aux  chauffes.  Votre  long 
lilence  m’a  fait  craindre  un  moment  que  vous  ne 
fuibez  mécontent  de  la  liberté  avec  laquelle  je  vous 
ai  dit  mon  avis  fur  le  Corneille,  comme  vous  me 
l'aviez  demandé;  cependant,  réflexions  faites,  cet 
avis  ne  peut  vous  blelTer,  puifqu’il  fe  réduit  à dire 
que  vous  n’avez  pas  fait  affez  de  révérences,  en 
donnant  des  croquignoles , et  que  vous  auriez  dû 
multiplier  les  croquignoles  et  les  révérences.  A propos 
de  croquignoles , vous  venez  d’en  donner  une  affez 
bien  conditionnée  à maître  Aliboron  et  à l'honnête 
homme  qui,  comme  vous  le  dites  très-plaifamment, 
lui  fait  fa  litière.  Il  eft  vrai  que  vous  l’aviez  belle,  et 
qu’on  ne  peut  pas  préfenter  fon  nez  de  meilleure 
grâce.  Cette  croquignole  était  d’autant  plus  néceffaiic 
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" que  maitieAliboron,  à ce  qu’on  m’a  affuré,  répandait 

*7®4-  fourdement  que  vous  lui  aviez  fait  faire  des  propofi- 
tions  de  paix.  J’ai  prétendu  que , fi  vous  lui  en  aviez 
fait , c’était  apparemment  comme  SganarelU  en  fait 
à fa  femme  après  l’avoir  bien  battue.  Er>  attendant , 
maître  Aliberon  e(l  allé  faire  les  délices  de  la  cour 
de  Deux-Ponts,  et  il  a laiffé  fes  feuilles  à fabriquer, 
pendant  Ton  abfence , à quelques  fous-marauds  qui 
font  à fa  foldc  ; on  prétend  même  qu’il  va  les  quitter 
tout-à-fait  pour  être  bailli  ou  maître  d’école  dans 
quelque  village  d’Allemagne.  On  alTure  auffi  que  le 
duc  de  Deux-Ponts , fon  digne  ami  et  protecteur, 
qui  a^oué  un  rôle  fi  brillant  dans  la  dernière  guerre 
à la  tête  des  troupes  de  l'Empire,  doit  l’emmener  à 
ia  cour  de  Manheim  qui  lie  prépare  à le  fêter  beau- 
coup, et  qui  apparemment  a oublié  l’honneur  que 
vous  avez  lait,  il  y a quelques  années,  au  maître  de 
la  maifon. 

Savez-vous  que  je  viens  de  recevoir  de  l’impéra- 
trice de  Ruilic  une  lettre  qui  devrait  être  imprimée 
, et  affichée  dans  la  fallc  du  confeil  de  tous  les  princes  ? 
Elle  me  dit  ces  propres  paroles  : On  devrait  faire  dans 
tout  gouvernement  éclairé  une  loi  qui  défende  aus 
citoyens  de  s'entre-perfécuter,  de  quelque  façon  que  ce 
fait..,.  Les  guerres  de  plumes  , qui,  en  décourageant  les 
talens,  détruifent  U repos  des  citoyens  fous  le  miférabU 
pràexie  de  quelques  différences  d'opinion,  font  aujfi 
diteflables  que  miuutietfes. . . : Vous  me  dites,  ajoutc-t-elle, 
que  le  JVord  donne  des  leçons  au  Midi  ; mais  d où  vient  donc 
que  vous  autres  peuples  du  Midi  , pnffei  pour fi  éclairés , 
fi  les  régies  les  plus  naturelles  et  les  plus  fimplcs  nont 
pas  encore  pris  racine  chec  vous  ? ou  efl-ce  qu'à  force  de 
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raj^mment  elles  vous  ont  échappé  1 Comme  elle  vient  — — 
de  réunir  au  domaine  de  la  couronne  tous  les  biens  * 
du  clergé,  elle  ajoute  très-plaifamment:  C^et  nous  on 
rejpecte  trop  le  Jpirituel  pour  le  mêler  au  temporel , et 
celui-ci  Je  prête  à Joulager  l'autre  des  vanités  qui  lui 
font  étrangères.  Avouez,  mon  cher  philofophe,  que 
tous  les  princes  et  princeffes  , fans  en  excepter  le  duc 
des  Deux-Ponts , ne  font  pas  aulfi  avancés;  mais, 
comme  dit  très-bien  la  Sainte-Ecriture  , Vejprit  JotiJfle 
où  il  veut.  Je  ne  fais  de  quel  côté  le  vent  va  loulHer 
pour  la  philofophie.  Voilà  déjà  des  parlemens  qui 
concluent  à garder  les  jéfuites  : j’ai  bien  peur  que 
ce  ne  foit  enterrer  le  feu  fous  la  cendre.  Je  ne  fais  fi  Æ 
je  me  trompe  , mais  il  me  femble  , à en  juger  par  bien 
de  petites  circonftances  , que  depuis  la  mort  d’une 
certaine  dame  ( qui  n’aimait  pourtant  pas  les  philo- 
fophes),  le  parti  jéfuitique  commence  à revirer  tant 
foit  peu  de  bord,  à la  vérité  infenfiblement,  tft  comme* 
le  père  Canaye,  par  un  mouvement  de  fefle  imper- 
ceptible. Si  ce  mouvement  de  feffe  allait  en  s’accélérant  ' 
comme  la  chute  des  graves,  la  pauvre  philofophie 
fc  trouveraitune  fécondé  fois  dans  le  margouillis  dont 
DIEU  et  vous  la  vouliez  préferver.  En  attendant, 
il  faut  quelle  fe  tienne  à la  fenêtre  , pour  voir  la 
fin  de  tout  ceci , fans  pourtant  fe  refufer  le  plaifir 
de  jeter  de  temps  en  temps  quelques  pétards  aux 
paflans  qui  lui  déplairont , lorfqu’elle  n’aura  point 
à craindre  que  cette  mievreté  la  falfe  mettre  à l’amende. 

A propos , on  m’a  prêté  cet  ouvrage  attribué  à Saint- 
Evremont,  et  qu’on  dit  de  du  Marjais,  dont  vous 
m’avez  parlé  il  y a long-temps  : cela  eft  bon , mais 
le  teftamentde  Mejlier,  par  extrait,  vaut  encore  mieux. 

Correfp.  de  dAlcmbcrt , àc.  Tome  I.  *V 
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On  m’a  parlé  aulTi  d’un  Dictionnaire  (*)  où  beaucoup 

17®4-  d’honnêtes  fripons  ont  rudement  fur  les  oreilles;  je 
voudrais  *bien  qu’il  me  fût  poiTible  d’en  avoir  un 
exemplaire.  Si  vous  connaiffiez  l’auteur,  vousdevricz 
bien  lui  dire  de  m’en  faire  tenir  un  par  quelque  voie 
sûre;  il  peut  être  perfuadé  que  j’en  ferai  bon  ufage. 
Eh  bien,  voilà  pourtant  les  Calas  qui  vraifemblable- 
ment  gagneront  tout- à-fait  leur  procès,  et  tout  cela 
grâce  à vous.  Meflieurs  les  pénitens  blancs  devraient 
bien  rougir  d’être  fi  noirs.  Adieu,  mon  cher  philo- 
fophe  ; vous  ne  me  parlez  jamais  de  madame  Denis; 
cfl-ce  qu’elle  m'a  entièrement  oublié  ?Je  voudrais  bien 
g»  vous  aller  embralfer,  mais  j'ai  un  eflomac  qui  me 
joue  d’aufli  mauvais  tours  que  fi  je  l’obligeais  à 
digérer  tout  ce  qui  fe  fait  et  tout  ce  qui  fc  dit  en 
France. 

LETTRE  CXXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

i6  de  juillet. 

Mo  N grand  philofophc , et  pour  dire  encore  plus , 
mon  aimable  phi lofophe,  vous  ne  pouvez  me  dire 
ni  Simon  dors-tu^  ni  tu  dors  Brutus;  car  alTurément 
je  ne  me  luis  pas  endormi,  demandez-le  plutôt  à 
Vinf. . . 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  fuffe  fâché 
que  vous  foyez  de  mon  avis?  non,  fans  doute,  je 
n’ai  pas  été  allez  févère  fur  les  vaines  déclamations, 
fur  les  raifonnemens  d’amour , fur  le  ton  bourgeois 
(*)  Lt  Dictioniuiic  pliilorophiquc. 
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! qui  avilit  le  ton  fublime , fur  la  froideur  des  intrigues  ; ■ i 
mais  j’étais  fi  ennuyé  de  tout  cela,  que  je  n’ai  fongé  *7^4» 
qu’a  m’en  débarraffcr  au  plus  vite. 

Il  fe  pourrait  très-bien  faire  que  S*  Crépin  prît  à 
' maître  Aliboron  ; il  m’a  fu  mauvais  gré  de 

i ce  que  j’avais  une  fluxion  furies  yeux  qui  m’empê- 
i chait  d’aller  chez  lui.  L’impératrice  de  Rufïie  efl 
plus  honnête;  elle  vous  écrit  des  lettres  charmantes  , 

1 quoique  vous  ne  foycz  point  allé  la  voir.  C’efl  bien 
I dommage  qu’on  ne  puiffe  imprimer  fa  lettre , elle 
I fervirait  à votre  pays  de  modèle  et  de  reproche. 

Je  fouhaite  de  *out  mon  cœur  qu’il  refie  deâ 
jéfuites  en  France  ; tant  qu’il  y en  aura,  les  janfé- 
nifles  et  eux  s’égorgeront  ; les  moutons  , comme  vous 
favez  , refpircnt  un  peu  quand  les  loups  et  les  renards 
!■  fe  déchirent.  Le  tcflament  de  MeJUer  devrait  être 
dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes  gens.  Un  bon 
prêtre,  plein  de  candeur , qui  demande  pardon  à dieu 
de  s’être  trompé  , doit  éclairer  ceux  qui  fe  trompent. 

J’ai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable  Diction- 
naire ; c’efl  un  ouvrage  de  Satan.  Il  efl  tout  fait 
pour  vous , quoique  vous  n’en  ayez  que  faire.  Soyez 
sûr  que,  fi  je  peux  le  déterrer,  vous  en  aurez  votre 
provifion.  Heureufement  je  n’ai  nulle  part  à ce  vilain 
ouvrage  , j’en  ferais  bien  fâché  ; je  fuis  l’innocence 
même , et  vous  me  rendrez  bien  juflice  dans  l’oc- 
cafion.  Il  faut  que  les  frères  s’aident  les  uns  les 
autres.  Votre  petit  écervelé  Atyean-Jacqun  n’a  fait 
qu’une  bonne  chofe  en  fa  vie,  c’efl  fon  Vicaire 
Javoyard  , et  ce  Vicaire  l’a  rendu  malheureux  pouf 
le  refie  de  fes  jours.  Le  pauvre  diable  efl  pétri  d’or- 
gueil , d’envie , d’inconféquences  , de  contradictions 
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et  de  misère.  Il  imprime  que  je  fûts  le  plus  violent 

*764-  tt  le  plus  adroit  de  Jes  perjcculeurs:  il  faudrait  que  je 
fulTe  auffi  méchant  qu’il  eft  fou  pour  le  perfécuter. 
Il  me  prend  donc  pour  maître  Orner  ! il  s imagine 
que  je  me  fuis  vengé  , parce  qu’il  m a offenfé.  Vous 
favez  qu’il  m’écrivit , dans  un  de  fes  accès  de  folie  , 
queje  corrompais  les  maurs  de  fa  chère  république , en 
donnant  quelqufois  des  Jpectacles  a Femcy  qui  eft  en 
France.  Sa  chère  république  donna  depuis  un  décret 
de  prife  de  corps  contre  fa  perfonne  ; mais , comme  je 
n’ai  pas  l’honneur  d’être  procureur  général  de  la  par- 
vulijfme,  il  mefemblc  qu’ilnedej^raiipassen  prendre 
à moi.  J'ai  peur  , phyfiquement  parlant , pour  fa 
cervelle  ; cela  n’cft  pas  trop  à l’honneur  de  la  philo- 
fophie  ; mais  il  y a tant  de  fous  dans  le  parti  con- 
traire qu’il  faut  bien  qu’il  y en  ait  chez  nous.  Voici 
une  folie  plus  atroce.  J’ai  reçu  une  lettre  anonyme  de 
Touloufe  , dans  laquelle  on  foutient  que  tous  les 
Calas  étaient  coupables  , et  qu’on  ne  peut  fc  repro- 
cher que  de  n’avoir  pas  roué  la  famille  entière.  Je 
crois  que  s’ils  me  tenaient,  ils  pourraient  bien  me 
faire  payer  pour  les  Calas.  J’ai  eu  bon  nez  de  toutes 
façons  de  choifir  mon  camp  fur  la  frontière  ; mais  il  eft 
trifte  d’être  éloigné  de  vous,  je  le  fens  tous  les  jours; 
madame  Denis  partage  mes  regrets.  Si  vous  êtes 
amoureux , reftez  à Paris  ; fi  vous  ne  l’êtes  pas  , 
ayez  le  courage  de  venir  nous  voir  , ce  ferait  une 
action  digne  de  vous.  Madame  Denis  et  moi , nous 
vous  embraiïbns  le  plus  tendrement  du  monde. 


ET  DE  M.  D’  A L E M B E R T. 


3og 


LETTRE  CXL. 


1764. 


DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Paris , ce  39  d*août , ou  d*augufte , ou  fcxtUe , comme  U vous  plain. 

"V^ous  recevrez  , mon  cher  et  illuftre  maître, 
prefque  en  même  temps  et  peut-être  en  même  temps 
que  cette  lettre,  par  le  canal  du  frcre  Damilaville  ^ 
un  ouvrage  intitulé  Sur  le  fort  de  la  pp'tfie  en  ce  Ju de 
philojophe , avec  d’autres  pièces  de  littérature  et  de 
poëfie,  dont  je  recommande  l’auteur  à vos  bontés. 
C’efl  un  de  mes  amis  , nommé  Chahanon , de  l’aca-^ 
demie  des  belles-lettres  , qui  eft  digne  par  fes  talens 
et  par  fon  caractère  de  vous  intéreffer.  Je  crois  que 
vous  ferez  content  et  de  l’ouvrage  et  de  la  lettre  qu’il 
y a jointe  , et  je  compte  alTez  fur  votre  amitié  pour 
moi , pour  efpérer  que  vous  voudrez  bien  l’étendre 
jufqu’à  lui. 

Parlons  un  peu  à préfent  de  nos  affaires.  J’ai  lu , 
par  une  grâce  fpéciale  de  la  Providence , ce  Dictioa- 
naire  de  Satan  dont  vous  me  parlez.  Si  j’avais  des 
connailTanccs  à l’imprimerie  de  Beliéhuth , je  le  prie- 
rais de  m’en  procurer  un  exemplaire  ; car  cette 
lecture  m’a  fait  un  plaiGr  de  tous  les  diables.  Vous, 
mon  cher  philofophe,  qui  êtes  alfez  bien  dans  ce 
pays-là  , à ce  que  m’a  dit  frère  Bcrthier  , ne  pour- 
riez-vous pas  me  rendre  ce  petit  lcrvice  ? Je  vous 
avoue  que  je  ferais  bien  charmé  de  pouvoir  digérer 
un  peu  à mon  aife  ce  que  j’ai  été  obligé  d’avaler 
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gloutonnement,  en  mettant,  comme  on  dit,  les 

morceaux  en  double.  AfTurément,  fi  l’autcurva  jamais 
dans  les  Etats  de  celui  qui  a fait  imprimer  cet  ouvrage 
infernal  , il  fera  au  moins  fon  premier  miniflre; 
perfonne  ne  lui  a rendu  des  ferviccs  plus  impor- 
' tans  ; et  il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  dire  à celui-là  , 
ni  /U  dors , Brulus , ni  lu  dors  , Bruit. 

A propos  de  Brute  , favez  - vous  que  Simon  U 
Franc  efl  à Paris?  il  c(l  vrai  que  c’eft  bien  incognito, 
et  qu’il  n'y  tient  pas  de  table  de  vingt-fix  couverts. 

Je  l’aperçus  l’autre  jour  à l’enterrement  du  pauvre 
M.  d'Argenfon  , où  il  était  comme  parent , et  moi 
comme  homme  de  lettres.  Il  ne  fit  pas  femblant  de 
me  voir  , ni  moi  lui.  Quelqu’un  qui  l’avait  vu  arri- 
ver , me  dit  qu’il  était  entré  avec  un  air  d’embarras 
que  tout  fon  fanatifme  orgueilleux  et  impudent  ne 
pouvait  cacher  : 

Honteux  connine  un  renard  qu’une  poule  aurait  pris. 

Serrant  la  queue  , et  portant  bas  l’oreille. 

Il  aurait  peut-être  eu  le  plaifir  d’aller  auffl  à mon 
enterrement  , fi  mon  eftomac  avait  continué  à fe 
difpenfer  de  la  digeftion.  Des  amis , qui  ne  croient 
pas  à la  médecine  plus  que  vous  et  moi , m’avaient 
confeillé  et  forcé  , malgré  ma  répugnance  , de  ' | 

voir  un  médecin  , à peu-pres  comme  ils  m’auraient 
confeillé  de  voir  un  confelfeur.  Les  remèdes  que  j’ai 
faits  n’ont  fervi  qu’à  empirer  mon  état  ; et  je  ne  me 
trouve  mieux  que  depuis  que  j’ai  envoyé  paître  les 
remèdes  et  la  médecine  qui  efl  bien  la  plus  ridicule  ' 
chofe  , à mon  avis , que  les  hommes  aient  inventée; 
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à moins  que  vous  ne  vouliez  mettre  devant  la  théo- 
logie , qui  en  effet  e(l  bien  digne  de  la  premi#e 
place  dans  le  catalogue  des  imperÿnences  humaines. 
Pour  tout  remède  à mon  eflomac,  je  me  fuis  prefcrit 
un  régime  dont  je  me  trouve  très-bien  , et  que  je 
fuivrai  très-fidellement  ; et  je  compte  qu’avant  un 
mois  mes  entrailles  rentreront  dans  l’ordre  accoutumé. 

Je  doute  fort  qu’il  en  foitdc  même  pour  les  jéfuites, 
quoique  plufieurs  parlemens  aient  jugé  à propos  de 
les  conferver  fous  le  mafque,  et  d’enfermer  ainfi  le 
loup  dans  la  bergerie. 

Noffeigneurs  de  la  claffc  de  Paris  ont  prétendu 
être  eJfentieUement  et  uniquemint  la  cour  des  pairs. 
Noffeigneurs  des  autres  claffes  en  ont  mis  leur  bon- 
net de  travers  ; et  en  conféquence , parce  qu’ils  n’ont 
pas  pu  faire  rouer  le  duc  de  Fiti-james  , frère  d’un 
évêque  janfénifle  , leur  bon  ami  , ils  laiffent  au 
milieu  de  nous  ces  hommes  qu’ils  ont  déclarés 
empoifonneurs  publics  , alTaflins  , cartouchiens , Scc. 
Il  y a bien  à tout  cela  de  quoi  rire  un  peu  de  l’efprit 
conféquent  qui  dirige  toutes  les  démarches  de  ces 
meffieurs , et  de  l’efprit  patriotique  qui  les  anime. 

J’ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre  ancien 
difciple  , pleine  d’une  très-faine  et  très-utile  philo- 
fophie.  C’eflbien  dommage  que  ce  prince  philofophc 
nefoitpas,  comme  autrefois , le  mcilleurami  duplus 
aimable  et  duplus  utile  detouslesphilofophesde  nos 
jours.  Que  ne  donnerais-je  point  pour  que  cela  fût! 

J’oubliais  vraiment  un  article  de  votre  dernière 
lettre  qui  mérite  bien  réponfe.  Si  vous  êtes  amoureux, 
dites-vous , reflet  à Paris.  A propos  de  quoi  me  fup- 
pofez-vous  l’amour  en  tête  ? je  n’ai  pas  ce  Jjonheur 
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— ou  cc  iTialhcur-là.  J'imagine  bien  qui  peut  vous 
*7^4-  axpir  écrit  cette  impertinence,  et  à propos  de  quoi; 
mais  il  vaut  inicyx  qu'on  vous  écrive  que  je  fuis 
amoureux  , que  fi  on  vous  mandait  des  fauITetés 
plus  atroces  dont  on  eft  bien  capable.  On  n’a  voulu 
que  me  rendre  ridicule  , et  ce  ridicule- là  ne  me  fait 
pas  grand  mal.  Je  craindrais  bien  plus  le  ridicule 
de  ne  pas  digérer.  Digérer  un  peu  et  rire  beaucoup , 
voilà  à quoi  je  borne  mes  prétentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une  chofe 
charmante  que  j’ai  lue  fur  l’amour  propre  dans  ce 
Dictionnaire  du  diable  ; que  l’amour  propre  reffem- 
ble  à l'inArument  de  la  génération  qui  nous  cil 
nécelfaire  , qui  nous  fait  plaifir  , mais  qu’il  faut 
cacher.  Cette  comparailon  eft  autfi  charmante  que 
jufte.  L’auteur  aurait  pu  ajouter  qu’il  y a cette  feule 
diSerence  entre  rinftruinent  phyfique  et  le  moral  ; 
que  le  priapifme  eft  l’état  naturel  et  perpétuel  du 
fécond  , et  que  dans  l’autre  cieft  une  maladie  dont 
frère  Thiriot  aurait  pu  nous  donner  autrefois  des 
nouvelles,  mais  dont  par  malheur  il  eft  bien  guéri. 
Adieu  , mon  cher  philolophe  et  mon  iUuflrc  maître. 
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7 de  fcpUmbic. 

M O N cher  philofophe , vos  lettres  font  comme 
vous , au-deffus  de  notre  fiècle , et  n’ont  affurément 
rien  de  velche.  Je  voudrais  pouvoir  vous  écrire  fou- 
vent  pour  m’en  attirer  quelques-unes.  C’efl  donc  de 
votre  eftomac  , et  non  pas  de  votre  cœur,  que  vous 
vous  plaignez  ! Vos  calomniateurs  fe  font  mépris. 
11  femble  qu’on  vous  injurie , vous  autres  philofophes, 
quand  on  vous  foupçonne  d’avoir  des  fentimens.  Il 
paraît  que  vous  en  avez  en  amitié,  puifque  vous 
avez  été  fidelle  à M.  à'Argenfon  après  fa  difgrâce  et 
après  fa  mort.  Vous  avez  aiüfle  à fon  enterrement 
comme  fon  confrère  ; mais  Simen  le  Franc  qui  n’eft 
le  confrère  de  perfonne  a prétendu  y être  comme 
parent  : il  fefait  par  vanité  ce  que  vous  fefiez  par 
reconnaiflance. 

Vous  me  parlez  fouvent  d’un  certain  homme.  S’il 
avait  voulu  faire  ce  qu’il  m’avait  autrefois  tant 
promis , prêter  vigoureufement  la  main  pour  écrafer 
\'inf. . . , je  pourrais  lui  pardonner;  mais  j’ai  renoncé 
aux  vanités  du  monde , et  je  crois  qu’il  faut  un  peu 
modérer  notre  enthouüafme  pour  le  Nord  ; il  produit 
d’étranges  philofophes.  Vous  favez  bien  ce  qui  s’eft 
paffé , et  vous  ayez  fait  vos  réflexions  ; Dieu  merci , 
je  ne  connais  pltis  que  la  retraite.  Je  lailTe  madame 
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Denis  donner  des.  rej^as  de  vingt-fix  couverts  , et 
jouer  la  comédie  pour  ducs  et  préfidens , intendans 
et  pafle-volans  qu’on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets 
dans  mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas,  et  je  ferme  ma 
porte.  Omnia  fert  celas. 

Vraiment  j’ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique  , il 
m’a  effrayé  comme  vous;  mais  le  comble  de  mon 
affliction  efl  qu’il  y ait  des  chrétiens  affez  indignes  de 
ce  beau  nom  pour  me  foupçonner  d’être  l’auteur 
d’un  ouvrage  auffi  anti-chrétien.  Hélas!  à peine  ai-je 
pu  parvenir  à en  attraper  un  exemplaire.  On  dit  que 
frère  Damilaville  en  a quatre , et  qu'il  y en  a un  pour 
vous.  Je  fuis  confolé  quand  je  vois  que  cette  abomi- 
nable production  ne  tombe  qu’en  fi  bonnes  mains. 
Qui  eft  plus  capable  que  vous  de  réfuter  en  deux 
mots  tous  ces  vains  fophifmes?  Vous  en  direz  au 
moins  votre  avis  avec  cette  force  et  cette  énergie 
que  vous  mettez  dans  vos  raifonnemens  et  dans  vos 
bons  mots;  et  fi  vous  ne  daignez  pas  écrire  en  faveur 
de  la  bonne  caufe , du  moins  vous  écraferez  la  mau- 
vaife,  endifantee  que  vous  penfez.  Votre  converfa- 
t'ion  vaut  au  moins  tous  les  écrits  des  faints  pères. 
En  vérité , le  cœur  faigne  quand  on  voit  les  progrès 
des  ra'éctéans.  Figurez-vous  que  neuf  ou  dix  prétendus 
p'hilofophes  , qui  à peine  fe  connaiffent,  vinrent  ces 
jours  paffés  fouper  chez  moi.  L’un  d’eux , en  regar- 
dant la  compagnie,  dit  : Meffieurs,  je  crois  que  le 
Chriji  fe  trouvera  mal  de  cette  féance.  Ils  faifirent 
tous  ce  texte.  Je  les  prenais  pour  des  confeillcrs  du 
prétoire  de  Pilate  ; et  cette  fcène  fe  paffait  devant  un 
jéfuite  et  à la  porte  de  Calvin  ! Je  vous  avoue  que 
les  cheveux  me  dreffaient  à la  tête.  J’çus  beau  leur 
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rcpréfenter  les  prophéties  accomplies,  les  miracles  

opérés,  et  les  raifons  convaincantes  d’^ttgw/Zt»,  de 
l’abbé  Hûutcville  et  du  père  Garajfe,  on  me  traita 
d’imbécille.  Enfin  la  perverûté  eft  venue  au  point 
qu’il  y a dans  Genève  une  alTemblée  qu’ils  appellent 
cercle , où  l’on  ne  reçoit  pas  un  feul  homme  qui  croye 
en  Chrijl;  et  quand  ils  en  voient  paffer  un , ils  font 
des  exclamations  à la  fenêtre , comme  les  petits  enfans 
quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  première  fois. 

J’ai  le  cœur  ferré  en  vous  mandant  ces  horreurs,  elles 
enflammeront  peut-être  votre  zèle  ; mais  vous  aimez  * 
mieux  rire  que  fervir.  Confervez-moi  votre  amitié  , 
elle  me  fervira  à finir  doucement  ma  carrière.  Je  me 
flatte  que  votre  d'Argenfon,  mon  contemporain,  eft 
mort  avec  componction  et  avec  extrême-onction. 
C’efl-là  un  des  grands  agrémens  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne. 

Dieu  merci , aucune  des  confolations  qui  rendent  la 
mort  fi  aimable.  Toutes  ces  chofes-là  font  fi  fages, 
qu’on  les  croirait  inventées  par  des  Velches,  s’ils 
avaient  jamais  inventé  quelque  chofe.  Fa/e.Je  vous 
conjure  de  crier  que  je  n’ai  nulle  part  a.u  Portatif. 
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1764.  LETTRE  CXLII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


19  de  fcptembre. 

On  dit,  mon  chef  philofophe,  que  vous  perfec- 
tionnez les  lunettes.  Ceux  qui  ont  de  mauvais  veux 
vous  béniront  ; mais  moi  qui  perds  la  vue  dès  qu’il 
*fait  froid , et  qu’il  y a un  peu  de  neige  fur  la  terre , 
je  ne  profiterai  pas  de  votre  belle  invention.  Après 
avoir  rendu  hommage  à votre  phyfique , il  faut  que 
je  vous  parle  morale.  Il  y en  a tant  dans  ce  diabolique 
Dictionnaire , que  je  tremble  que  l’ouvrage  et  l’auteur 
ne  foient  brûles  par  les  ennemis  de  la  morale  et  de 
la  littérature. 

Ce  recueil  eft  de  plufieurs  mains , comme  vous 
vous  en  ferez  aifément  aperçu.  Je  ne  fais  par  quelle 
fureur  on  s’oblline  à m’en  croire  l’auteur.  Le  plus 
grand  fervice  que  vous  puifliez  me  rendre , eft  de 
bien  aflurer , fur  votre  part  du  paradis  , que  je  n’ai 
V nulle  part  à cette  oeuvre  d’enfer , qui  d’ailleurs  eft 
très-mal  imprimée  et  pleine  de  fautes  ridicules.  Il 
y a trois  ou  quatre  perfonnes  qui  crient  que  j'ai 
foutenu  la  bonne  caufe,  que  je  combats  dans  l’arene 
jufqu’à  la  mort  contre  les  bêtes  féroces.  Ces  bonnes 
âmes  me  béniffent  et  me  perdent.  C’eft  trahir  fes 
frères  que  de  les  louer  en  pareille  occafion  ; il  faut 
agir  en  conjurés  et  non  pas  en  zélés.  On  ne  fert 
allurément  ni  la  vérité  ni  moi , en  m’attribuant  cet 
ouvrage.  Si  jamais  vous  rencontrez  quelques  pédans 
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à grand  rabat  ou  à petit  rabat , dites-leur  bien  , je  

vous  en  prie,  que  jamais  ils  n’auront  ce  plaifir  de  *7^4* 
me  condamner  en  mon  propre  et  privé  nom , et  que 
je  renie  tout  Dictionnaire  jufqu’à  celui  de  la  Bible 
par  dom  Calmet.]c  crois  qu’il  y a dans  Paris  très-peu 
d'exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique , 
et  qu'ils  ne  font  pas  dans  des  mains  dangereufes; 
mais  dès  qu’il  y aura  le  moindre  danger , je  vous 
demande  en  grâce  de  m’avertir , afin  que  je  défavoue 
l’ouvrage  dans  tous  les  papiers  publics , avec  ma 
candeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  fe  répand  des  bruits  fâcheux  fur  l’impératrice 
de  toutes  les  Ruffies.  On  prétend  qu’à  fon  retour 
elle  a trouvé  un  violent  parti  cqntrc  elle,  et  que  le 
fang  du  prince  Ivan  ou  Jfean  a crié  vengeance.  Je 
ne  garantis  rien , pas  même  la  mort  de  ce  prince,  qui 
eft  trop  avérée.  Portez-vous  bien  , digérez  et  aimez 
un  peu  qui  vous  aime  beaucoup. 

LETTRE  CXLIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

» d’octobit. 

Premièrement,  mon  cher  et  grand  philofophe, 
je  vous  conjure  encore  d’affirmer , fur  votre  part  de 
paradis,  que  votre  frère  n’a  nulle  part  au  Portatif: 
car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  jamais  il  n’a 
compofé  cette  infamie  , et  il  faut  l’en  croire , et  il  ne 
faut  pas  que  les  frères  foient  perfécutés.  Ce  n’eft 
point  le  menjonge  o^cieux  que  je  proppfe  à mon  frère, 
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c’eft  la  clameur  officieufe , le  fervicc  elTenticl  de'  bien 

*764'  dire  que  ce  livre  renié  par  moi  n’efl  point  de  moi; 
c’efl  de  ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la 
main  de  la  perfécution.  Ce  livre  cil  divin , à deux 
ou  trois  bêtifcs  près  qui  s’y  font  glilTécs , quas  aut 
jffCVRtA  fudit  aut  humana  parum  cavit  ftATVRA  ; mais 
je  jure  par  Sabaoth  et  Adonai , quia  non  Jum  autor 
hujus  libri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par  un 
faint  infpiré  du  diable  ; car  il  y a du  moral  et  de 
l’infernal. 

, Mon  fécond  point,  c’efl  que  je  fuis  tombé  aujour- 
d’hui fur  l’article  Dictionnaire  en  votre  Encyclopédie. 
J’ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous  dites  de  Bayle  : 
Heureux  s'il  avait  plus  rejpecté  la  religion  et  les  moeurs  ! 
ou  quelque  chofe  d’approchant.  Ah  ! que  vous  m’avez 
contriflé  ! II  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait 
poffédé  dans  ce  moment-là.  Vous  devez  faire  péni- 
tence toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes.  Qu’auriez- 
vous  dit  de  plus  de  Spinoja  et  de  la  Fontaine  ? Que  ces 
lignes  foient  baignées  de  vos  larmes!  Ah,  raonflres! 
ah , tyrans  des  cfprits  ! quel  defpotifme  affreux  vous 
exercez , fi  vous  avez  contraint  mon  frère  à parler 
ainfi  de  notre  père  ! 

Ut  ut  ejl , je  vous  demande  en  grâce , mon  cher 
philofophe,  que  je  ne  fois  jamais  l’auteur  de  ce 
Portatif:  c’eft  une  rapfodie , un  recueil  de  plufieurs 
morceaux  détachés  de  plufieurs  auteurs.  Je  fais  à 
quel  point  on  eft  irrité  contre  ce  livre.  Les  Fréron 
. et  les  Pompignan  crient  qu’il  eft  de  moi , et  par 
conféquent  les  gens  de  bien  doivent  crier  qu’il  n’en 
eft  pas.  On  ne  peut  ni  vous  cftimer  ni  vous  aimer 
plus  que  je  fais.  • - 
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K.  B.  J’apprends  dans  ce  moment  que  les  orages  

s’élèvent  contre  le  P.ortatif.  La  chofe  eft  très-férieufe.  * 7 ^4- 
L’ouvrage  eft  d’un  nommé  Dubut  propofant,  lequel 

n’a  jamais  exifté  ; mais  pourquoi  me  l iinpuier  ? 

\ 

LETTRE  CXLIV. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


. A Paris,  ce  4 d’octobre.  ; 

V O us  ne  voulez  donc  pas  abfolument,  mon  cher 
maître,  être  l’auteur  de  cette  abomination  alphabé- 
tique qui  court  le  monde  , au  grand  Icandale  des 
Gnrajfes  de  notre  Cède  ? Vous  avez  affurément  bien 
raifon  de  ne  vouloir  pas  être  foupçonné  de  cette 
production  d’enfer  ; et  je  ne  vois  pas  d’ailleurs  fur 
quel  fondement  on  pourrait  vous  l’imputer.  Il  eft 
évident , comme  vous  dites  , que  l’ouvrage  efl  de 
différentes  mains  ; pour  moi , j’y  en  ai  reconnu  au 
moins  quatre,  celles  de  Bdiébutk,  à'AJlaroth,  de 
Lucifer  et  à'AJmodée  ; car  le  docteur  angélique , dans 
fon  Traité  des  anges^et  des  diables , a très-bien  prouvé 
que  ce  font  quatre  perfonnes  differentes  , et 
quAJmodée  n’eft  pas  conjubjlantid  à Behéhuth  et  aux 
autres.  Après  tout , puifqu’il  faut  bien  trois  pauvres 
chrétiens  pour  faire  le  Journal  chrétien  ( car  ils  font 
tout  autant  à cette  édifiante  befogne  ) , je  ne  vois 
pas  pourquoi  il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre 
pauvres  diables  pour  faire  un  Dictionnaire  diaboli- 
que. Il  n’y  a pas  jufqu’à  l’imprimeur  qui  ne  foit 
auffi  un  pauvre  diable  ; car  affurément  il  n’a  fu  ce 
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qu’il  fefait,  tant  l’ouvrage  cft  miférablementimprîmé. 

*764*  Soyez  donc  tranquille,  mon  chcretilluftre  confrère, 
et  furtout  n’allez  pas  faire  comme  Léonard  de 
Pourceaugnac  qui  crie:  Ce  nejl  pas  moi , avant  qu’oa 
fongeà  l’accufer.  lime  paraît  d’ailleurs  que  l’auteur, 
quel  qu’il  foit , n’a  rien  à craindre  ; les  pédans  à 
petit  rabat  n’ont  pas  le  haut  du  pavé  , les  pédans  à 
grand  rabat  font  allés  planter  leurs  choux.  L’ou* 
vrage , quoique  peu  commun  , palTe  de  main  eu 
main  fans  bruit  et  fans  fcandale  ; on  le  lit , on  a du 
plaiGr , et  on  fait  le  figne  de  la  croix  pour  empêcher 
que  le  plaifir  ne  foit  trop  grand , et  tout  fe  paffe  fort 
en  douceur.  II  y a pourtant  une  femme  (*)  de  parlé 
monde  qui  , fe  trouvant  offenfée  de  ce  que  l’auteur 
ne  lui  a pas  envoyé  cet  ouvrage  , alTure  que  c’efl 
un  chiffon  pofthume  de  Fontenelle  , parce  que  l’au- 
teur , en  parlant  de  l’amour  , dit  ( avec  beaucoup 
de  jufteffe  félon  moi  ) que  c’eft  étoffe  de  la  nature 
que  l'imagination  a brodée.  Pour  moi , je  trouverais 
cette  phrafe  très-bien , quand  même  l’abbé  Trvblet 
ferait  de  mon  avis.  Je  ne  vous  nomme  point  celte 
femme  ; mais  vous  la  connaiCfez  de  refte  , et  vous 
êtes  , après  Fréron,  la  perfonne  qu’elle  eftime  le  plus. 
Les  lettres  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  écrire  ne 
l’empêchent  pas  de  prendre  grand  plaifir  à celles  de 
V Année  littéraire , dont  elle  goûte  fort  les  gemillelTes 
qui,  à la  vérité  , ne  font  pas  du  Fontenelle.  Ah,  mon 
cher  maître , que  les  lettres  et  la  philofophie  ont 
d’ennemis  ! Les  ennemis  publics  et  découverts  ne 
font  rien  , ceux-là  on  les  fecoue  et  on  les  écrafe  ; 
ce  font  les  ennemis  cachés  et  puiffans  , ce  font  les 
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faux  artîis  qui  font  à craindre.  Je  me  pique  de  favoir  ^ 

démêler  un  peu  les  uns  et  les  autres  , et  àlTurément  ‘7®^* 
ils  ne  peuvent  pas  fe  vanter  de  m’avoir  pris  pour 
dupe.  Votre  contemporain  d'Argenfon  eft  mort  aCTez 
joliment  ; une  heure  avant  que  d’expirer  , il  difait 
à fon  curé  qui  lui  pailait  de  facremens  : Cela  ne 
prejfe  pas.  On  dit  pourtant  qu’üa  eu  l’cxtrême-onc- 
tion;  grand  bien  lui  falTe  ! C’eft  un  homme  que  les 
gens  de  lettres  doivent  regretter  , du  moins  il  ne  les 
haïlTait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Ruffic  vient  de  faire  imprimer 
un  grand  manifefte  fur  l’aventure  du  prince  Ivan 
qui  était  en  effet  , comme  elle  le  dit , une  cfpéce  de 
bête  féroce.  Il  vaut  mieux  , dit  le  proverbe  , tuer  U 
diable  , que  le  diable  nous  tue.  Si  les  princes  prenaient 
des  devifes  comme  autrefois  , il  me  femble  que  celle- 
là  devrait  être  la  ficnne.  Cependant  il  eft  un  peu- 
fâchetïx  d’être  obligé  de  fe  défaire  de  tant  de  gens, 
et  d’imprimer  enfuite  qu’on  en  eft  bien  fâché , mais 
que  ce  n’eft  pas  fa  faute.  Il  ne  faut  pas  faÿ-e  trop 
fouvent  de  ces  fortes  à'exeufes  au  public.  Je  conviens 
avec  vous  que  la  philofophie  ne  doit  pas  trop  fe 
vanter  de  pareils  élèves  ; mais  que  voulez-vous?  il 
faut  aimer  fes  amis  avec  leurs  défauts.  Adieu  , mon 
cher  et  illuftre  philofophe  ; c’eft  dommage  que  le 
papier  me  manque  , car  je  fuis  en  train  de  bien  dire, 
auftl  raoneftomac  va-t-il  mieux;  on  cherche  le  fiége 
de  l’ame , c’eft  à l’eftomac  qu’il  eft. 


Correjp.  de  dAlembert,  <bc.  Tome  I.  * X 
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* 

lettre  cxlv. 

D E M.  D'  A L E M B E R T. 


A Taris,  ce  10  d'octobic. 

^^OUS  me  paraifTcz  , mon  illuflre  mailre  , bien 
alarmé  pour  peu  de  chofe  ; j’ai  déjà  tâché  de  vous 
raCTurer  par  ma  lettre  précédente  , et  je  vous  répète 
que  je  ne  vois  pas  jufqu’ici  de  ration  de  vous  inquié- 
ter. ht  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  foyez  1 auteur 
de  cette  production  diabolique  ? et  quelle  preuve 
peut-on  en  avoir  ? et  fur  quel  fondement  peut-on 
vous  l’attribuer  ? Vous  me  mandez  que  c efl  un 
petit  minillre  poPiulant,  nommé  Dubut , qui  cil  1 au- 
teur de  cette  abomination  ; au  lieu  du  petit  miniRrc 
DuLui , j’avais  imaginé  le  grand  diable  Belxébuth  : je 
me  doutais  bien  qu  il  y avait  du  Bulh  a ce  nom-la, 
et  je  vois  que  je  ne  me  trompais  guère.  S il  ne  tient 
qu’à  crier  que  l’ouvrage  n’cfl  pas  de  vous , ne  vous 
mettez  pas  en  peine  ; je  vous  réponds , comme  Cnfptn, 
d'une  bouche  aujfi  Lrgc  qu'iî  cil  polhble  de  le  delirer. 
Il  tfl  évident  , comme  je  vous  l’ai  dit , que  cette 
production  de  ténèbres  ell  l’ouvrage  ou  d’un  diable 
en  trois  perfonnes  , ou  d’une  perfonne  en  trois  dia- 
bles. A vous  parler  ferieufement  , je  ne  m’aperçois 
pas  , comme  je  vous  l’ai  dit , que  cette  abomination 
alphabétique  caufe  autant  de  fcandalc  que  vous 
l’imaginez  , et  je  ne  vois  perfonne  tenté  de  s’arracher 
l’œil  à cette  occafion,  comme  l’Evangile  le  preferit 
en  pareil  cas.  D’ailleurs  les  pédans  à grand  rabat, 
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les  feuls  à craindre  en  cette  circonflance  , font  allés  ■ — — ' 
voir  leurs  confrères  les  dindons,  et  quand  ils  revicn- 
dront  de  leurs  chaumières  , le  mal  fera  trop  vieux 
pour  s’en  occuper.  Ils  n’ont  rien  dit  à Saiil , que  ' 
diantre  voulez-vous  qu’ils  difent  à Dulut  ? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  fuilfe  que  vous 
êtes , au  fujet  du  Dictionnaire  de  Ba)le  ; première- 
ment , je  n’ai  point  dit  : Heureux  s’il  eût  plus  refpecté 
la  religion  et  les  moeurs  ! ma  phrafe  eft  beaucoup  plus 
modelle  ; mais  d’ailleurs  qui  ne  fait  que,  dans  le 
maudit  pays  où  nous  écrivons , ces  fortes  de  phrafes 
font  Jlyle  de  notaire  , et  ne  fervent  que  de  palTe-port 
aux  vérités  qu’on  veut  établir  d’ailleurs  ? Perfonne 
au  monde  n’y  cfl  trompé  , et  vous  me  cherchez  là 
une  mauvaife  chicane.  Je  trouverais,  fi  je  voulais,  à 
peu-près  l’équivalent  de  ce  que  vous  me  reprochez 
dans  plufieurs  ouvrages  où  alfurément  vous  ne  le 
défapprouvez  pas , et  jufque  dans  le  Dictionnaire 
même  de  Dubut , quelque  infernal  qu’il  vous  parailfe 
ainfi  qu’à  moi.  Adieu , mon  cher  confrère  ; foyez 
tranquille  ; comptez  que  je  vais  braire  comme  un 
âne , mais  à condition  que  vous  ne  me  reprocherez 
pas  d’avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
ânes  de  braire  aprè^  moi.  Voie. 
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7;^  lettre  cxlvi. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

12  d'octobre. 

IVÏox  clicr  philofophe , on  ne  peut  pas  toujours  rire; 
il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  férieuferaent.  Il 
efl  très-certain  que  la  perfécution  s armerait  de  fes 
feux  et  de  fes  poignards , fi  le  livre  en  queftion  lui 
était  déféré.  On  en  a déjà  parlé  au  roi  comme  d’un 
livre  dangereux  , et  le  roi  en  a parlé  fur  ce  ton  au 
préfident  HénauU.  On  me  l’attribue  et  on  peut  agir 
contre  moi-ineme  aulli-bien  que  contre  le  livre. 

Il  cil  très-vrai  que  cet  ouvrage  efl;  de  plufieurs 
mains.  L’article  Apocalypje  efl  tout  entier  d’un 
M.  Abauiit  fl  vanté  Jean-Jacques;  je  crois  vous 
l’avoir  déjà  dit.  Je  crois  aulfi  vous  avoir  mandé , et 
que  vous  favez  d ailleurs,  que  ce  M.  Abauiic  efl  le 
patriarche  des  ariens  de  Genève.  SonTraité fur  l'apo- 
cal)pje  court  depuis  long-temps  en  raanulcrit  chez 
tous  les  adeptes  de  l’arianifmc.  En  un  mot , il  eft 
public  que  l’article  Apocalypje  efl  de  lui. 

Mrjfit  efl  tout  entier  de  M.  Palier , premier  paf- 
tcur  de  Laufane.  Il  envoya  ce  morceau  avec  plufieurs 
autres  à Briajfon , qui  doit  avoir  encore  l’original  ; 
il  était  defliné  à V Encyclopédie. 

Enfer  efl  en  partie  de  l’évêque  de  Gloceflcr, 
Warburton. 

/do/â/rir  doit  encore  être  chez  Briajfon  ou  entre  les 
mains  de  Diderot , et  fut  envoyé  pour  l'Encyclopédie. 

Il  y a des  pages  entières  copiées  prefquc  mot  pour 
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mot  des  Mélanges  de  littérature  qu’on  a imprimés  

fous  mon  nom.  1764. 

Il  eft  donc  évident  que  le  Dictionnaire  philofo- 
phique  eft  de  pludeurs  mains.  Quelques  perfonnes 
ont  raffemblé  ces  matériaux  , et  je  puis  y avoir  eu 
quelque  part  ; c’était  uniquement  dans  la  vue  de 
tirer  une  famille  nombreufe  de  la  plus  affreufe 
misère.  Le  père  avait  une  mauvaife  imprimerie  ; il  a 
imprimé  déteftablement  : mais  on  en  fait  en  Hol- 
lande une  édition  très-jolie  qu’on  dit  fort  augmentée, 
et  qu’on  efpère  qui  fera  correcte.  Si  vous  vouliez 
fournir  un  ou  deux  articles',  vous  embelliriez  le 
recueil , vous  le  rendriez  utile , et  on  vous  garderait 
un  profond  fecret. 

Une  main  comme  la  vôtre  doit  fervir  à écrafer 
les  monflres  de  la  fuperflition  et  du  fanatifme  ; et  ^ 
quand  on  peut  rendre  ce  fervice  aux  hommes  fans 
fe  compromettre  , je  crois  qu’on  y eft  obligé  en 
confcience.  J’ofe  vous  demander  ce  petit  travail 
comme  une  grande  grâce  , et  je  vous  demande  le 
refte  comme  une  jullice.  Rien  n’efl  plus  vrai  que  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  fur  le  Dictionnaire  philofophi- 
que.  Votre  voix  eft  écoutée  ; et  quand  vous  direz 
que  ce  recueil  eft  de  pluficurs  mains  dilféi^tes , 
non-feulement  on  vous  croira  , mais  on  verra  que 
ce  n’eft  pas  un  feul  homme  qui  attaque  l’hydre  du 
fanatifme  ; que  des  philofophes  de  dilFércns  pays  et  ., 
de  différentes  fectes  fe  réunilTcnt  pour  le  combattre. 

Cette  réflexion  même  fera  utile  à la  caufe  de  la  rai- 
fon  fi  indignement  perfécutée  par  des  fripons  igno- 
rans , fi  lâchement  abandonnée  par  la  plupart  de 
fes  partifans  , mais  qui  à la  fin  doit  triompher. 
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Dites-mo! , je  vous  en  prie  , fi  ce  n’efl  pas  Diderot 

1764.  qui  cfl  l’aulcur  d'un  livre  fingulier , intitulé  De  la 
nature  ? Adieu  , mon  cher  philofophe  ; défendez  la 
caufe  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami.  Quelle  plus 
belle  et  plus  juflc  pénitence  pouvez-vous  faire  de  ces 
deux  cruelles  lignes  qui  vous  (ont  échappées  contre 
Pierre  Bayle  ? et  de  qui  attendrons-nous  quelque 
confolation  , fi  ce  n’ed  de  nos  frères  , et  d’un  frère 
tel  que  vous? 

LETTRE  CXLVII. 

DE  M.  DE  voltaire. 

ig  d'octobre. 

O N , vous  ne  brairez  point , mon  cher  et  grand 
philofophe  , mais  vous  frapperez  rudement  les  Vclches 
qui  braient.  Je  vous  dcHe  d’être  plus  indigné  que  moi 
de  la  maligne  infolcnce  de  ces  malheureux  qui , dans 
leurs  lettres  fur  V Encyclopédie , vous  ont  attaqué  ü 
mal  à propos,  fi  indignement  et  fi  mal.  Je  voudrais 
bien  üir  le  nom  de  ces  ennemis  du  fens  commun 
et  delà  probité.  Ils  font  affez  lâches  pour  réimprimer, 
à la  fin  de  leur  livre,  les  arrêts  du  confeil  contre 
iVEncyctopidie.  Par -Là  ils  invitent  le  parlement  à 
donner  de  nouveaux  arrêts  ; ils  embouchent  la  trom- 
pette de  la  pcrfécution;  et,  s’ils  étaient  les  maîtres, 
il  cil  sûr  qu'ils  verferaient  le  fang  des  philofophes 
fur  les  échafauds. 

Vous  fouvenez -vous  en  quels  termes  s’exprima 


DR^edby  C.-rv)D^C 
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Orner  dans  fon  réquifitoire  ? On  l’àà'rait  inis  pour  

l’avocat  général  de  Diodctien  et  de  Galèrim  : on  n’a 
jamais  joint  tant  de  violence  à tant  de  lottiics.  Il 
prétendait  que  J s’il  n’y  avait  pas  de  venin  dans  cer- 
tains articles  de  X'Enrydopedie , il  y en  auiait  lureinent 
dans  les  ■articles  qui  n’étaient  pas  encore  laits.  Les 
renvois  indiquaient  vifiblcmcnt  les  impiétés  des 
derniers  volumes  î au  mot  Arithméti/jur,  voyez  Frac- 
tion; au  mot  AJlre , voyez  Lune;  il  était  clair  qu’aux 
mots  Lvne  et  Fraction , la  religion  cliréticnne  ferait 
renverfée  : voilà' la  logique  d’OflKT.  •' 

Votre  intérêt,  cchti  de  la  vérité,  celui  de  vos  frères, 
re  demande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans  tout  leur 
jour  CCS  turpitudes  , et  que  vous  falfiez  rougir  notré 
fiècle  en  l’éclairant? 

Il  votis  ferait  bien  aifé  de  faire  quelque  bon 
ouvrage  fur  des  points  de  philofophie , intérclTans 
par  eux-mêmes  , et  qui  n’auraient  point  l’air  d'être 
une  apologie  ; car  vous  êtes  au-deffus  d’une  apologie. 

Vous  expofcricz  au  publie  l’infamie  de  ces^'crfécu- 
tcurs;  vous  ne  mettriez  jioint'Votre  rom  , mais  ils 
fendraient  “votre  main  , et  ils  ne  s’en  relèveraient  pas. 
Permcttcz-inoi  de  vous  parler  encore  de  ce-Diction- 
nairc  portatif;  je  fais  bien  qu’il  y en  a peu  d’cxcmplai-_ 
rcs  à Paris , et  qu’ils  ne  font  guère  qu’entre  les  mains 
des  adeptes.  J’ai  empêché  juftjti’ici  c[u’il  n'en  entr.'it 
davantage  , et  qu’on  ne  le  réimprimât  à Rouen,; 
mais  je  lic’pourrai  pas. l’empêcher  toujours.  On  le 
réimprime  en  Hollande.  Vous;ne  demandez  pour- 
quoi je  m’inquiète  tant  fur  ün  livre  auquel  je  n’ai 
nulle  part,  c’efl  qu’on  me  l’attribue  ; c’cll  que,  par 
ordre  du  roi , le  procureur  général  prépare  actuellc- 
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ment  un  réquifitoirc  ; c’eft  qu’à  l’âge  de  foixantc  et 

onze  ans,  malade  et  prefque  aveugle  , je  fuis  prêt 
à elTuyer  la  perfécution  la  plus  violente;  c’eft  qu’enfin 
je  ne  veyx  pas  mourir  martyr  d’un  livre  que  je  n’ai 
pas  fait.  J’ai  la  preuve  en  main  que  M.  Palier , pre- 
mier pafteur  de  Laufane  , eft  l’auteur  de  l’article 
MeJJie;  ainfi  c’eft  la  pure  vérité  que  ce  livre  eft  de 
pluGeurs  mains , et  que  c’eft  un  recueil  fait  par  un 
libraire  ignorant. 

■ Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  fous  mon 
nom,  dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage? 
EnGn , mon  cher  maître  , je  vous  remercie  tendre- 
ment d’élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchans.  Je  vous  avertis  que  je  ferai  très  - fâché  de 
mourir  fans  vous  revoir. 

K.  B.  Un  abbé  à'Ejlrées , jadis  confrère  àcFréron , 
a donné  un  Portatif  au  procureur  général. 

LETTRE  CXLVIII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

9 de  novembre. 


J'ai  fu  par  M.  Duclos,  mop  cher  et  grand  philofo- 
phe  , qu’il  s’était  dit  un  petit  mot  à l’académie  tou- 
chant le  Portatif.  C’eft  vous , fans  doute , qui  m’avez 
rendu  juftice , et  qui  avez  certiGé  que  cet  ouvrage  eft 
de  pluGeurs  mains  ; recevez  mes  remercîmens.  Il  eft 
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plus  difficile  quelquefois  de  faire  connaître  la  vérité  

au  roi  qu’aux  académies;  cependant  je  crois  être 
parvenu  à détromper  un  peu  fa  Majellé , et  à lui  faire 
au  moins  approuver  ma  conduite  dans  cette  petite 
affaire.  Je  crois  qu’il  a lu*une  partie  du  livre.  Il  y a 
dans  le  monde  des  gens  qui  ont  l’efprit  moins  Julie 
et  le  cœur  moins  bienfefant.  Je  ne  fais  fi  je  vous  ai 
mandé  qu’un  de  ces  gens  difait  qu’il  ne  ferait  point 
content,  s’il  ne  voyait  pendre  quelques  philofophes. 

Je  vois',  par  vos  lettres,  que  vous  n’avez  nulle  envie 
d’être  pendu  , et  je  ne  crois  pas  les  philofophes  fi 
pendables.  Il  me  femble  qu’eux  feuls  ont  un  peu 
adouci  les  mœurs  des  hommes,  et  que  fans  eux  nous 
aurions  deux  ou  trois  Saint-Barthelemi  de  fiècle  en 
fiècle.  Eux  feuls  ont  prêché  la  tolérance  dans  le  temps 
que  toutes  les  fectes  font  intolérantes  autant  quelles 
le  peuvent.  Les  philofophes  font  les  médecins  des 
âmes  dont  les  fanatiques  font  les  empoifonneurs. 

En  vérité,  mon  cher  maître,  vous  devriez  bien 
donner  quelques  aphorifmes  de  médecine  , en  préfé* 
rant  le  bonheur  de  fervir  les  hommes  à la  gloire  de 
vous  faire  connaître.  En  attendant,  je  vous  prie  de 
juger  le  procès  fur  le  Tejiament  prétendu  du  cardinal 
de  Richelieu , qui  n’efl  pas  plus  philofophique  que 
les  autres  teflamens. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis  qui  me  tiendra 
lieu  de  décifion.  Que  dites-vous  du  nouveau  roi  de 
Pologne  qui  m’invite  à l’aller  voir,  comme  on  va 
paffer  quinze  jours  à la  campagne  ? C’cfl  un  homme 
plein  d’efprit  et  de  goût. 

Je  ne  fais  qui  eft  le  plus  philofophe  de  lui,  du  roi 
de  Pruffe  et  de  la  czarine.  On  eft  étonné  des  progrès 
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que  la  raifon  fait  dans  le  Nord  , et  il  faut  efpércr 

qu’elle  rendra  les  hommes  très-heureux,  puifque  fa 
rivale  les  a rendus  fi  miférables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fera 
pendre  perfonne. 

LETTRE  CXLIX. 

D E M.  n E V 0 L r A 1 R E.  • 

19  de  décembre. 

Mo  N cher  philofophe , à la  réception  de  votre 
billet , j'écris  à Gabriel  Cramer , et  je  lui  remontre  fon 
devoir.  Il  aurait  dû  commencer  par  envoyer  des 
exemplaires  à racadémie.  Je  ne  me  fuis  mêlé  en 
aucune  manière  du  temporel  : j’ai  eu  beaucoup  de 
peine  avec  le  fpirituel , et  je  me  repentirai  toute  ma 
vie  d’avoir  été  trop  indulgent.  Je  rcfpecte  fort  Pierre 
Corneille;  j’aime  fa  nièce,  mais  je  fuis  pour  fes  tra- 
gédies ce  que  la  Coulure  était  pour  les  fermons;  il 
difait  qu’il  n’aimait  pas  le  brailler,  et  qu’il  n’enten- 
dait pas  le  raijonner. 

J’attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me  parlez 
pas , et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand  ils 
me  feront  parvenus.  On  gardera  le  fccret  comme 
chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à réquifitoires 
font  trop  occupés  de  finances  pour  brûler  de  la  phi- 
lofophie  : c’était  , comme  je  vous  l’avais  dit , cet 
honnête  abbé  d'Ejlrées  qui  avait  été  le  premier  déla- 
teur. Vous  favez  qu’il  cfl  généalogifte;  c’eft  une  belle 
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fcience  , et  clans  laquelle  on  met  fouvent  du  génie. 
Il  était  à la  campagne  en  qualité  de  généalogifl»-et  de 
poliflbn , chez  M.  de  la  Koche-Apncn  , dont  la  terre 
touche  à celle  du  procureur  général. 

C’eR  là  qu’il  fit  fa  belle  manœuvre.  11  a un  petit 
bénéfice  auprès  de  Ferney  ; il  vint  fe  faire  recevoir 
prieur,  il  y a un  an,  en  grande  pompe,  monté  fur  une 
haridelle  ; il  fc  donna  pour  un  defeendant  de  Gabrielle 
tCEjlrées.  ]e.  n’allai  pas  au-devant  de  lui,  parce  que 
j«  ne  fuis  pas  bon  généalogifle  ; il  me  fut  fort  mauvais 
gré  de  mon  peu  de  refpcct:  fi  on  me  brûle  ,je  lui  en 
aurai  l’obligation  ; mais , pourvu  que  j’évite  les  décrets 
éternels  de  dieu  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai 
ma  deftinée. 

Je  vous  embraffe  , mon  grand  philofophe , avec 
bien  de  la  tendrclTc. 

LETTRE  CL. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


s6  de  decembre. 


J’ai  lu  , mon  cher  philofophe,  l’hifloire  de  La 
Dfjîruction , avec  autant  de  rapidité  que  vous  l’avez 
écrite,  et  avec  un  plaifir  que  je  n’avais  pas  connu 
depuis  la  première  lecture  des  Lettres  provinciales.  Je 
vous  demanderai , comme  à Pajcal , comment  avez- 
vous  fait  pour  mettre  .tant  d’intérêt  et  tant  de  grâce 
dans  un  fujet  fi  aride?  je  ne  connais  rien  de  plus  fage 
et  de  plus  fort;  vous  êtes  le  prêtre  de  la  railon  qui 
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enterrez  le  fanatifme.  Ce  monftre  expire  dans  les 
mains  de  tous  les  honnêtes  gens-  de  l’Europe  ; il  ne 
végète  plus,  et  ne  fait  entendre  fesfifflemens  que  dans 
les  galetas  des  auteurs  dw  Journal  chrétien  et  de  la 
Gatelte  eccléfinjlique.  Dieu  vous  béniffe  ! Dieu  vous 
le  rende^  Vous  écrafez,  en  vous  jouant,  les  moliniftes, 
les  janfénilles  ; vous  faites  le  bien  de  l’Etat  en  ren- 
dant également  méprifables  les  deux  partis  qui  l’ont 
troublé.  On  va  fe  mettre  dans  deux  jours  à l’impref- 
lion.  Cramer  vous  enverra  inceffamment  ce  que  vous 
favez.  On  a lapidé  les  jéfuites  avec  les  pierres  des 
décombres  du  Port-royal  ; vous  lapidez  les  convul- 
ftonnaircs  avec  les  ruines  du  tombeau  du  diacre  Paris , 
et  la  fronde  dont  vous  lancez  vos  cailloux  va  jufqu’à 
Ropie  frapper  le  nez  du  pape. 

Cher  défenfeur  de  la  raifon , macte  anima , et  palTez 
joyeufement  votre  vie  à écrafer  de  votre  main  les 
têtes  de  l’hydre , fans  quelle  puilTc , en  expirant , 
nommer  celui  qui  l’affomme. 
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LETTRECLI.  ‘765. 

= . D E M.  D'  A L E M B E R T* 

A Paris,  cc  3 de  janvier. 

Je  ne  vous  le  didimule  point,  mon  cher  maître; 

I vous  me  comblez  de  laiisfaciion  par  tout  cc  que 

I vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  recommande  à 

votre  protection,  et  je  crois  qu’en  effet  il  pourra  être 
utile  à la  caulê  commune , et  que  la  JuperJlùion , avec 
toutes  les  révérences  que  je  fais  femblant  de  lui  faire , 

! ne  s’en  trouvera  pas  mieux.  Si  j'étais  comme  vous 
alTez  loin  de  Paris,  pour  lui  donner  des  coups  de 
I bâton  , affurémentee  kraxidt:  toutmon  caur,  de  tout  mon 
ejprit  et  de  toutes  mes  forces  , comme  on  prétend  qu’il 
faut  aimer  dieu;  mais  je  ne  fuis  poflé  que  pour  lui 
donner  dcs-croquignoles,  en  lui  demandant  pardon 
de  la  liberté  grande  , et  il  me  femble  que  je  ne  m’en 
. fuis  pas  mal  acquitté.  Puifque  vous  voulez  bien 
veiller  à rimprcffion , je  vous  prie  de  faire  main 
baffe  fur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long  ou  de  mau- 
vais goût  ; je  vous  en  aurai  une  véritable  obligation. 

Je  vous  prie  auffi  d’engager  M.  Cramer  à hâter  l’im- 
preflion  ; je  défirerais  que  le  caractère  en  fût  un  peu 
gros,  afin  que  l’ouvrage  pût  être  lu  plus  aifément, 
et  ajfh  pour  fes  intérêts.  A l’égard  des  miens  , je  les 
remets  entièrement  entre  vos  mains  et  entre  celles  de 
frère  Damilaville,  J’efpère  qu’it  obtiendra  fans  peine 
la  permiffion  de  faire  entrer  l’ouvrage. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  ü vous  le  favez  , 
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ce  que  c’efl  qu’une  hiftoire  qu’on  fait  courir  d’une 
lettre  des  Corfes  k Jean-J acqua  , pour  le  prier  d’être 
leur  légiflateur  ? Vous  avez  écrit  à quelqu’un  que  les 
Corfes  l’avaient  feulement  prié  de  mettre  leurs  lois 
en  bon  français  : cela  me  paraît  un  perfiflage  ou  de 
leur  part  ou  de  la  vôtre.  C'eft  comme  fi  nojfei gneurs 
écrivaient  à Paoli  de  mettre  leurs  arrêts  en  bon  corje, 
ou  aux  fauvages  du  Canada  de  les  mettre  en  bon 
iroquois.  J’avoue  que  cette  dernière  traduction  con- 
viendrait alTcz  à certains  réquifitoircs.  Quoi  qu’il 
en  foit , dites-moi , je  vous  prie , ce  que  vous  favez 
là-delTus  de  certain.  On  affure  qu’il  a écrit  une  lettre 
à M.  Ahau-Jt  ( que  peut-être  vous  ferez  à portée  de 
voir),  dans  laquelle  il  fe  félicite  beaucoup  de  l’hon- 
neur que  les  Corfes  lui  font  ; et , en  même  temps , on 
alTure  qu’il  a écrit,  il  y a peu  de  temps , à Duchefne, 
fon  libraire  à Paris , pour  lui  dire  que  cette  prétendue 
lettre  des  Corfes  efl:  faulTe , et  que  c’efl.  un  nouveau 
tour  que  lui  jouent  fes  ennemis.  On  ajoute  que  c’eft 
vous  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là  , mais  fans  en 
apporter  la  moindre  preuve.  Je  Jean-Jacques 

a des  torts  avec  vous , et  qu’il  vous  a écrit  des  folies 
au  fujet  des  comédies  que  vous  fefiez  jouer  auprès 
de  Genève  ; mais  je  ne  puis  croire  que  vous  cherchiez 
à le  tourmenter  dans  fa  folitude,  où  il  eft  déjà  aflez 
malheureux  par  fa  fanté,  par  fa  pauvreté  , et  furtout 
par  fon  caractère.  Il  vient  de  faire  des  Lettres  de  la 
Montagne,  qui  mettent,  dit-on,  tout  Genève  en 
combuftion;  mais  qui  vraifemblablement,  fi  j’en  crois 
fes  plus  zélés  partifans  , ne  feront  pas  grande  fchfa- 
tion  ailleurs.  On  dit  qu’il  y chante  la  palinodie  à 
mon  égard  fur  le  focinianifnie  qu’il  me  reprochait 
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d’avoir  imputé  aux  Genevois.  Ce  n’cft  pas  la  pre-  

mière  fois  qu’ilife  contredit;  mais  il  fouflie,  il  eft 
malheureux  , il  faut  bien  lui  palfer  quelque  chofe. 

Il  faut  dire  de  lui  comme  le  régent  difail  d’un 
homme  qui  prenait  force  lavcmens  à la  Baftille  : Il 
n'a  que  ce  plaiftr-là.  Vous  avez  cru  comme  moi, 
fans  fondement , que  l’abbé  de  Condillac  était  mort  ; 
heurcufement  il  efl  tiré  d’affaires , et  reviendra  bientôt 
chez  nous  jouir  de  la  fortune  et  de  la  réputation  qü’il 
mérite.  La  philofophie  aurait  fait  en  lui  une  grande 
perte.  En  mon  particulier , j’en  aurais  été  inconfo- 
lable.  Adieu  , mon  cher  et  illuflre  confrère  ; n’oubliez 
pas  votre  Commentaire  de  Corneille  pour  l’académie. 

Duclos  m’a  dit  que  vous  veniez  de  lui  écrire  à ce 
fujet.  Je  lui  avais  fait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne 
doute  point  que  l’oubli  ne  vienne  de  Cramer. 

Si  vous  voulez  favoir  la  gMcalogle  du  defeendant 
de  Gabriclle  d'E/lrées , adrelfez-vous  à l’abbé  ôiOlivU 
qui  vous  en  dira  des  nouvelles.  Son  père  était  laquais 
de  feu  M.  de  Maucroix  ; ce  ne  ferait  pas  un  tort,  fi  le 
fils  n’était  pas  un  maraud  ; mais  ce  7iejl  pas  le  tout 
d'être  laquais , il  faut  ttre  honnête. 

Dites-moi  un  peu  , je  vous  prie , fous  le  fceau  de  la 
confeffion  , ce  que  vous  penfez  d’un  M.  le  chevalier 
de  la  Trembla) e qui  a été  vous  voir,  qui  fait,  dit-on, 
de  petits  vers  tnnocins , et  à qui  vous  écrivez , à ce 
qu’on  prétend  , des  lettres  qui  lui  tournent  la  tête  de 
vanité.  Des  perfonnes  très-confidérables  défireraient 
de  lavoir  le  jugement  que  vous  en  portez  , et  m’ont 
prié  de  vous  le  demander. 
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*765.  LETTRE  CLII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

9 de  janvier» 

Mo  N cher  et  grand  pliilofophe  , en  réponfe  à 
votre  lettre  du 3,  je  vous  dirai  d’abord  qu’il  y a plus 
de  huit  jours  que  j’ai  donné  à frère  Cramer  la.  Dejiruc~ 
tion  ; il  m’affura  qu'il  édifierait  dès  le  lendemain , 
et  vous  enverrait  ce  que  vous  favez.  Or,  ce  que  vous 
favez  eft  bien  peu  pour  un  fi  bon  ouvrage.  Depuis 
ce  temps , je  n’ai  pas  entendu  parler  de  frère  Grtir/e/. 
Je  lui  écris,  dans  le  moment,  pour  le  fommer  de  fa 
parole.  Il  donne  beat^^^oup  de  promeffes , ce  Gabriel, 
et  les  tient  rarement;  il  avait  promis  de  remplir  fon 
devoir  envers  l’académie  , et  il  ne  l’a  pas  fait.  Il  faut 
lui  pardonner  cette  fois-ci  ; il  eft  un  peu  intrigué, 
ainfi  que  tous  les  autres  bourdons  de  la  ruche  de 
Genève.  Ils  ont  tous  les  ans  des  tracalTeries  pour  étren- 
nes,  au  fujet  des  élections  ; elles  ont  été  très-fortes 
cette  année.  Il  y a beaucoup  de  dilTentions  entre  le 
confeil  et  le  peuple , qui  fe  croient  tous  deux  fouve- 
ra\ns.  Jean-Jacques  a un  peu  attifé  le  feu  de  la  dif- 
corde.  La  députation  des  Corfes  a Jean-Jacques  eft 
une  fablt  abfurdc  ; mais  les  querelles  génevoifes  font 
une  vérité.  C’eft  dommage  pour  la  philofophic  que 
Jean-JacquesioitVin  fou,  mais  il  eft  encore  plus  trifte 
que  ce  foit  un  mal-honnête  homme.  La  lettre  info- 
Icnte  et  abfurdc  qu’il  m’écrivit , au  fujet  des  fpecta- 
cles  de  Ferney , était  à la  fois  d’un  infenfé  et  d’un 

brouillon. 
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brouillon.  Il  voulait  fe  faire  valoir  alors  auprès  des 
pédans  de  Genève , qui  prêchaient  contre  la  comédie  ‘7®  5. 
parjaloufie  de  métier;  il  prétendait  engager  avec  moi 
une-  querelle.  Le  petit  magot , bourfouflé  d’orgueil  % 
fut  piqué  de  mon  filence.  Il  manda  au  docteur 
Tronchtn  qu’il  ne  reviendrait  jamais  dans  Genève  > 
tant  que  je  ferais  poffelTeur  des  Délices  ; et , huit 
jours  après,  il  fe  brouilla  nvtc  Tronchtn  pour  jamais. 

A peine  arrivé  dans  fa  montagne , il  fait  un  livre 
qui  met  le  trouble  dans  fa  patrie;  il  excite  les  citoyen^ 
contre  le  magiftrat;  il  fe  plaint,  dans  ce  livre,  qu’on 
l’a  condamné  fans  l’entendre  ; il  m’y  donne  formel*- 
lement  comme  l’auteur  du  Sermon  des  cinquante  (*); 
il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de  calomniateur  : voilà  , 
je  vous  avoue,  un  plaifant  philofophc  ; il  cft  comme 
les  diables  dans  Quinault  : 

Goûtons  l’unique  bien  des  cœurs  infortunés  , 

Ne  foyons  pas  feuls  iniférables. 

Et  favez-vous  dans  quel  temps  ce  malheuremt 
fefait  ces  belles  manœuvres  ? C’était  lorfque  je  pre- 
nais vivement  fon  parti , au  hafard  même  de  paiïer 
pour  mauvais  chrétien  ; c’était  en  difant  aux  magiftrats 
de  Genève , quand  par  hafard  je  les  voyais , qu’iU 
avaient  fait  une  vilaine  action  en  brûlant  Emile  et  * 
en  AkcTcidLXMjean-Jacques;  mais , lui  m’ayant  offenfé, 
il  s’imaginait  que  je  devais  le  haïr,  et  écrivait  par- 
tout que  je  le  perfécutais , dans  le  temps  que  je  le 
fervais  et  que  j’étais  perfécuté  moi-même. 

Tout  cela  cft  d’un  prodigieux  ridicule,  ainfi  que 
la  plupart  des  chofes  de  ce  monde;  maisje  pardonne  , 

( * ) Voyei  le  premier  volume  de  la  PhUofophie» 

Correjp.  de  (CAlemberl,  ùc.  Tome  I,  * Y 
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~ tout,  pourvu  que  l’infame  fuperftition  foit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens  , et  qu’elle 
foit  abandonnée  aux  laquais  etaux  fervantes,  comme 
de  raifon. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l’abbé  de 
CondiUac  était  relTufcité  : Tronckin  le  croyait  mort 
avec  raifon,  puifqu’il  ne  l’avait  pas  traité.  Pour  M.  le 
chevalier  de  la  Tremblaye,  tout  ce  que  je  fais,  c’eft 
qu’il  doit  réuffir  auprès  des  hommeS  par  la  douceur 
de  fes  mœurs,  et  auprès  des  dames  par  fa  figure. 

Vous  voilà  inllruit  de  tout , mon  cher  maître;  je 
vous  ferai  part  de  la  réponfe  de  Gabriel,  s’il  m’en 
fait  une. 


LETTRE  CLIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE,. 


i3  de  janvier. 

^/loN  cher  philofophc  , j’ai  vu  aujourd’hui  le  com- 
mencement de  la  Dejlruction  en  gros  caractère,  comme 
vous  le  fouhaitez.  C’eft  une  charmante, édification 
que  cette  Dejlruction  ; ori  n’y  changera  pas  une 
virgule,  on  n’omettra  pas  un  iota  de  la  loi,  jufqu’à 
ce  que  toutes  chofes  foient  accomplies.J’aurai  plus  de 
foin  de  cette  befogne  que  des  Commentaires  de  Pierre 
qui  m’ennuyaient  prodigieufement.  FrèreCramer,  afin 
que  vous  le  fâchiez  , eft  très-actif  pour  fon  plailïr, 
et  très-parelfeux  pour  fon  métier.  Tel  était  Philibert 
Cramer,  fon  frère,  qui  a renoncé  à la  typographie. 
Gabriel  et  Philibert  peuvent  mettre  au  rang  de  Ictus 
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négligences , de  n’avoir  pas  fait  préicmer  à l’académie  

un  exemplaire  de  mes  filtras  fur  les  fatras  de  Pierre 
Corneille.  Gabriel  dit,  pour  cxcufe , que  la  Brunet, 
votre imprimeufe  , était  chargée  de  cette  cérémonie, 
et  qu’elle  ne  s’en  cfl  pas  acquittée.  J’ai  grondé 
Gabriel . Gabriel  a grondé  la  Brunet , et  vous  m’avez 
grondé , moi  qui  ne  me  mêle  de  rien  , et  qui  fuis  tout 
ébaubi. 

Gabriel  dit' qu’il  a écrit  à l’enchanteur  Merlin,  et 
que  ce  Merlin  doit  préfemer  un  fatras  cornélien  à 
monfieur  lefecrétaire  perpétuel.  Si  cela  n’efl  pas  fait< 
je  vous  fupplie  de  m’en  inflruire , parce  que  fur  le 
champ  je  ferai  partir,  par  la  diligence  de  Lyon,  le 
feul  exemplaire  quej’aye,  lequel  je  fupplierai  l’aca- 
démie de  mettre  dans  fes  archives. 

Ce  mM\it\itt\x-x.Jean-Jacques  a fait  un  tort  effroya- 
ble à la  bonne  caufe.  C’eft  le  premier  fou  qui  ait  été 
mal-honnête  homme  ; d’ordinaire  les  fous  font  bonnes 
gens.  Il  a trouvé  en  dernier  lieu , dans  fon  livre  , le 
fecret  d’être  ennuyeux  et  méchant.  On  peut  écrire 
plus  mal  que  lui , mais  on  ne  peut  fe  conduire  plus 
mal.  N’importe , Peregrinus  eft  content , pourvu  qu’on 
parle  de  J’cfpère  cependant  que  la  bonne 

caufe  pourra  bien  fe  foutenir  fans  lui.  Jean-Jacques 
a beau  être  un  miférable,  cela  n’empêche  pas  que 
Eiéchiel  ne  foit  un  homme  à mettre  aux  petites  mai- 
fons , ainfi  que  tous  fes  confrères.  Il  faut  avouer , 
quoi  qu’on  en  dife,  que  la  raifon  a fait  de  terribles 
progrès  depuis  environ  trente  ans.  Elle  en  fera  tous 
les  jours  ; il  fe  trouvera  toujours  quelque  bonne  ame 
qui  dira  fon  mot  en  paffant. 

I • 

• ’ Y 2 


Digitized  by  Google 


340  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 


1765.  LETTRE  CLIV. 

DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Paris , ce  1 7 de  janvier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illuflre  maître,  par 
voHS  remercier  des  foins  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  pour  moi.  Voici  une  lettre  on  je  prie  monheur 
Cramer  de  hâter  rimprelfion.  Je  ne  lui  parle  qu’en 
pafTant  de  ce  qui  concerne  mes  intérêts;  c’efl  votre 
allaire  de  lui  dire  là-dclTus  ce  qui  convient  ; cela 
devrait  être  fait  de  fa  part.  Je  défirerais  beaucoup 
d'avoir  à me  louer  de  lui , parce  que  j’aurai  vraifem- 
blablcment,  dans  le  courant  de  cette  année,  d’autres 
ouvrages  à lui  donner  , étant  comme  réfolii  de  ne 
plus  v^n  imprimer  en  France.  Affurément  je  n'ai 
point  envie  de  me  faire  d’affaire  avec  les  pédans  à 
long  et  à petit  rabat  ; mais  c’efl  bien  affez  de  me 
couper  les  ongles  moi -même  de  bien  près,  fans 
qu’un  cenfeui;  vienne  encore  me  les  couper  jufqu’au 
fang.  M.  Cramer  peut  compter  , % j’ai  lieu  d’être 
content  de  lui  en  cette  occafion  , qu’il  imprimera 
déformais  tout  ce  que  je  ne  voudrai  pas  fouinettre 
à l'inquifition  de  nos  Mitlas. 

Je  fuis  bien  fâché  , pour  la  philofophic  et  pour  les 
lettres,  du  parti  que  Y>rtnd  Jefin-Jac/jues,  et  en  parti- 
culier de  ce  qu’il  a dit  contre  vous  dans  fon  dernier 
livre  que  je  n’ai  pu  lire , tant  la  matière  eft  peu 
intéreffantc  pour  qui  n’efl  pas  bourdon  ou  guêpe  de 
la  ruche  de  Genève.  11  a couru  un  bruit  que  vous 
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lui  aviez  fait  une  reponfe  injurieufe  ; je  ne  l’ai  pas 
cru,  et  des  gens  en  état  d’en  juger,  qui  ont  lu  cette 
reponfe  , m’ont  aCTuré  qu’elle  n’était  pas  de  vous.  Au 
nom  de  Dieu , fi  vous  lui  répondez , ce  qui  n’eft 
peut-être  pas  néceffairc  ( du  moins  c’ell  le  parti  que 
je  prendrais  à votre  place),  répondez-lui  avec  le 
fang  froid  et  la  dignité  qui  vous  conviennent.  Il  me 
fenible  que  vous  avez  beau  jeu  , ne  fùt-ce  qu’en 
oppofant  aux  horreurs  qu’il  dit  aujourd’hui  de  fa 
patrie  tous  les  éloges  qu’il  en  a faits , il  y a quatre  ou 
cinq  ans,  dans  la  dédicace  d’un  de  fes  ouvrages , fans 
compter  fon  petit  procédé  avec  moi , à qui  il  a donné 
tort  et  raifon , félon  que  fes  intérêts  l’exigeaient.  Il 
cil  bien  fâcheux  que  la  difeorde  foit  au  camp  de  la 
philofophie , lorfqu’elle  efl;  au  moment  de  prendre 
Troye.  Tâchons  du  moins  de  n’avoir  rien  à nous 

reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  à la  caufe  commune. 

♦ 

LETTRE  CLV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

9 5 de  janvier. 

Vou  s devez , mon  cher  philofophe  , avoir  reçu 
une  lettre  fatisfefante  de  ce  joufflu  de  Gabriel  Cramer. 
Il  efl  bien  heureux  d’imprimer  la  Dcjlruclion  : çette 
Dejlruction  fuffirait  pour  bien  établir  un  libraire  de 
Paris.  La  quatrième  feuille  efl  déjà  imprimée.  Je 
vous  remercie  de  m’avoir  fourré  là , j’en  fuis  tout 
glorieux.  Je  me  trouve  enchâQé  avec  des  diamans 

. Y 3 
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t]iic  vous  avez  répandus  fur  le  fumier  des  janféniflcs 
et  des  moliiiilles. 

Votre  ami  le  roi  de  Prulfe  , à qui  j’ai  été  obligé 
d'écrire  , m'a  félicité  d’être  toujours  occupé  à écrafer 
Vinf.  . . . Hélas  ! je  ne  l’écrafe  pas  , mais  vous  la 
percez  de  cent  petits  traits  dont  elle  ne  fe  relèvera 
jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le  bon  de  l’affaire , 
c’efl  qu’étant  percée  à jour  de  votre  main  forte  et 
adroite  , elle  n’ofera  pas  feulement  fe  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  ConieilU 
pour  l’académie.  Gabriel  m’en  rendra  un  de  la  fécondé 
édition. 

Vous  voilà  en  train  de  détruire;  amufez-vous  à 
détruire  lucceffivcnient  toutes  nos  fottifes  vclches  ; 
un  deftructeur  tel  que  vous  fera  un  fondateur  de  la 
raifon. 

LETTRE  ’c  L V I. 

DE  M,  DE  voltaire. 


5 de  février. 

M ON  adorable  philofophe  , nous  en  fommes  à H. 
Vous  me  rendez  les  lettres  de  l’alphabet  bien  pré- 
cieufes.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me  fefantcfpercr 
que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  aux  jéfuites.  Un 
homme  qui  a des  terres  jues  de  Cîteaux  me  mande 
que  le  chapitre  général  va  s’alfemblcr;  on  doniie  à 
chacun  fix  bouteilles  de  vin  pour  fa  nuit  ; cela 
s’appelle  le  vin  du  chevet , et  vous  favez  que  ce  vin 
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eft  le  meilleur  de  France.  Ces  moines-là  ne  vous 
paraiiïent-ils  pas  plus  habiles  que  les  jcfuites?  Cîteaux 
jouir  de  deux  cents  mille  livres  de  rentes , et  Clairvaux 
en  a davantage  ; mais  il  c(l  jufte  de  combler  de  biens 
des  hommes  fi  utiles  à l’Etat.  Détruifez  , détruifez  , 
tant  que  vous  pourrez,  mon  cher  philofophe;  vous 
fervirez  l’Etat  et  la  philofophie. 

J’efpère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bientôt 
a frère  Bourgelat  le  recueil  de  foufflets  que  vous 
donnez  à tour  de  bras  aux  janféniftes  et  aux  moli- 
niftes.  C’efl  bien  dommage , encore  une  fois , que^ean- 
Jacques , Diderot , Helvétius  et  vous  cum  aliis  ejujdem 
Jai  incc  hominibus , vous  ne  vous  foyez  pas  entendus 
pour  écrafer  ïinf....  Le  plus  grand  de  mes  chagrins 
cfl  de  voir  les  impofteurs  unis  et  les  amis  du  vrai 
divifés.  Combattez , mon  cher  Bellérophon , et  détruifez 
la  chimère. 

• 

B.  Vous  faurez  qu’ennuyé  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel , j'ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Corneille  à l’adrefle  de  M.  Duclûs  , à la  chambre 
fyndicale  , par  la  diligence  de  Lyon.  Je  fupplie  le  phi- 
lofophe , frère  Damilaville , de  vouloir  bien  payer  les 
frais  : c’eft  un  philofophe  de  finance  avec  lequel  je 
m’entendrai  fort  bien.  Adieu , je  vous  cmbralTc  ; je 
fuis  bien  vieux  et  bien  malade. 
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LETTRE  CLVII. 

DE  M.  D'ALEMBER'T. 

• A Paris , ce  *7  de  février. 

M ON  cher  et  illuftre  maître  , je  compte  que  nous 
aurons  bientôt  ici  la  Dejlruction , car  frère  DamilavilU 
m’a  dit , il  y a pluCeurs  jours , que  vous  lui  aviez 
mandé , il  y avait  auHi  plufieurs  jours  , que  tout 
«tait  fini.  Dieu  veuille  que  cette  Dejlruction  puific 
fervir  in  ædijicationem  multorum  ! Nous  verrons  ce 
que  les  pédans  à grande  et  à petite  queue  en  diront. 
Je  m'attends  à quelques  hurlemens  de  la  part  des 
féconds  , et  peut-être  à quelques  grincemens  de  dents 
de  la  part  des  premiers  ; mais  je  compte  m’être  fi 
bien  mis  à couvert  de  leurs  anorfures , que  fragili 
quærens  illidtre  dente:n  qÿendct  Jolido.  Je  rçfpecterai 
toujours  , comme  de  raifon,  la  religion,  le  gouver- 
nement, et  même  les  miniflres;  mais  je  ne  ferai  point 
de  quartier  à toutes  les  autres  fottifes , et  alTurément 
j’aurai  de  quoi  parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux.  Délices , et  que 
vous  n’habitez  plus  le  territoire  de  la  parvuliffime. 
Je  vous  confeillerais  cependant,  attendu  les  pédans  à 
grands  rabats,  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
infolens  et  plus  fois , de  conferver  toujours  un  pied 
à terre  chez  nos  bons  amis  les  SuilTes. 

fr/ron  a penfé  aller  au  fort-l’évêquc  ou  four- 
l’évêque  , pour  avoir  infulté  grolfièrement , à fon 
Ptdinairc , mademoifellc  Clairon:  elle  s’en  eft  plainte, 

J 
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mais  le  roi  fon  compère  (*)  et  la  reine  ont  intercédé 
pour  ce  maraud  qui  eft  toujours  cependant  aux 
arrêts  chez  lui,  fous  la  verge  de  la  police.  Il  efl  bien 
honteux  qu’un  pareil  coquin  trouve  des  protections 
refpectables  ; en  vérité , en  ne  peut  s'empêcher  d'en 
pleurer  et  den  rire.  Piiifque  les  chofes  font  ainfi,  je 
prétends  moi  avoir  auffi  mon  franc-parler,  et,  à 
l’exception  des  chofes  et  des  perfonnes  auxquelles  je 
dois  refpect , je  dirai  mon  avis  fur  le  relie.  Avez-vous 
entendu  parler  d’une  tragédie  du  Siège  de  Calais 
qu'on  joue  actuellement  avec  grand  fuccès?  Comme 
cette  pièce  eft  pleine  de  patriotifme  , on  dit  pour 
rendre  les  philofophes  odieux  , qu’ils  font  déchaînés 
contre  elle.  Rien  n’eft  plus  faux , mais  cela  fe  dit 
toujours , pour  fervir  ce  que  de  raifon.  Quelle  pauvre 
• «fpèce  que  le  genre-humain  ! Adieu,  mon  cher  maître; 
moquez-vous  toujours  de  tout,  car  il  n’y  a que  cela 
de  bon. 

LETTRE  CLVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

m 

A Paris , ce  i6  de  mars. 

Fr  ERE  Gabriel,  mon  cher  deftructeur  , obéit 
ponctuellement  à vos  ordres  ; la  Dejlructiçn  fera 
magnifiquement  reliée  et  envoyée  à fa  deflination. 
Madame  De?iis  a dévoré  ce  petit  livre  qui  contient 
^eux  cents  trente  - cinq  pages , le  fcul  de  tous  les 
livres  qui  reûera  fur  ce  procès  qui  a produit  tant 

(*)  Le  roi  Séûnifês  était  le  parrain  d«  fils  de  Futon» 
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de  volumes.  Je  vous  réponds  que  quand  il  fera 
arrivé  à Paris  , il  fera  enlevé  en  quatre  jours.  Je  fuis 
fâché  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami  Fréron  a 
été  jéfuite  , et  que  même  il  a eu  l’honneur  d'être 
chalfé  de  la  fociété  ; cela  aurait  pu  vous  fournir 
quelque  douce  et  honnête  plaifamerie. 

Je  voudrais  bien  favoir  qu’eft  devenu  le  petit 
jéfuite  derrière  lequel  marchait /e  Franc  de  Pompignan 
à la  proceffion  de  fon  village.  Efl  - il  vrai  que  le 
jéfuite  qui  avait....  du  prince  de  G*"’**  eft  mort? 
ne  s’appelait-il  pas  Marfy  ? On  dit  que  d'ailleurs 
c’était  un  garçon  de  mérité. 

Dieu  vous  maintienne  , mon  cher  deftructcur , 
dans  la  noble  refoltition  où  vous  êtes  de  faire  main 
balfe  fur  les  fanatiques,  en  fefant  patte  de  velours! 

"Vous  ferez  cher  à tous  les  gens  de  bien.  £cr 

l'inf. 

LETTRE  CLIX. 

DE  M.  D VOLTAIRE. 

• aS  de  mars. 

O N cher  philofophe  utile  et  agréable  au 
monde,  fâchez  que  votre  ouvrage  eft  comme  vous, 
et  qu’aucun  enfant  n’a  jamais  fi  bien  relTemblé 
à fon  père.  Sachez  que,  dès  qu’il  parut  dans  Genève 
entre  les  mains  de  quelques  amis , tous  dirent  : Il 
écrit  comme  il  parle  , le  voilà , je  crois  l’entcndr^ 
Quand  on  l’avait  lu  , on  le  relifait  ; on  en  cite  tous 
les  jours  des  palTages.  J’écrivis  à mon  ami  M.  de 
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Cidcuille  que  je  le  croyais  déjà  répandu  à Paris  ; je . 

lui  parlai  du  plaifir  qu’il  aurait  à le  lire  , et  je  lui  *7^5* 
recommandai,  dans  deux  lettres  conlécutives , de  ne 
vous  point  nommer  , précaution  entre  nous  fort 
inutile  ; il  cfl  impolTible  qu’on  ne  vous  devine  pas  à 
la  fécondé  page..  Vous  aurez  à la  fois  le  plaiûr  de 
jouir  du  fuccès  le  plus  complet , et  de  nier  que  vous 
ayez  rendu  ce  fervice  au  public  devant  les  fripons 
et  les  fots  qui  ne  méritent  pas  même  la  peine  que 
vous  prenez  de  vous  moquer  d’eux. 

Je  fiîis  très-fâché  de  n’avoir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas.  On  roue  un 
homme  plus  vite  qu’on  ne  lui  donne  une  penCon. 

Vous  avez  bien  raifon  dans  ce  que  vous  dites 
du  flylc  des  avocats  ; ils  n’ont  jamais  fu  combien 
la  déclamation  cft  l’oppofé  de  l’éloquence  , et  com- 
bien les  adjectiis  afFaiblilfent  les  fubflantifs  , quoi- 
qu’ils s'accordent  en  genre  , en  nombre  et  en  cas; 
mais  , après  tout , les  raifons  que  frère  Beaumont 
a détaillées  font  fortes  et  concluantes , il  y a de  la 
chaleur  , et  le  public  refle  convaincu  de  l’innocence 
des  Calas , quoi  erat  demonjlra'ndum.  Tout  ce  que  je 
demande  au  ciel,  c’efl;  que  le  parlement  de  Touloufe 
cafle  l’arrêt  fouverain  des  maîtres  des  requêtes.  Je  ne 
me  fouviens  plus  quel  était  l’honnête  homme  qui 
priait  dieu  tous  les  matins  que  fes  ennemis  filTent 
des  fottifes.  Le  fanatifme  commence  à être  en  hor- 
reur, d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Figurez-vous 
qu’un  grand  feigneur  efpagnol  , que  je  ne  connais 
point , s’avife  de  m'écrire  une  lettre  tout-à-fait  anti- 
fanatique  , pour  me  demander  des  armes  contre  ce 
ihonllre , en  dépit  de  la  fainte  hermandad. 
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y ean-’J acqun  efl.  devenu  entièrement  fou  ; il  s’était 
imaginé  qu’il  bouleverferait  fa  chère  patrie  que  je 
corrompais  , dit-il , en  donnant  chez  moi  des  fpec- 
tacles  ; il  n’a  pas  mieux  réulfi  eu  qualité  de  boute- 
feu , qu’en  qualité  de  charlatan  philofophe. 

Eft-il  vrai  quHdvélius  efl  à Berlin  ? Il  me  paraît 
que  le  réquifitoirc  comçofé  par  Abraham  Chaumeix 
lui  a donné  une  paralyfie  fur  les  trois  doigts  avec 
Icfquels  on  tient  la  plume.. Efl  - ce  qu’il  ne  favait 
pas  qu’on  peut  mettre  Vin/....  en  pièces , fans  graver 
fon  nom  fur  le  poignard  dont  on  la  tue  ? Madame 
Drnis  vous  embralfe  de  tout  fon  cœur  , et  moi 
auiïi. 

LETTRE  CLX. 

D E M,  D'  A L E M B E R T, 

16  de  mars* 

(3  H,  la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que  vous 
venez  d’écrire  à frère  DamilavilU  fur  l’affaire  des 
malheureux  Sirven  {*)  ! auffi  a-t-elle  le  plus  grand  et 
le  plus  juffe  lucccs  ; on  le  l’arrache  , on  verfe  des 
larmes  , et  on  la  relit,  et  on  en  verfe  encore  , et  on 
finit  par  défirer  de  voir  tous  les  fanatiques  dans  le 
feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je  fuis  bien 
heureux  que  ma  rapfodie  fur  la  deftruction  de  Loyola 
n’ait  pas  paru  en  même  temps  ; votre  lettre  l’aurait 

{*)  Voyez  Politique  et  LégiOation  , tome  II,  page  sSy.  Cetto  lettre 
cft  adreQüe , par  erreur , s M,  d'AUvihrU  * 
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effacée  , et  le  cygne  aurait  fait  taire  la  pie.  Je  ne  fais  

quand  ma  Dtjlruclion  arrivera  ; mais  ce  que  je  fais , * 7 
c’eft  qu’il  y a des  perfonncs  à Paris  qui  l’ont  déjà , 
et  que  mon  fecrct  n’a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi 
qu’il  en  foit , je  recommande  ce  malheureux  enfant 
à votre  protection.  Le  bien  que  vous  en  direz  fera 
l’avis  de  beaucoup  de  gens , et  furtout  le  fera  vendre  ; 
car  c’eft-là  l’efTentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  foit  pas 
léfé. 

Je  ne  fais  ni  le  nom  ni  le  fort  du  jeune  jéfuitc 
que  Simon  U Franc  fuivait  à la  procclfion.  Je  n’ai  vu 
• Simon  depuis  long-temps  qu’une  feule  fois , à l’en- 
terrement de  M.  d'ArgenJon  , où  il  était,  non  comme 
homme  de  lettres , car  il  efl  trop  grand  feigneur 
pour  fe  parer  de  ce  titre  , mais  comme  parent  au 
quatre-vingt-dixième  degré.  S’il  efl  encore  à Paris  ^ 
c’eft  fi  obfcurémcnt  que  perfonne  n’en  fait  rien.  Il 
lui  arrivera  ce  qui  arriva  à l’abbé  Colin  , que  les 
fatires  de  Dcfpréaux  obligèrent  à fe  cacher  fi  bien , 
que  le  Mercure  annonça  fa  mort  trois  ou  quatre  ans 
d’avance.  Il  en  eft  arrive  à peu-près  autant  au  poète 
Roi , cet  ennuyeux  coquin  qui , depuis  une  cen- 
taine de  coups  de  bâton  qu’il  reçut  il  y a dix  ans, 
avait  pris  le  parti  de  la  retraite,  et  dont  on  avait 
annoncé  la  mort , il  y a pKis  d’un  an  , dans  les 
gazettes  , quoiqu'il  n’ait  rendu  que  depuis  peu  fa 
belle  aine  à fon  créateur. 

Oui  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  des  chartreux, 

Marjy  , olim  jéfuite  , comme  il  l’a  mis  à la  tête 
d’un  de  les  ouvrages  , eft  allé  violer  les  anges  en 
paradis.  11  avait  commencé  par  être  l’affocié 
d'Aliboron  avec  qui  il  s’était  enfuite  brouillé  , du 
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- moins  à cc  que  Ton  m’a  dit , car  je  n’avais  l’hon» 
*7®5.  neur  de  fréquenter  ni  l’un  ni  l’autre. 

Vous  avez  fu  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné 
leur  procès;  c’eft  à vous  qu’ils  en  ont  l’obligation. 
Vous  feul  avez  remue  toute  là  France  et  toute  l’Eu-» 
rope  en  leur  faveur.  Je  ne  fais  ce  qui  arrivera  des 
malheureux  Sirven.  On  dit  que  l’avocat  Beaumont 
va  plaider  leur  caufe  ; je  voudrais  bien  qu’avec  une 
fi  belle  ame  et  fi  honnête  , cet  homme  eût  un  peu  plus 
de  goût , et  qu’il  ne  mît  pas  dans  fes  mémoires  tant 
de  pathos  de  collège.  Le  parlement  de  Touloufe  cft 
furieux  , dit-on  , et  veut  cafier  l’arrêt  qui  cafle  le  « 
fien  ; il  ne  lui  manque  plus  que  cette  fottife-là  à 
faire. 

Adieu  , mon  cher  maître  ; moquez-vous  de  tout, 
comme  vous  faites  , fans  ceffer  de  fecourir  les  mal- 
heureux et  d’écrafer  le  fanatifme.  Mes  rcfpects  à 
madame  Denis-  Je  fuis  charmé  qu’elle  ait  été  con- 
tente de  ma  petite  drôlerie  que  la  canaille  janfé- 
, nifte  et  loyolifte  ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 
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LETTRE  CLXI.  i765- 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


3 d'avril. 

]\^A  reconnaiffance  eft  vive,  je  l’av^e  , mais  ce 
n’eft  pas  elle  qui  fait  mon  enthouliafme  pour  vous  ; 
c’eft  votre  zèle  aulfi  intrépide  que  fage  , c’eft  votre 
manière  d’avoir  toujours  raifon  , c’eft  votre  art  d’at- 
taquer le  monftre  , tantôt  avec  la  maffue  d'HercuU, 
tantôt  avec  le  flylet  le  plus  affilé  ; et  puis  , quand 
Vous  l’avez  mis  fous  vos  pieds  , vous  vous  moquez 
de  lui  fort  plaifamment.  Que  j’aime  votre  ftyle  ! 
que  votre  cfprit  eft  net  et  clair  ! plût  à Dieu  que 
tous  les  autres  frères  euffent  écrit  ainfi!  Vin/....:. 
ne  fe  débattrait  pas  encore  comme  elle  fait  fous  la 
vérité  qui  l'écrafe.  Je  voudrais  bien  favoir  quel  eft 
le  poliffon  de  théologien  à qui  vous  faites  tant 
d’honneur.  Quoi  qu’il  en  foit , vous  ferez  obéi 
ponctuellement  et  promptement. 

Avez-vous  lu  le  Siège  de  Calais  ? je  fuis  ami  de 
l’auteur  , je  dois  l’être  ; je  trouve  que  le  retour  du 
maire  et  de  fon  fils , à la  fin  , doit  faire  un  bel  effet 
au  théâtre.  Il  fe  peut  d’ailleurs  qu’il  y ait  dans  la  pièce 
quelques  défauts  qui  vous  aient  choqué  ; mais  ce 
n’eft  pas  à moi  de  m’en  apercevoir,  et  d’ailleurs  le 
patriotifme  exeufe  tout.  Je  voudrais  favoir  jufqu’à 
quel  point  vous  êtes  bon  patriote  ; j’ai  peur  que 
vous  ne  vous  borniez  à être  bon  juge.  Je  vous  aime 
et  révère;  ter.  l'inf....  . 
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*265.  LETTRE  CLXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


5 d'avril. 


Mo  N cilcr  et  grand  pliilofophe  , dans  un  fatras 
de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève , 
mon  étourderie  a ouvert  celle  que  je  vous  envoie. 
Je  ne  mc'fuis  aperçu  qu'elle  vous  était  adreflee  qu’a- 
près  avoir  fait  la  lottife  de  la  décacheter;  je  vous  en 
demande  très-humblement  pardon  , en  vous  ftTOr 
teflant,  foi  de  philofophe  , que  je  n’en  ai  rien  lu. 
J’avais  ordonné  en  général  qu’on  retirât  toutes  celles 
qui  vous  feraient  adreCTées  d’Italie.  Je  n’ai  trouvé  que 
celle-là  dans  mon  paquet;  je  me  flatte  qu’elle  n’cft 
pas  du  pape  régnant  ; je  préfume  quelle  eft  d’un  être 
penfant,  puifqu’ellc  cfl  pour  vous. 

11  y a peu  de  ces  êtres  penfans.  Mon  ancien  dif- 
ciple  couronné  me  mande  qu’il  n'y  en  a guère  qu’un 
fur  mille;  c’elt  à peu-près  le  nombre  de  la  bonne 
compagnie  ; et  s’il  y a actuellement  un  millième 
d’hommes  de  raifoiinablc  , cela  décuplera  dans  dix 
ans.  Le  monde  le  déniaife  furieufement.  Une  grande 
révolution  dans  les  efprits  s’annonce  de  tous  côtés. 
Vous  ne  fautiez  croire  quels  progrès  la  raifon  a faits 
dans  une  partie  de  l’Allemagne,  Je  ne  parle  pas  des 
impies  qui  embralfent  ouvertement  le  fyflême  de 
Spinofa , je  parle  des  honnêtes  gens  qui  n’ont  point 
de  principes  Axes  fur  la  nature  des  cliofes , qui  ne 
, favent 
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favent  point  cc  qui  eft.,  mais  qui  favent  très-blea  

ce  qui  n’eft  pas:  voilà  mes  vrais  philolophes.  Je  peux 
vous  alTurer  que,  de  cous  ceux  qui  (ont  venus  me 
voir , je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  fullent  des 
focs.  Il  me.  paraît  qu’on  n’a  jamais  tant  craint  les 
gens  d’efprit  à Paris  qu’aujouid’hui.  L’inquifition 
fur  les  livres  eft  févère  ; on  me  mande  que  les  fouf- 
cripteurs  n’ont  point  encore  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique. Ce  n’eft  pas  feulement 'être  févère,  c’eft  ^ 
être  très-injufte.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre  , 
on  vole  les  (bufcripteurs , et  on  ruine  les  libraires. 

Jé  voudrais  bien  favoir  quel  mal  peut  faire  un.  livre 
qui  coûte  cent  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio 
ne  feront  de  révolution  ; ce  font  les  petits  livres 
portatifs  à trente  fous  qui  font  à craindre.  Si  l'Evan- 
gile avait  coûté  douze  cents  fefterces  , jamais  la 
religion  chrétiftine  ne  fe  ferait  établie.  . 

Pour  moi , j’ai  mon  exemplaire  de  Y Encyclopédie , 
en  qualité  d’étranger  et  de  fuilTe.  On  veut  bien  que 
les  SuilTes  fe  damnent  ? mais  on  veille  de  près , à ce 
que  je  vois,  fur  le  falut  des  PariGens.  Si  vous  pouviez 
m’envoyer  quelque  chofe  pour  achever  ma  damna- 
tion , vous  me  feriez  un  plaifir  diabolique  dont  je  vous 
ferais  très-obligé.  Je  ne  peux  plus  travailler , mais 
j’aime  à me  donner  du  bon  temps,  et  je  veux  quel- 
que chofe  qui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  je  viens  de  lire  Grotius, 

De  veritate,  &c.  Je  fuis  bien  étonné  de  la  réputation 
de  cet  homme  ; je  ne  connais  guère  de  plus  fol 
livre  que  le  fien,  excepté  l’ampoulé  HouUville.  On 
avait,  de  fon  temps , de  la  réputation  à bon  marché. 

11  y a un  bon  article  de  Hobbes  dans  Y Encyclopédie, 

Correjp.  de  d Alatthert,  ùc.  Tome  I.  « Z 
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___  Plût  à Dieu  que  tout  cet  ouvrage  fût  fait  comme 

1765.  votre  difcours  préliminaire  ! 

Adieu  , mon  très-cher  philofophc  ; fera-t-il  dit 
que  je  mourrai  fans  vous  revoir? 

lettre  clxiii. 

DE  M.  D'ALEMBER  T. 

A P»ri» , 9 d’ivril. 

"Vous  avez  dû,  mon  cher  et  illuftre  maître, 
recevoir , il  y a peu  de  jours,  par  frère  Damilavüle,  un 
excellent  manuferit  pour  juftifier  la  Gaxttte  ItUératrc 
des  imputations  ridicules  des  fanatiques.  L auteur, 
qui  ne  veut  point  être  connu  , voiîs  prie  de  faire 
parvenir  à l'imprimeur  cette  petite  correction-ci  qu  il 
faudra  mettre  dans  l’errata  , fi  par  hafard  cet  endroit 
était  déjà  imprimé.  J’efpère  qu’on  ne  fera  pas  la 
même  faute  pour  cet  ouvrage  qu’on  a faite  pour  le 
mien , d’en  envoyer  deux  ou  trois  exemplaires  extra- 
vafés  à Paris,  avant  que  le  tout  foit  arrivé  ; cette 
imprudence  eft  caufe  que  la  canaille  janfeniennc  et 
iéfuitique  a crié  d’avance  contre  la  Dejlructton  , et 
que  la  publication  en  eft  fufpendue  par  ordre  du 
magiftrat , quoique  tous  les  gens  fages  qui  l^nt  lue 
trouvent  l’ouvrage  impartial , fage  et  utile.  Tout  ce 
que  j’appréhende,  c’eft  que  pendant  tous  ces  delais 
on  rr’en  faffe  une  édition  furtive  qui  pourrait  lefer 
M.  Cramer.  Ce  ne  fera  pas  la  faute  de  l’auteur,  mais 
il  faut  efpércr  que  ceci  fervira  d’avis  pour  une  autre 


ET  DE  M.  D’ALEMBERT.  355 

fois. J’attends  que  cette  affaire  foit  finie  pour  en  enta-  ‘ 
mer  une  autre  ; mais  il  faudra  déformais  être  plus  * ^ 
précautionné  contre  l’inquifition.  Je  viens  de  rece- 
voir de  votre  ancien  difciple  une  lettre  charmante. 

11  me  mande  qu’il  attend  Helvétius  qui  doit  être 
arrivé  actuellement.  J’efpère  qu’il  fera  bien  reçu  , et 

que  ïinf. aura  encore  ce  petit  défagrément.  J’ai 

vu  des  additions  au  Dictionnaire  philofophiquc , 
qui  m’ont  fait  beaucoup  de  plaifir.  La  difputc  fur  le 
chien  de  Tobie , barbet  ou  lévrier , m’a  extrêmement 
diverti , fans  parler  du  refie.  On  dit  que  les  minif- 
jres  de  Neuchâtel  ne  veulent  plus  Jean-Jacques, 
et  que  votre  ancien  difciple  n’aura  pas  le  crédit  de 
l’y  faire  relier  malgré  cette  canaille.  Je  me  fouviens 
qu’il  y a quatre  ans  , il  fut  obligé  d’abandonner  un 
pauvre  diable  qui  avait  prêché  contre  les  peines 
éternelles , et  que  le  confifloire  avait  chaffé.  Le  roi  * 
de  Pruffe  écrivit  à milord  Maréchal  : Puijque  ces  b...~ 
là  veulent  être  damnés  éternellement , dites-leur  que  je 
ne  my  oppoje  pas  , que  le  diable  les  emporte  et  qu'il  les 
garde.  Au  fond , le  pauvre  Jean-Jacques  ell  fou.  Il 
y a cinq  ou  fix  ans  qu’il  mettait  Genève  à côté  de 
Sparte  , et  aujourd’hui  il  en  fait  une  caverne  de 
voleurs.  Il  faudrait , pour  toute  réponfe , faire  impri- 
mer l’éloge  à côté  de  la  fatire  , et  y mettre  pour 
épigraphe  ce  vers  de  je  ne  fais  quelle  comédie: 

Vous  mentez  à préfent,  ou  vous  mentiez  tantôt. 

Adieu,  mon  illuflre et refpectable  maître;  on  peut 
dire  de  ce  monde  commePe/tV^ea»  dans  les  Plaideursi 

Que  de  fous  ! je  ne  fus  jamais  à telle  fête. 
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LETTRE  CLXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

i6  d'avril. 

Mo  N cher  appui  de  la  raifon  , c’eft  bien  la  faute 
à frère  Gabriel,  s’il  a lâché  trois  ou  quatre  exem- 
plaires à des  indiferets  ; mais , ou  je  me  trompe  fort, 
ou  jamais  Merlin  n’aurait  ofé  rien  débiter  fans  une 
permilfion  tacite  ; et , malheureufement , pour  avoir 
cette  pennilTion  de  débiter  la  raifon  , il  faut  s’adref- 
fer  à des  gens  qui  n’en  ont  point  du  tout.  Si  on  en 
fait  une  édition  furtive  , alors  Gabriel  débitera  la 
fienne.  Fournilfez-nous  fouvent  de  ces  petits  flylets 
mortels  à poignées  d’or  enrichies  de  pierreries  , 

\'inf. fera  percée  par  les  plus  belles  armes  du 

inonde  , et  ne  craignez  point  que  Gabriel  y perde. 

Vous  avez  bien  raifon  de  citer  le  vers  des  Plai- 
deurs : Que  de  foui  ! éc.  ; mais  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  dire  bientôt:  Que  de  fous  j’ai  guéris  ! Tous 
les  honnêtes  gens  commencent  à entendre  raifon  ; il 
eft  vrai  qu’aucun  d’eux  ne  veut  être  martyr , mais 
il  y aura  fecrétement  un  très-grand  nombre  de  con- 
fclfeurs,  et  c’eft  tout' ce  qu’il  nous  faut. 

yean-jfacques  , dont  vous  me  parlez  , fait  un  peu 
de  tort  à la  bonne  caufe  ; jamais  les  pères  de  l’Eglifc 
ne  fe  font  contredits  autant  que  lui.  Son  efprit  eft 
faux,  et  fon  coeur  eft  celui  d’un  mal-honnête  homme; 
cependant  il  a encore  des  appuis.  Je  lui  pardonne- 
rais tous  fes  torts  envers  moi  , s’il  fe  mettait  à pul- 
vérifer,  par  un  bon  ouvrage,  les  prêtres  de  Raal  qui 
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le  pcrfécutcnt.  J'avoue  que  fa  main  n’efl  pas  digne 
de  foutenir  notre  arche  ; mais  , 

Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir? 

Frère  Helvétius  réuiïira  fans  doute  auprès  de  Frédéric; 
s’il  pouvait  partir  de  là  quelques  traits  qui  fecondaf- 
fcrit  les  vôtres , ce  ferait  une  bonne  affaire. 

Adieu  , mon  cher  maître  et  mon  cher  frère  ; je 
m’affaiblis  beaucoup,  et  je  compte  aller  bientôt  dans 
le  fein  <F Abraham  qui  n’était , comme  dit  \'Alcoran  , 
ni  juif  ni  chrétien. 


LETTRE  CLXV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 


A Paris,  cc  37  d’avril.  ^ 

M ON  cher  et  illuflre  maître  , il  cfl  arrivé  ce  que 
nous  efpérions  au  fujet  de  l’hifloire  de  la  Drjlruction 
des  jéfuites.  Les  gens  raifonnables  ont  trouvé  l’ou- 
vrage impartial  et  utile  , les  amis  des  jéfuites  même 
favent  gré  à l’auteur  de  n’avoir  dit  de  la  fociété  que 
le  mal  qu’elle  méritait  ; mais  les  janfénifles-convul- 
fionnaires  et  attendant  le  prophète  Elie  ( qui  aurait 
bien  dû  leur  prédire  la  tuile  qui  leur  tombe  aujour- 
d’hui fur  la  tête),  ont  crié  comme  tous  les  diables. 
Ils  voudraient,,  dit-on  , dénoncer  le  livre  au  parle- 
ment; mais  comme  le  parlement  y efl  traité  avec 
ménagement  , il  y a apparence  qu’on  leur  rira  au 
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nez  ; ils  commencent  à perdre  de  leur  crédit , même 
dans  la  compagnie  : jugez  de  l’état  où  font  leurs  affeires. 
Ce  qu’il  y a de  plaifan  t , c’eft  que  cette  canaille  trouve 
mauvais  qu’on  lui  applique  fur  le  dos  les  coups  de 
bûche  quelle  fe  fait  donner  fur  la  poitrine.  Il  me 
femble  pourtant  que  des  coups  de  bûche  font  tou- 
jours des  Jecours , et  que  la  place  doit  leur  être 
indifférente  ; 

Car  il  n’importe  guère 

Que  Pafcal  foit  devant , ou  Pafcal  foit  derrière. 

J’enverrai  incelTamment  à frère  Gabriel  de  quoi  les 
faire  brailler  encore  ; car , pendant  qu’ils  font  en  train 
de  braire , il  n’y  a pas  de  mal  à leur  tenir  toujours 
la  bouche  ouverte.  J’ai  commencé  par  les  croqui- 
gnoles , je  continuerai  par  les  coups  de  houlTint, 
enfuite  viendront  les  coups  de  gaule  , et  je  finirai  par 
les  coups  de  bâton  ; quand  ils  en  feront  là  , ils  feront 
fiaccoutuinés  à être  battus , qu’ils  prendront  les  coups 
de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon  Dieu , l’odieufe  et 
plate  canaille  î^mais  elle  n’a  pas  long-temps  à vivre, 
et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un  coup  de  ftylet. 

Vous  avez  fu  l’aventure  de  la  comédie  ; nous  allons 
vraifemblablement  perdre  mademoifelle  Clairon , qui 
ne  remontera  plus  fur  le  théâtre , fi  elle  ne  veut 
pas  perdre  l’eftime  des  honnêtes  gens.  Votre  maré- 
chal a tenu  une  jolie  conduite  {*);  fon  procédé  ell 
atroce  et  abominable  , auffi  finira-t-il  aux  yeux  du 
public  par  avoir  tout  l’odieux  et  tout  le  ridicule  de 
cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  comé- 
diens ne  fe  retirent,  s’ils  ne  font  pas  en  effet  auffi  vils 

(*)  Le  maréchal  de  RUielie». 
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qu’on  voudrait  les  rendre.  Vous  avez  beau  faire  , 
mon  cher  maître , vos  vers  pafferont  à la  poftérité , ' 

mais  le  nom  de  votre  maréchal  n’y  palTera  pas  ; on 
lira  vo^  vers  , oti  demandera  qui  était  cet  homme  , 
et  l’hiftoire  dira  : Je  ne  ni  en  fouviens  plus.  Il  faut 
avouer  que  vos  protégés  de  la  cour  (car  je  ne  leur  fais 
pas  l’honneur  et  à vous  le  tort  de  dire  vos  protec- 
teurs ) ne  font  pas  heureux  en  renommée  ; voyez  lo 
beau  coton  qu’ils  jettent  tous.  Que  dites-vous  de  la 
belle  colonie  de  Cayenne  , pour  laquelle  on  a dépenfé 
des  fommes  immenfes  ? On  y a envoyé  , il  y a dix- 
huit  mois , quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  reliait 
plus  que  quinze  cents  il  y a trois  mois  ; on  va 
ramener  tout  ce  qui  relie  , et  peut-être  n’en  revien- 
dra-t-il pas  fix  cents.  Que  le  roi  ell  à plaindre  detre 
fi  indignement  fervi  , lorfqu’il  mérite  tant  de  1 etre 
bien  ! Helvétius  me  paraît  bien  content  de  fon 
voyage.  Adieu  , mon  cher  maître. 

LETTRE  CLXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

1 de  mai.  * 

^^OTRE  indignatîon , mon  cher  philofophe , ell  des 
plus  plaifantes.  J’aime  à vous  voir  rire  au  nez  des 
Polichinels , à qui  vous  donnez  tant  de  nafardes. 
Vous  voilà  en  train  de  faire  des  nazaréens  (n’ell-ce 
pas  de  nazaréens  que  vient  nafarde?)  de  faire  des 
nazaréens , dis-je , ce  que  Blaije  Pajcal  fcfait  des 
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» 

■ jéfuîtes.  Vous  les  rendrez  ridicules,  m Jacttla Jttcu- 

*7^5.  lorum  , amen.  Les  croquignoles  au  cuiflre  théologien 
font,  je  crois,  parties,  et  je  prie  DIEU  qu’elles 
arrivent  à bon  port.  • 

Ou  dit  qu’...  compofe  avec  l’abbé  à'Ejlrèu  un 
beau  réquifitoire  pour  défendre  de  penfer  en  France. 

Je  ne  conçois  pas  comment  ce a ofé  foutenir, 

alans  fon  tripot , que  1’arae.eft  fpirituelle;  je  ne  fais 
allurement  rien  de  moins  fpirituel  que  l’amc  d’.... 
Voyez  - vous  touj’ours  mademoifclle  Clairon  .* 
pourriez-vous  lui  dire  , ou  lui  faire  dire  fortement 
qu’elle  fe  fera  un  honneur  immortel,  fi  elle  déclare, 
elle  et  fes  confrères  , que  jamais  ils  ne  remonteront 
fur  le  théâtre  de  Paris  , û on  ne  leur  rend  tous  les 
droits  de  citoyens  ; et  que  c'efl  une  contradiedon 
trop  abfurdc  d’être  au  cachot  de  l’évêque  fi  on  ne 
joue  pas,  et  excommunié  par  l’évêque  fi  on  joue? 
Cette  tournure  ne  pourrait  offenfer  la  cour  , et  ren- 
drait odieux  tous  ces  faquins  de  janféniftes.  Dites- 
lui  , je  vous  prie  , que  je  lui  fuis  plus  attaché  que 
jamais. 

, Courage  , Archimède  ; le  ridicule  ell  le  point  fixe 
avec  lequel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles,  et  les 
ferez  difparaître. 


['irii';.'  ■*  ; , V.oîigl 
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LETTRE  CLXVII,  *765. 

DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Paris , ce  i8  de  tuai. 

cher  et  illuflre  confrère , voilà  M.  le  comte 
de  Valbdle  que  vous  connaîHier  déjà  par  fes  lettres, 
et  que  furement  vous  ferez  charmé  de  connaître  par 
fa  perfonne.  Une  heure  de  converfation  avec  lui 
vous  en  dira  plus  en  fa  faveur  que  je  ne  pourrais 
vous  en  écrire  ; il  a voulu  abfolument  que  je  lui 
donnalfe  une  lettre  pour  vous  , quoique  affurément 
il  n’en  ait  pas  befoin.  Il  vous  dira  des  nouvelles  de 
mademoifclle  Clairon , et  de  l’intérêt  qu’ont  pris  tous 
les  gens  de  lettres  à la  manière  indigne  dont  elle  a 
été  traitée.  Je  ne  fais  pas  fi  elle  remontera  jamais  fur 
le  théâtre,  mais»je  l’eflime  affez  pour  croire  quelle 
n’en  fera  rien.  C’eft  bien  affez  d’être  excommuniée, 
fans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans  , et  traitée 
avec  la  dernière  barbarie.  Les  Velches  mériteraient 
d’être  réduits  à la  meffe  et  aufermon  pour  toute  nour- 
riture; et  j’cfpère  qu’ils  finiront  par  ce  régime  fi  digne 
d’eux.  Si  les  comédiens  , comme  vous  dites  , ne  pro- 
fitent pas  de  cette  circonftance  pour  demander  qu’on 
leur  rende  tous  les  droits  de  citoyens  , même  celui 
de  rendre  le  pain  béni  , ils  feront  à mes  yeux  les 
derniers  des  hommes.  Mon  avis  ferait  qu’ils  préfen- 
taffent  requête  à l’affemblée  du  clergé,  pour  obtenir 
main*levée  de  l’excommunication , et  la  liberté  de 
communier  à tout  U moins  une  fois  l'an.  Je  voudrais 
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bien  favoir  ce  que  la  cour  aurait  à leur  dire  , s’ils  refu- 
faient  de  jouer  en  cas  qu’on  leur  refusât  leur  demande; 
fans  compter  qu’il  ferait  alTez  bon  que  l’aflemblée  du 
clergé  , qui  va  demander  à cor  et  à cri  le  rappel 
des  jéfuites  , quelle  n’obtiendra  pas  , demandât  en 
même  temps  , à toute  force , la  réhabilitation  des 
comédiens  au  giron  de  l’Eglife  , et  en  vînt  à bout. 
Imaginez-vous  quel  beau  fujet  de  réflexions  pour  le 
gazetier  janfenifle.  A propos  de  gazctier  janfénifte  , 
il  me  femble  que  fes  amis  du  parlement  ont  renoncé 
au  projet  de  dénoncer  la  Dejlruction  ; ils  ont  fenti, 
à force  de  difcemement  (car  ils  ont  l’efprit  fin), 
le  ridicule  dont  ils  fe  couvriraient.  J’en  fuis  ûncè- 
rement  fâché  , car  vous  favez  tout  le  bien  que  je 
leur  veux  ; je  ne  perdrai  aucune  occaûon  de  leur 
donner  des  marques  de  fouvenir  et  d’attachement. 
Adieu  , mon  cher  et  illuftre  confrère  ; mon  attache- 
ment pour  vous  eft  d’une  nature  un  peu  différente, 
mais  il  n’en  fera  pas  moins  durablc.^e  vous  embralfe 
de  tout  mon  cœur  , et  j’envie  bien  à M.  de  Valbdlt 
le  plaifir  qu’il  aura  de  vous  voir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  votre 
Alcibiade.  Ne  convenez-vous  pas  qu’il  jette  un  beau 
coton  ? Vous  aurez  beau  faire , mon  cher  philofophe, 
vous  n’en  ferez  jamais  qu’un  vieux  freluquet , bien 
peu  digne  d’être  célébré  par  une  plume  telle  que  U 
vôtre. 


ET  de'm.  d’alembert.  363 


LETTRE  CLXVIII.  »765. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Genève,  97  de  mai. 

J’ai  eu  l’honneur  de  voir  M.  de  Valbelle  , mon 
cher  il  e(l  bien  aimable,  comme  vous  dites. 

Je  ne  favais  point  que  l’autre  Archimède-Clairaut  fût 
gourmand , et  que  des  indigeftions  l’euffent  tué  : ce 
n’eft  pas  ainfi  que  doit  mourir  un  philofophe.  Sa 
penfion  vous  efl  dévolue  de  droit.  Peut-être  avez- 
vous  quelques  ennemis  qui  vous  ont  deflervi  ; je 
n’en  fuis  point  du  tout  furpris.J’ai  des  ennemis  aufli , 
moi  qui  ne  vous  vaux  pas.  On  m’a  dit  que  l’académie 
des  fciences , en  corps , demande  cette  penfion  pour 
vous  ; c’eft  une  démarche  qui  vous  honore  autant 
que  vos  confrères.  Vous  me.  ferez  grand  plaifir  de 
m’en  apprendre  le  fuccès , foit  par  un  petit  mot  de 
votre  main  , foit  par  notre  digne  ami. 

On  m’a  fait  accroire  que  mademoifelle  Clairon 
pourrait  venir  confulter  Tronchin  ; en  ce  cas , il  faudra 
que  je  fafle  rebâtir  mon  théâtre  : mais  je  fuis  devenu 
fi  vieux  , que  je  ne  peux  plus  même  jouer  les  rôles 
de  vieillard.  D’ailleurs  les  tracalTeries  qu’on  me  fait 
continuellement  m’ont  rendu  la  voix  rauque  : 

Lupi  Marim  vidêre  prions.  ' 

Je  crois  que,  fi  Clairaut  eft  allé  voir TVew/o»,  j’irai 
bientôt  faire  très-humblement  ma  cour  à Milton.  En 
attendant,  je  vous  embralfe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  CLXIX. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

94  de  juin. 

Mo  N cher  philofophe , je  fuis  plus  indigné  que 
vous , parce  que  je  fais  mieux  que  vous  tout  ce  que 
vous  valez.  Il  y a injuflice , ingratitude,  ridicule, 
le  tout  au  premier  degré , à refufer  une  modique 
penfion  , patrimoine  d'académie  ; et  à qui?  à celui 
qui  a refufé  cent  mille  livres  d’appointemens , pour 
continuer  à faire  honneur  à fa  patrie.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  foyez  éconduit.  Les  hommes  ont  encore  un 
petit  relie  de  pudeur.  Vous  voyez  qu’on  ne  donne 
point  votre  penfion  à d'autres  ; on  vous  fait  donc 
feulement  attendre  : on  veut  peut-être  que  vous 
faffiez  quelque  démarche.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  me  mander  où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bonté  de 
donner  votre  lettre  à M.  de  VilleUe;  c’ell  un  de  nos 
plus  aimables  frères  , ami  éclaire  de  la  bonne  caufe, 
et  lientant  tout  votre  mérite.  C'en  ferait  trop  , mon 
cher  philofophe , fi  les  fages  avaient  contre  eux  les 
prêtres  et  les  miniftres.  Nous  avons  befoin  des  hom- 
mes d'Etat  pour  nous  défendre  contre  les  hommes  de 
Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  en  l'air;  il  y a du  temps 
que  j'ai  de  très-bonnes  raifons  de  penfer  ainfi.  Man- 
dez-moi  , je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  avez  fur  le 
cœur , attendu  que  le  mien  efl  à vous.  Recommandez- 
moi  aux  prières  de  nos  Irères.  Ecr.  l'inf. 
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LETTRE  CLXX. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T.- 


Ce  3o  de  juin. 

\^OU  s êtes  bien  bon , mon  cher  maître , de  prendre 
tant  de  part  à l’injuftice  que  j’éprouve  ; U eft  vrai 
qu’elle  efl  fans  exemple.  Je  fais  que  le  miniflre  n’a 
point  encore  rendu  de  réponfe  définitive  ; mais  vou- 
loir me  faire  attendre  et  me  faire  valoir  ce  qui  m’eft 
dû  à tant  de  titres , c’efl  un  outrage  prefque  aulTi  grand 
que  de  me  le  refufer.  Sans  mon  amour  extrême  pour 
la  liberté , j’aurais  déjà  pris  mon  parti  de  quitter  la 
France,  à qui  je  n’ai  fait  quetropdefacrifices.J’appro- 
che  de  cinquante  ans;  je  comptais  fur  la  penfion  de 
racadémiecommcfurlafeulereirourcedernavieillelTe. 
Si  cette  reffource  m’eft  enlevée  , il  faut  que  je  fonge 
à m’en-  procurer  d’autres  , car  il  eft  affreux  d’être 
vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  favoir  les  charges 
confidérablcs  etindifpcnfables  , quoique  volontaires, 
quiabforbent  la  plus  grande  partie  de  mon  très-petit 
revenu  , vous  feriez  étonné  du  peu  que  je  dépenfe 
pour  moi  ; mais  il  viendra  un  temps , et  ce  temps 
n’eft  pas  loin  , où  l’âge  et  les  infirmités  augmenteront 
mes  befoins.  Sans  la  penfion  du  roi  de  PrulTc , qui 
m’a  toujours  été  très-exactement  payée,  j’aurais  été 
obligé  de  me  retirer  ap  à la  campagne  ou  en  pro- 
vince , ou  d’aller  chercher  ma  fubliftance  hors  de 
ma  patrie.  Je  ne  doute  point  que  ce  prince,  quand  il 
faura  ma  pofition , ne  redouble  fes  inftances  pour  me 
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faire  accepter  la  place  qu’il  me  garde  toujours,  de 
préfident  de  fon  académie;  mais  le féjour  de  Potfdam 
ne  convient  point  à ma  fanté,  le  feul  bien  qui  me 
relie  ; et  d’ailleurs  un  roi  cil  toujours  meilleur  pour 
maîtreffc  que  pour  femme.  Je  vous  avoue  que  ma 
fituation  m’embarralTe.  Il  ell  dur  de  fe  déplacer  à 
cinquante  ans,  mais  il  ne  l’ell  pas  moins  de  relier 
chez  foi  pour  y elTuyer  des  nafardes.  Ce  qui  vous 
étonnera  davantage , c’ell  que  le  mini  lire , qui  en  agit 
fi  indignem'ent  à mon  égard , a dit  à M.  le  prince 
Louis  qu’il  n’avait  rien  à me  reprocher , ni  pour  mes 
écrits  ni  pour  ma  conduite.  Le  prince  Louis  voulait 
aller  au  roi , qui  furement  ignore  cette  indignité  ; mais 
il  n’en  a rien  fait,  dans  la  crainte  de  me  nuire  auprès 
du  minillre , en  voulant  me  fervir.  Ma  feule  confola- 
tion  ell  de  voir  que  l’académie , le  public  , tous  les 
gens  de  lettres , à l’exception  de  ceux  qui  font  l’op- 
probre de  la  littérature  ,•  ne  font  pas  moins  indignés 
que  vous  du  traitement  que  j’éprouve.  J’efpcre  que 
les  étrangers  joindront  leurs  cris  à ceux  de  la  France; 
et  je  vous  prie  de  ne  laÿier  ignorer  à aucun  de  ceux 
que  vous  verrez , le  nouveau  genre  de  perfécution 
qu’on  exerce  contre  les  lettres. 

Adieu,  mon  cher  et  illullre  confrère  ; je  fuis  trèsr 
fenfible  à l’amitié  que  vous  me  témoignez  ; je  crois 
la  mériter  un  peu  par  mes  fentimens  pour  vous. 
J’oublie  de  vous  dire  que  j’ai  écrit  au  minillre  une 
lettre  fimple  et  convenable,  fans  baffelTe  et  fans  info- 
lence , et  que  je  n’en  ai  pas  ^u  plus  de  réponfe  que 
l’académie.  Si  on  attend  que  je  falTc  d’autres  démar- 
ches , on  attendra  long-temps. 


Digmzi  ■.» 
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LETTRE  CLXXI.  *765. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

t de  juillet. 

cher  philofophe , votre  lettre  m’a  pénétré 
le  cœur.  Je  vous  aime  affez  pour  vous  apprendre  des 
fccrets  que  je  ne  devrais  dire  à perfonne , et  je  compte 
allez  fur  votre  probité , fur  votre  amitié , pour  être 
sûr  que  vous  garderez  le  filence  que  je  romps  avec 
vous.  Je  no  vous  parle  point  de  l’intérêt  que  vous 
avez  à vous  taire  ; tout  intérêt  eft  chez  vous  fubor- 
donné  à la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  font  ouvertes  à la  pofle  ; les 
vôtres  l’ont  été  depuis  long-temps.  Il  y a quelques  i 

mois  que  vous  m’écrivîtes  : Que  direz'uous  des  minijlres, 
vos  protecteurs  , ou  plutôt  vos  protégés  ? et  l’article 
n’était  pas  à leur  louange.  Un  miniftre  m’écrivit, 
quinze  jours  après  -.Je  ne  Juis  pas  honteux  d'être  votre 
protégé,  mais,  ùc.  ; ce  miniftre  paraiffait  très -irrité. 

On  prétend  encore  qu’on  a vu  une  lettre  de  vous  à 
l’impératrice  de  Ruflie  , dans  laquelle  vous  difiez  ; 

La  France  rejfemble  à une  vipère , tout  en  eji  bon  hors  la 
tête.  On  ajoute  que  vous  avez  écrit  dans  ce  goût  au 
roi  de  PrulTe.  Vous  fentez , mon  cher  philofophe, 
combien  il  a été  inutile  que  je  vous  aye  rendu  juflice , 
et  que  j'aye  écrit  à ceux  qui  fe  plaignaient  ainû 
de  vous , que  vous  êtes  l'homme  qui  fait  le  plus  d hon^- 
neur  à la  France.  La  voix  d’un  pauvrej^ra»  criant 
dans  le  défert,  et  furtout  d'\ïn  jfean  perfécuté , ne  fait 
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pas  un  grand  effet.  Voilà  donc  où  vous  en  êtes.  C’efl 
à vous  à tout  pefer  ; voyez  fi  vous  voulez  vous  tranf- 
planter  à votre  âge^et  s’il  faut  que  Platon  aille  chez 
Den)s , ou  que  Platon  rcfle  en  Grèce.  V otre  cœur  et 
votre  raifon  font  pour  la  Grèce.  Vous  examinerez 
fi , en  refiant  dans  Athènes , vous  devez  rechercher 
la  bienveillance  des  Périclès.^t  fuis  perfuadè  que  le 
miniflre  , qui  n’a  rien  répondu  fur  votre  penfion  , ne 
garde  ce  filence  que  parce  qu’un  autre  miniflre  lui 
a parlé.  On  cfl  fâché  contre  vous  depuis  la  Vifion. 
Je  fentis  cruellement  le  coup  que  cette  Vijion  porterait 
aux  philofophes  ; je  vous  le  mandai  ; vous  ne  me 
crûtes  pas  , mais  j’étais  très-inflruit.  Madame  la  prin* 
ceffe  de  R...  n’apprit  qu’elle  était  en  danger  de 
mort  que  par  cette  brochure.  Jugez  quel  effet  elle  dut 
faire.  Depuis  ce  temps  , des  tréfors  de  colère  fe  font 
amaffés  contre  nous  tous , et  vous  ne  l’ignorez  pas. 
J’ai  cru  apercevoir,  au  travers  de  ces  nuages  , qu’on 
vous  eflime  comme  on  le  doit , et  qu’on  aurait  déliré 
votre  eflime. 

Je  fais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  démarche 
qui  répugne  à la  hauteur  de  votre  ame  , mais  il  vous 
faut  votre  penfion.  Voulez-vous  me  faire  votre  agent, 
quoique  je  ne  fois  pas  fur  les  lieux?  Il  y a un  hoînme 
qui  efl  dans  une  très-grande  place,  et  qui  eft  mécon- 
tent de  vous.  Il  n’efl  pas  impoffible  que  fon  reffenti- 
ment  ait  influé  fur  le  refus  ou  fur  le  delai  de  la  juflice 
qu’on  vous  doit.  Permettez-vous  que  je  prenne  la 
liberté  de  lui  écrire?  Je  fuis'fans  conféquence;  je  ne 
compromettrai  ni  lui  ni  vous  ; je  lui  propoferai  une 
action  généreufe.  Il  efl  très-capable  de  la  faire , très- 
capable  aufli  de  fe  moquer  de  moi  ; mais  j’en  courrai 
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volontiers  les  rifques , et  rien  ne  retombera  fur  vous.  - 
Je  ne  ferai  rien  alfurcment  fans  avoir  vos  inflructions  *7^5* 
que  vous  pourrez  me  faire  parvenir  en  toute  fureté 
par  la  voie  dont  vous  vous  êtes  déjà  fervi.  | 

On  crie  contre  les  philofophes,  on  a raifon  ; car 
fi  l’opinion  eft  la  reine  du  monde,  les  philofophes 
gouvernent  cette  reine.  Vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien leur  empire  s’étend.  Votre  Dejlruction  a fait 
beaucoup  de  bien.  Bonfoir;  je  fuis  las  d’écrire.  Je  ne 
le  ferai  jamais  de  vous  lire  et  de  vous  aimer. 
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X 6 de  juillet. 

IVIoN  cher  et  illuflre  maître,  je  reçois  à l’inflant 
votre  lettre  du  8 , que  M.  de  Villctle  m’envoie  de  fa 
•campagne  ; et  comme  il  ferait  trop  long,  et  peut- 
être  peu  sûr  de  vous  répondre  par  fon  canal,  en  fon 
abfence  je  profite  de  l’occafion  de  mademoifellc 
Clairon  pour  vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  eft  trés-vrai 
que  j’ai  écrit  tout  ce  qu’on  vous  a dit  ; mais , comme 
cela  n’intéreffe  point  le  roi , je  croyais  pouvoir  écrire 
en  fureté,  perfuadé  qu’on  ne  rendait  compte  qu’à  lui 
de  ce  que  pouvaient  contenir  mes  lettres.  Il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  l’homme  en  place , dont  vous  me 
parlez  , eft  parvenu  à fe  rendre  l'exécration  des  gens 
de  lettres,  dont  il  lui  était  fi  facile  de  fe  faire  aimer. 
Je  crois  bien  qu’il  me  hait , et  je  me  pique  de  recon- 
naiffance  ; cependant  je  n’imagine  pas  qu’il  influe 
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beaucoup  dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  penfion  ; 
je  crois  plutôt  que  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur 
au  miniftre  , qui  n’ofe  le  dire  pourtant,  et  qui  donne 
de  fon  délai  toutes  fortes  de  mauvaifes  raifons.  An 
relie , je  vous  lailfe  le  maître  de  faire  les  démarches 
que  vous  jugerez  utiles , pourvu  que  ces  démarches 
ne  m’engagent  à rien  : ce  qui  eft  bien  certain , c’eft 
que  je  n’en  ferai  pour  ma  part  aucune.  Le  roi  de 
PrulTe  m’a  déjà  fait  écrire  , et  j’attends  une  lettre  de 
lui.  On  me  dit  de  fa  part  que  la  place  de  pré&denc 
.eft  toujours  vacante,  qu’elle  m’attend,  et  que,  pour 
cette  fois , il  efpère  que  je  ne  la  refuferai  pas  ; mais 
ma  fanté  ne  me  permet  plus  de  me  tranfplanter , et 
puis  je  fuis  plus  amoureux  delà  liberté  que  jamais,  et 
li  je  quittais  la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver 
fi  le  roi  de  Pruffe  venait  à mourir) , ce  ferait  pour  aller 
dans  un  pays  libre.  Il  eft  sûr  que  cette  France  m’efl 
bien  odieufe , et  que , fi  ma  raijon  eft  pour  la  Grèce, 
aflurément  mon  caur  n’y  eft  pas.  Tous  les  favaQs  de 
l’Europe  font  déjà  informés , par  moi  ou  par  d’au- 
tres , de  l’indignité  abfurde  avec  laquelle  on  me  traite , 
et  quelques-uns  m’en  ont  déjà  témoigné  leur  indigna- 
tion. Il  arrivera  de  mon  affaire  ce  qui  plaira  au 
deftin.  Je  quitterai  Paris  du  moment  on  je  ne  pourrai 
plus  y vivre , et  j’irai  m’enterrer  dans  quelque  folitude. 
On  me  fera  tout  le  mal  qu’on  voudra  ; j’efpère  que 
mes  amis,  le  public  et  les  étrangers  me  vengeront. 
Adieu , mon  cher  maître  ; je  ne  voüs  dis  rien  de  U 
porteufe  de  cette  lettre , elle  porte  fa  recommanda- 
tion avec  elle.  Adieu. 


ET  DE  M.  d’alembert.  3yi 


LETTRE  CLXXIIL  »7û5. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Femey  , 5 d'auguAc  , car  je  ne  puis  fouflnr  août. 

M ON  cher  philofophe , fi  la  caufe  que  je  foup- 
çonnais  n’cft  pas  la  véritable,  il  y a donc  des  effets 
lans  caufe.  La  raifon  fuffîfante  de  Leibniit  cft  donc 
à tous  les  diables  ; car  tout  ce  qu’on  peut  alléguer, 
pour  colorer  l’injuftico  qu’on  vous  fait,  cff  parfaite- 
ment abfurde.  Mademoifelle  Clairon , dans  fon  genre , 
fe  trouve  à peu-près  maltiaitée  comme  vous  ; elle  a 
effuyé  affurément  des  chofes  plus  défagréables  ; je  lui 
confeille  ce  que  probablement  elle  fera  , et  ce  que 
vous  lui  avez  confeille.  Pour  vous , mon  cher  et 
grand  philofophe , je  n’ai  point  d'avis  à vous  donner  ; 
vous  n’en  prendrez  que  de  votre  fermeté  et  de  votre 
fegeffe.  Je  n’ai  rien  à dire  à M.  le  duc  de  Choijeul , je 
lui  ai  tout  dit  ; et , puifque  vous  ne  le  croyez  pas 
l’auteur  de  cette  injuftice,  mon  rôle  eft  terminé.  Tout 
ce  que  je  fais,  c’eft  qu’il  y a un  déchaînement  aufli 
violent  que  ridicule  à la  cour  contre  les  philofophes  ; 
et  pour  compléter  cette  extravagance,  c’eft  le  beau 
Siège  de  Calais  qui  a fait  pouffer  à l’excès  ce  déchaî- 
nement. J’ignore  fi  vous  quitterez  cette  nation  de 
linges , et  fi  vous  irez  cher  des  ours  ; mais  fi  vous 
allez  en  Ourfie,  paffez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  à s’engager.  Il  ferait  fort  plaifaqt 
que  je  mouruffe  entre  vos  bras,  en  fefan  t ma  profefflon 
de  foL 
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Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à Ferncy 
attendre  philofophiquement  la  fin  des  orages?  Vous 
me  direz  peut-être  qu’on  viendrait  nous  y brûler 
tous  deux  : je  ne  le  crois  pas,  nous  ne  fommes  qu’au 
temps  des  Frirons  et  des  Pompignans  , et  non  à celui 
des  Dubourgs  et  des  Servels;  d’ailleurs  nous  fommes 
tous  deux  bons  chrétiens,  bons  fujets,  bons  diables; 
on  nous  laifTera  en  paix  dans  ma  tanière.  Ecrivez- 
moi  par  frère  Damüavillc.  Adieu  ; je  vous  aime  autant 
que  je  vous  eflimc. 

LETTRE  CLXXIV. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


A PatU,  ce  x3  d*auguflc. 

J’a  I penfé  , mon  cher  et  illuflre  maître  , aller 
demander  ma  peftlion  au  père  étemel,  qui  furement 
ne  m’aurait  pas  traité  plus  mal  qu’on  ne  le  fait  à 
Verfailles.  Une  inflammation  d’entrailles  m’a  mis  un 
pied  dans  la  barque  à Caron  , dans  laquelle  il  me 
femble  que  je  defeendais  fans  regret.  Heureufement 
ou  malheureufement  le  grand  danger  n’a  pas  été 
long , quoique  le  médecin , qui  craignait  une  fièvre 
maligne  , n’ait  ofé  prononcer  pendant  plufieurs  jours. 
Je  fuis  à préfent  bien  rétabli , à un  peu  de  faibleflc 
près.  Quel  beau  livre  j’ai  fouillé  aux  jéfuites  et  aux 
janfénillcs  ! et  que  de  magnifiques  chofes  ils  auraient 
dites  , fl  le  diable  m’avait  emporté!  J’apprends,  par 
une  voie  indirecte , qu’il  a été  au  moment  d’en  faire 
! 
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autant  de  vous  , mais  que  vous  lui  avez  échappé 
comme  moi.  Il  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette 
l’un  et  l’autre,  ne  fâche  pas  fon  métier,  ou  n’ait  pas 
les  ferres  bien  fortes  ; il  fe  confole  apparemment  en 
penfant  que  ce  qui  eft  différé  n’cft  pas  perdu. 

Je  fuis  bien  aifé  que  vous  n’ayez  point  écrit  en  ma 
faveur  ^l’homme  dont  vous  me  parlez  , pour  deux 
raifons;  la  première  , parce  que  je  ne  puis  ni  l’aimer 
ni  l’eflimer  , ne  fût-ce  que  par  la  protection  ouverte 
qu’il  a donnée  à une  fatire  infâme  jouée  fur  le  théâtre 
contre  de  fort  honnêtes  gens  dont  il  n’avait  point 
à fe  plaindre;  il  s’eft. déclaré  l’ennemi  des  lettres,  et 
je  ne  crois  pas  que  cela  lui  tourne  à bien.  Quoique  je 
fente  les  inconvéniens  de  la  pauvreté,  j’aime  mieux 
relier  pauvre  que  de  devoir  ma  fortune  à de  pareilles 
gens,  et  je  me  fouviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre, 
que  je  crains  pourtant  d'cllropier  : 

....  Il  efl  affreux  pour  un  cœur  magnanime 

D’attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu’on  méfeftime  j ‘ 

Leurs  refus  font  affreux,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

Ma  fécondé  raifon  pour  ne  faire  auprès  de  cet 
homme  aucune  démarche , c’ell  que  je  fuis  perfuadé, 
encore  une  fois , qu’il  a moins  influé  que  vous  ne 
croyez  dans  l’avanie  qu’on  m’a  faite  ; je  crois  que  la 
cabale  des  dévots  , dont  le  petit  bout  de  minillre 
Saint-Florentin  a eu  peur,  y a eu  plus  de  part  que 
lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  miniflre , qui  ne 
me  voitjamais  dans  fon  antichambre  avec  mes  autres 
confrères  , a été  tout  capable  de  me  prendre,  par  cela 
feul , ea  averfion , et  de  chercher  à me  donner  un 
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dégoût  qu’il  n’ofe  pourtant  confommer.  Il  vient 
d’ecrire  à l’académie  des  fcienccs.pour  lui  demander 
une  fécondé  fois  fon  avis  qu’elle  lui  a déjà  donné 
fans  qu’il  le  lui  demandât.  On  dit  même  que  c’eft 
cela  en  partie  qui  l’a  piqué.  L’académie  doit  lui 
répondre  demain  : enfin  il  faut  efpérer  que  cela  finira. 
Le  roi  de  PrulTe  me  prelTc  de  nouveau  très-vi^ment  ; 
mais,  avec  quelque  indignité  que  la  cour  me  traite, 
Paris  m’a  fi  bien  vengé  de  Vcrfailles,  pendant  ma 
maladie  , que  j’aimerais  mieux  être  magifter  de 
Chaillot  ou  de  Vaugirard  que  préfident  de  la  plus 
brillante  académie  étrangère.  Je  ne  m’attendais  pas , 
je  l’avoue , à l’intérêt  que  le  public  m’a  témoigné 
en  cette  occafion , et  mes  amis  même  ont  été  au-delà 
de  ce  que  je  pouvais  défirer.  Je  puis  dire  qu’a  quelque 
choje  malheur  a été  bon , puifqu’il  m’a  fait  voir  que 
j’avais  en  France  de  la  confidération  et  des  amis. 
Me  voilà  cloué  pour  jamais  à cette  barque  ou  galère, 
comme  vous  voudrez  l’appeler  , à moins  que  quel- 
que fous-pilotc  ne  veuille  me  noyer,  auquel  cas 

Je  me  fauve  à la  nage , et  j’aborde  où  je  puis. 

Adieu , mon  cher  et  illuftre  maître  ; vous  avez  eu , 
et  peut-être  vous  avez  encore  mademoifelle  Clairon. 
Elle  a été  encore  plus  maltraitée  que  moi  ; mais  on 
a befoin  d’elle , et  on  ne  fe  foucie  guère  de  moi  ; on 
la  cajolera  pour  la  ramener;  elle  fuccombera  peut- 
être  , et  j’en  ferai  fâché  pour  elle.  Je  voudrais  qu’on 
apprit  une  bonne  fois , dans  ce  pays-ci , à refpectcr 
les  talens  dont  on  a befoin  pour  fon  plaifir  ou  pour 
fon  inftruction , et  à ne  pas  croire  qu’après  les  avoir 
outragés  et  avilis,  on  les  regagne  par  des  carefles. 
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Je  fuis  fâché  de  vous  l’avouer , mon  cher  et  illuflre  — — 
maître;  mais  pourquoi  n’épancherais-je  pas  mon  *7®^. 
coeur  avec  vous  ? vous  avez  un  peu  gâté  les  gens 
qui  nous  perfécutent.  J’avoue  que  vous  avez  eu 
befoin  plus  qu’un  autre  de  les  ménager,  et  que  vous 
avez  été  obligé  d’offrir  une  chandelle  à Lucifer  pour 
vous  fauver  de  Belièbuth  ; mais  Lucifer  en  elt  devenu 
plus  orgueilleux  , fans  que  Behébuth  en  ait  été  moins 
méchant.  Confervez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
caufe , dufllez-vous  brûler  encore  à regret  quelque 
petit  bout  de  chandelle  devant  ces  idoles  que  vous 
connailfez  , Dieu  merci , pour  ce  qu’elles  font. 

Parlons  de  chofes  un  peu  moins  trifles.  Savez- 
vous  que  je  vais  être.fevre  ? à quarante-fept  ans , ce 
n’eft  pas  s’y  prendre  de  trop  bonne  heure.  Je  fors  de 
nourrice  où  j’étais  depuis  vingt-cinq  ans  ; j’y  prenais 
d’affez  bon  lait,  mais  j’étais  renfermé  dans  un  cachot 
où  je  ne  refpirais  pas,  et  je  feus  que  l’air  m’eft  abfo- 
lument  néceffaire  ; je*vais  chercher  un  logement  où 
il  y en  ait.  Il  m’en  coûte  fix  cents  livres  de  penfion 
que  je  fais  à cette  pauvre  femme  pour  la  dédommager 
de  mon  mieux  ; c’eft  plus  que  la  penllon  de  l’aca- 
démie ne  me  vaudra,  fuppofé  qu’on  veuille  bien 
enfin  me  faire  la  grâce  de  me  la  donner.  Adieu,  mon 
cher  maître;  {rcre  Damilaville , qui  eft  plus  malade 
que  moi , va  vous  voir , et  je  l’envie. 
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LETTRE  CLXXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

28  d’auguflc. 

Mo  N trcs-clicr  et  vrai  philofophc , je  m’intércCTc 
pour  le  moins  autant  à votre  bien-être  qu’à  votre 
gloire;  car,  après  tout,  le  vivre  dans  l’idée  d’autrui 
ne  vaut  jias  le  vivre  à l’aife.  Je  me  flatte  qu’on  vous 
a enfin  reftitué  votre  penfion  qui  eftde  droit;  c’était 
vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas  donner.  Il  y a des 
injuftices  dont  on  rougit  bientôt  : celle  qu’on  fcfait 
à la  famille  des  Calas , de  s’oppofer  au  débit  de  fon 
cftampe,  était  encore  un  vol  manifefle.  Une  telle 
démarche  a bien  furpris  les  pays  étrangers.  Je  vou- 
drais que  tout  homme  public,  quand  il  efl  près  de 
faire  une  grolTc  fottife,  fe  dît  toujours  à lui-même: 
ï Europe  le  rtgnrde.  * 

Madeinoilelle  Clairon  a étéreçue  chez  nous  comme 
fi  Rotijf  au  n’avait  pas  écrit  contre  les  fpectacles.  Les 
excommunications  de  ce  père  de  l’Eglife  n’ont  eu 
aucune  influence  à Ferncy.  11  eut  été  à défircr  pour 
l’honneur  de  ce  faint  homme  , fi  honnête  et  fi  confé- 
quent,  qu’il  n’eût  pas  déclaré,  écrit  et  figné  par-de- 
vant un  nommé  Monlmolin , fon  curé  huguenot , qu'il 
ne  demandait  la  communion  que  dans  le  ferme  dejftin 
d'écrire  contre  le  livre  abominable  d Helvétius.  Vous 
voyez  bien  que  ce  n’eft  pas  affez  pour  fean-Jacques 
de  fe  repentir;  il  pouffe  la  vertu  jufqu’à  dénoncer 
fes  complices  et  à pourfuivre  fes  bienfaiteurs;  car, 
s’il  avait  renvoyé  quelques  louis  à M.  le  duc  d'Orléans , 
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irtn  avait  reçu  plufieurs  C’eft  affurément  - - — 

le  comble  de  la  vertu  chrétienne  de  fe  déshonorer  *7®^» 
et  d’être  un  coquin  pour  faire  fon  falut. 

Ce  font  de  tels  philofophes  qui  ont  rendu  la  phi- 
lofophie  odieufe  et  méprifable  à la  cour.  C’eft.  parce 
Jean-Jacques  a encore  des  partifans  que  les  véri- 
tables philofophes  ont  des  ennemis.  On  eft  indigné 
de  voir  , dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  une 
apoftrophe  à ce  miférabic  comme  on  en  ferait 
une  à Marc-Antonin.  Ce  ridicule  fuffit  avec  l’article 
Femme  pour  décrier  un  livre,  fùt-il  en  vingt  volumes 
in-folio.  Comptez  que  je  ne  me  fuis^as  trompé  en 
mandant,  il  y a long-temps , que  RouJJeau  ferait  tort 
aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a donné  des  éloges  à ce  poliffbn  , c’était 
alors  qu’on  offrait  réellement  une  chandelle  au 
diable. 

Croyez , mon  cher  philofophc , que  je  ne  donnerai 
jamais  à aucun  grand  feigneur  les  éloges  que  j’ai 
prodigués  à mademoifelle  Clairon.  Le  mérite  et  la 
perfécution  font  mes  corddTls  bleus  ; mais  aufli  vous 
êtes  trop  jufte  pour  exiger  que  je  rompe  en  vUière  à 
des  perfonnes  à qui  j’ai  les  plus  grandes  obligations. 
Faut-il  manquer  à un  homme  qui  nous  a fait  du 
bien,  parce  qu’il  eft  grand  feigneur?  Je  fuis  bien  sûr 
que  vous  approuverez  qu’on  eftime  ou  qu’on  méprife, 
qu’on  aime  ou  qu’on  haïffe  trés-indépendamment 
des  titres.  Je  vous  aimerais , je  vous  louerais,  fufliez- 
vous  pape  ; et , tel  que  vous  êtes  , je  vous  préfère  à 
tous  les  papes , ce  qui  n’eft  pas  coucher  gros  ; mais 
je  vous  aime  et  vous  révère  plus  que  perfonne  au 
monde. 
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LETTRE  CLXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


tS  de  feptembre. 

O N cher  et  digne  ph'ilofophe , vous  avez  donc 
enfin  votre  penfion.  Vous  avez,  fans  doute,  bien 
remercié  de  la  manière  galante  dont  on  vous  l’a 
donnée.  On  nt  peut  rien  ajouter  à la  promptitude 
et  à la  bonne  grâce  qu’on  a mifes  dans  cette  affaire. 

M.  le  marquis  à'Ârgence  d’Angoulème  m’a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ; c’eft  un 
homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne  caufe , et  qui  a 
pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Frèro».  J’ai 
bien  de  la  peine  à décider  quel  efl:  le  plus  méprifa- 
ble  A' Aliboron  ou àt  Jean-Jacques; \e.  crois  feulement 
Jean-Jacques  plus  fou  et  non  moins  coquin.  Promettre 
d’écrire  contre  Helvétius'^oux  être  reçu  à la  commu- 
nion , efl  une  baffeCTe  incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoifelle  Clairon  au 
mois  d’octobre , mais  je  ne  crois  pas  qu’elle  reparailTe 
fur  le  théâtre  des  Velches.  J’aime  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  mon  philofophe  Damilaville  ; Tronchin 
lui  a donné  la  fièvre  pour  le  guérir.  Je  fouhaite  qu’il 
foit  long-temps  entre  fes  mains,  et  je  voudrais  bien 
vous  tenir  avec  lui,  vous  trouveriez  Genève  bien 
changé  ; la  raifon  y a fait  des  progrès  dont  on  ne 
fe  doutait  pas.  Calvin  n’y  fera  bientôt  regtirdé  que 
comme  un  cuiflre  intolérant. 
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Confervez  bien  votre  fanté  ; jouiffez  de  l’étonnante  ■ ' ' ■ 
révolution  qui  fe  fait  par-tout  dans  les  efprits,  et  *7®^’ 
vivez  pour  éclairer  les  hommes. 

LETTRE  CLXXVII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

Ce  7 d’oclobre. 

"\^ous  avez  donc  cru  , mon  cher  maître , ainfi  que 
frère  Damilaville  , que  j’avais  enfin  ma  penfion  ; 
détrompez-vous  : il  efl  vrai  que  l’académie  a fait,  en 
ma  faveur,  une  fécondé  démarche  encore  plus  authen» 
tique  et  plus  marquée,  puifqu’elle  ne  l’a  faite  que 
d’après  une  lettre  du  miniftre  qui  lui  demandait , une 
fécondé  fois , fon  avis  fur  ce  fujet , imaginant  appa- 
remment qu’elle  ferait  aflez  abfurde  pour  en  changer. 

Elle  a répondu  comme  Cinna  ; 

Le  même  que  j’avais  et  que  j’aurai  toujours. 

et,  depuis  le  1 4 d’augufte  qu’elle  a fait  cette  réponfe, 
le  miniftre  n’a  encore  rien  dit.  Il  eft  vrai  qu’il  a eu  le 
poing  coupé  (*) , etc’eftuneraifon;  mais  ils’eft  pafle 
trois  femaines  et  davantage  entre  la  lettre  de  l’aca- 
démie et  la  coupure  de  fon  poing.  Ce  poing  d’ail- 
leurs n’eft  que  le  poing  gauche  , et  on  dit  qu’il 
recommence  à figner  du  droit.  Nous  verrons  s’il  en 
fera  ufage  à ma  fatisfaction.  Quoi  qu’il  en  foit , je 
viens  d’envoyer  au  Journal  encyclopédique  une  petite 

(*)  M.  de  Sant-FIcriniin , depuis  duc  de  U Vrilliiri , avait  eu  le 
poignet  emporté  d'un  coup  de  fiilil . à la  chalTc. 
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lettre  fort  fimpie  à ce  fujct , où  je  dis  fimplement  les 
faits  fans  me  plaindre  de  perfonne. 

En  vérité  , fi  vous  ne  m’affuriez  ce  que  vous 
m’apprenez  de  Roujfeau , j’aurais  peine  à le  croire. 
Quoi!  il  a promis  d’écrire  contre  Helvétius  pour  être 
admis  à fa  communion  huguenotte  ! En  vérité  , cela 
eft  incroyable.  C’cft  bien  le  cas  de  dire  comme 
Tourctaugnac  : Voilà  bien  des  raifonnemens  pour  manger 
un  morceau. 

J’imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damilaville, 
et  je  vous  en  fais  mon  compliment  à l’un  et  à l’autre. 
Ma  fanté  ferait  paflable  fi  je  dormais  mieux  ; il  faut 
efpérer  que  cela  reviendra.  Je  fuis  actuellement  dans 
les  embarras  et  les  dépenfes  d’un  emménagement 
qui  me  donne  beaucoup  d’ennui  et  d’impatience; 
c’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis  que  deux  mots. 

Adélaïde  a eu  beaucoup  de  fucccs,  et  continue  à 
,en  avoir.  Vous  avez  très-bien  fait  de  redonner  la 
pièce  fous  fon  ancien  nom.  Adieu , mon  cher  maître; 
je  vous  embraffe  mille  fois. 

LETTRE  CL  XXVIII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


iG  d'octobre. 

M ON  cher  et  vrai  et  grand  philofophe,  madame 
de  Florian,  qui  retourne  a Paris,  vous  dira  combien 
vous  êtes  aimé  à Fcrncy , et  combien  l’injuRice 
qu’on  vous  fait  nous  a paru  velche  ; mais  en  récom- 
penfe  on  dit  qu’on  donne  unépenlion  à l’auteur  du 
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Siège  de  Calais  et  à ceux  ànjoumal  chrétien.  Il  y a ■ 
des  chofes  bien  humiliantes  dans  l’efpèce  humaine;  *7^^* 
mais  il  n’y  en  a point  de  plus  honteufe  que  de  voir 
continuellement  les  arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  à la  nation,  ou  plutôt 
a ceux  qui  la  gouvernent  par  leurs  premiers  commis. 

Je  rougis  quand  je  fonge  qu’on  vous  a refufé  chez 
vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu’on  vous  a offert 
dans  les  pays  étrangers.  Le  mérite,  lestalens,  la  répu- 
tation feront-ils  donc  regardés  comme  les  ennemis 
de  l’Etat  ? 

Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  croire  que  jtetn- 
Jacques,  pour  avoir  la  fainte  communion  hugue- 
notte,  a promis  (page  90)  de  s'élever  clairement 
contre  l'ouvrage  infernal  de  l'EJprit,  qui , fuivnnt  U 
principe  délejlable  de  Jon  auteur , prétend  que  Jentir  et 
juger  font  une  feule  et  même  choje , ce  qui  ejl  évidemment 
établir  le  matérialifme.  Cela  eft  écrit  et  figné  de  la 
main  de  Jean - Jacques,  et  frère  Damilaville  vous 
apporte  l’exemplaire  d’où  ces  belles  paroles  font 
tirées.  En  vérité,  les  Yelches  valent  erreore  mieux 
que  les  Génevois.  Vous  êtes  un  peu  vengé  à préfent 
de  ces  déifies  honteux  ; les  prêtres  font  dans  la  boue, 
et  les  citoyens  dans  un  orage.  Le  confeil  et  les  bour- 
geois font  divifés  plus  que  jamais , et  je  crois  que  le 
confeil  a tort,  parce  que  des  magiflrats  veulent 
toujours  étendre  leur  pouvoir,  et  que  le  peuple  fc 
borne  à ne  vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de 
toutes  ces  querelles , \inf. . . efl  dans  le  plus  profond 
mépris.  On  commence  de  tous  côtés  à ouvrir  les 
yeux.  11  y a certains  livres  dont  on  n’aurait  pas 
confié  le  manuferit  à fes  amis,  il  y a quarante  ans; 
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paraît  aujourd’hui  beaucoup  trop  timide.  Vous  fcntcz 
bien  que  le  fanatifme  écume  de  rage , à mefure  que  le 
jour  commence  à luire.  J’efpère  que  du  moins  cette 
fois-ci  les  parlemens  combattront  pour  la  philofophie 
fans  le  lavoir.  Ils  font  forcés  de  foutenir  les  droits 
du  roi  contre  les  ufurpations  des  évêques.  On  ne 
s’était  pas  douté  que  la  caufe  des  rois  fût  celle  des 
philofophes;  cependant  il  ell  évident  que  des  fages 
qui  n’admettent  pas  deux  puiliknees , font  les  premiers 
foutiens  de  l’autorité  royale.  La  raifon  dit  que  les 
prêtres  ne  font  faits  que  pour  prier  dieu;  les  parle- 
mens font  en  ce  point  d'accord  avec  la  raifon. 

Grâce  aux  préventions  de  leur  efprit  jaloux. 

Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous. 

J’ai  paCTé  des  jours  délicieux  avec  frère  DamilavilU , 
et  je  voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  et  lui.  Ne 
pouvant  remplir  ce  défir,  je  fouhaite  au  moins  que 
les  fages  de  Paris  foient  unis  entre  eux. 

Qnq  ou  üx  perfonnes  de  votre  trempe  fulEraient 
pour  faire  trembler  Yinf. . . et  pour  éclairer  le  monde. 
C’cll  une  pitié  que  vous  foyez  difperfés  fans  éten- 
dard et  fans  mot  de  ralliement.  Si  jamais  vous  faites 
quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  bonne  caufe, 
frère  DamilavilU  me  le  fera  tenir  avec  fureté;  vous 
ne  ferez  point  compromis  par  des  bavards , comme 
vous  l’avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à la  tête 
de  l’ouvrage.  Vous  êtes  comptable  de  votre  temps 
à la  raifon  humaine,  Ayez  ïinj. . . en  exécration  a 


ET  DE  M.  D’ALEMBERT.  383 

aimcz-moi;  comptez  que  je  le  mérite  par  les  fentimens  — ' — 
que  j’aurai  pour  vous  jufqu’au  jour  où  je  rendrai  *765. 
mon  corps  aux  quatre  élémcns  , ce  qui  arrivera 
bientôt , car  j’ai  une  faiblelTe  continue  avec  des  redou- 
blemens. 

•LETTRE  CLXXIX. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  23  de  novembre. 

O N a enfin  accordé , mon  cher  maître  , non  à 
mes  follicitations  , car  je  n’en  ai  fait  aucune  , mais 
aux  démarches  réitérées  de  l’académie  , aux  cris  du 
public , et  à l’indignation  de  tous  les  gens  de  lettres 
de  l’Europe  , la  magnifique  penfion  de  trois  à qua- 
tre cents  livres  ( car  elle  ne  fera  pas  plus  forte  pour 
moi  ) qu’on  jugeait  à propos  de  me  faire  attendre 
depuis  fix  mois.  Vous  croyez  bien  que  je  n’oublierai 
de  ma  vie  cet  outrage  atroce  et  abfurde  ; je  dis  cet 
outrage  , car  le  délai  m’a  plus  offenli  que  n’aurait 
fait  un  prompt  refus  qui  m’aurait  vengé  en  désho- 
norant ceux  qui  me  l’auraient  fait.  Vous  avez  pu 
voir , dans  le  Journal  tn<^clopèdiqut , la  petite  lettre 
que  j’y  ai  fait  inférer  ; elle  fait  un  contrafte  bien 
ridicule  ( et  bien  avililTant  pour  ceux  qui  en  font 
l’objet)  avec  l’article  du  Journal  mis  en  note 

au  bas  de  cette  lettre.  Si  jamais  j’ai  été  tenté  de 
prendre  mon  parti , je  puis  vous  dire  que  je  l’ai  été 
vivement  dans  cette  occafion.  Le  roi  de  PruCTe  me 
mettait  bien  à mon  aife  par  les  propofitions  qu’il 
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me  fefait  ; mais  j'ai  réfolu  de  ne  me  mettre  jamais 

*7^^’  au  fervice  de  ptilonne  , et  de  mourir  libre  comme 
j’ai  vécu.  On  dit  que  Roiijfeau  va  à Fotfdam  ; je  ne 
fais  fl  la  fociété  du  roi  de  Pruffe  fera  de  fon  goût; 
j’en  doute  , d’autant  plus  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ce  prince  fuit  enthoufiaRc  de  fes  ouvrages. 
Quant  à moi  , tout  ce  que  je  défirerais  , ce  ffrait 
d’être  alTez  riche  pour  pouvoir  me  retirer  dans  une 
campagne,  où  je  me  livrerais  en  liberté  à mon  goût 
pour  l’étude  , qui  ell  plus  grand  que  jamais.  L’af- 
faibliffement  de  ma  fanté  , les  vifitcs  à rendre  et  à 
recevoir  , la  fujétion  des  académies  , auxquelles  t 
malheureufement  ma  fubfiflance  cfl  attachée  , me 
rendent  la  vie  de  Paris  infupportable.  Ce  qu’il  y a 
de  fâcheux  , c’efl  que  je  ne  vois  nul  moyen  de  par- 
venir à cet  heureux  état  ; il  mettrait  le  comble  à 
mon  indépendance,  pour  laquelle  j’ai  plus  de  fureur 
que  jamais.  J’ai  fait  un  fupplément  à la  Dejlruction 
des  jéfuites  , où  les  janfénilles  , les  feuls  ennemis 
qui  nous  refient,  font  traités  comme  ils  le  méritent: 
mais  je  ne  fais  ni  quand , ni  où  , ni  comment  je  dois 
le  donner.  Je  voudrais  bien  fervir  la  raifon  , mais 
je  défire  encore  plus  d’être  tranquille.  Les  hommes 
ne  valent  pas  la  peine  qu’on  prend  pour  les  éclairer; 
et  ceux  même  qui  penfent  comme  nous  nous  per- 
fécutent.  Adieu  , mon  cher  maître;  je  vous  cmbralTe 
de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  CLXXX.'  1766.  | 

DEM.  DE  VOLTAIRE.  | 

so  de  janvier. 

grand  philofophe , mon  frère  et  mon  maître , 
vous  êtes  fage  , et  Jean-Jacquts  eft  un  fou  ; il  a été 
fou  à Genève  , à Paris  , à Moticr-Travers  , à Neu- 
châtel ; il  fera  fou  en  Angleterre  , à Port-Mahon  -, 
en  Corfe  , et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait  grand 
tort  à la  philofophie  , et  c’eft  de  quoi  j’ai  le  cceut 
navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  parlez  ; 
ils  font  encore  moins  plats  que  tous  ceux  qu’on  a 
faiu  et  fe^a  fur  ce  fujet.  Mon  maudit  aumônier,  *< 

ex-jéfuite  imbécillc , les  avait  p^ortés  à Genève  , et 
on  les  a imprimés.  J’ai  retiré  les  exemplaires  que 
j’ai  pu  trouver , parce  que  je  ne  veux  pas  qu’on 
me  reproche  d’ij/oir  préféré  Henri  IV  à S“  Gendiiève, 

Henri  IV  n’a  fait  que  fauver  le  royaume  ; il  n’a  été 
que  l'exemple  des  rois  , et  S“  Geneviève  , qui  fervait 
un  boulanger  , le  vola  à bonne  intention.  J’avoue 
donc  mon  extrême  faute  d’avoir  donné  la  préférence 
à mon  Henri  fur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers , et 
qu’il  n’en  foit  plus  parlé. 

Quoi  donc  ! eft-ce  que  frère  Damilaville  ne  vous 
a pas  dit  qu’un  certain  duc  , minillrc  , avait  folli- 
cité  votre  penfion  , ne  fachant  pas  fi  elle  était  forte 
ou  faible  ? Il  faut  pourtant  que  vous  le  fâchiez  ; il 
faut  que  vous  fâchiez  encore  que , tout  duc  et  tout 
Correfp.  de  cCAlembert , ire.  Tome  I,  « B b 
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miniftre  qu’il  eft , il  a fait  de  très -belles  et  tres- 

1766.  généreufes  actions.  Il  a eu  le  malheur  de  protéger 
Palijfot , j’en  conviens  ; mais  Palijfot  était  le  fils 
d’un  homme  qui  avait  fait  les  affaires  de  fa  maifon 
en  Lorraine. 

Le  grand  point , c’eft  que  les  fages  ne  foient  pas 
pcrfécutés,  et  certainement  ce  miniflre  ne  fera  jamais 
perfécuteur.  Dieu  nous  préfer.ve  des  bigots!  ce  font 
ces  monftres-là  qui  font  à craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites  , où 
vous  êtes  , comment  va  votre  fanté , fi  vous  êtes 
content , fi  vous  reflcrcz  à Paris  , fi  vous  travaillez 
à quelque  ouvrage  ; je  ra’intérelfe  pourtant  très- 
vivement  à tout  cela. 

Les  tracaflerics  de  Genève  m'amufent  ; mais  je 
fuis  fi  malade  qu’elles  ne  m’amufent  guère.  Je  m’en 
vais  mon  grand  chemin  de  l’autre  monde , ce  pavs 
dont  jamais  aucun^voyageur  n’eft  revenu  , comme 
dit  Gilles  Shakefpeare*  Faut  - il  que  je  meure  fans 
favoir  au  jufle  fi  Poijfonnier  a dcffalé  l’eau  de  la 
mer?  cela  ferait  bien  cruel.  Adieu  ; je  ne  fais  qui 
avait  plus  raifon  de  Démocrite  ou  à'Héraclite  dans 
le  meilleur  des  mondes  poffibles.  Je  vous  embralTe 
du  meilleur  de  mon  coeur. 


i 
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DE  M.  D'  A L E M B E RT. 

A Pari$ , ce  3 de  mars. 

Il  y a un  fiècle  , mon  cher  et  illuftre  maître , que 
je  ne  vous  ai  demandé  de  vos  nouvelles  et  donné 
des  miennes.  Vous  voulez  favoir  comment  je  me 
porte  ? médiocrement , avec  un  eflomac  qui  a bien 
delà  peine  à digérer:  ce  que  je  fais  ? bien  des  chofes 
à la  fois , géométrie  , philofophie  et  littérature  ; je 
travaille  à la  dioptrique  { non  pas  à celle  de  l’abbé 
de  Molicres,  qui  prouvait  pai;  la  dioptrique  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne),  à différens  éclaircilTemens 
que  je  prépare  fur  mes  élémens  de  philofophie  , et 
dans  lefquclsje  touche  délicatement  à des  matières 
délicates  ; à un  fupplément  allez  intérelfant  pour 
l’ouvrage  fur  la  DtJlruUion  des  jéjuites  ; enfin  à 
quelques  autres  broutilles  : voilà  mes  occupations. 
Vous  voulez  favoir  fi  j’irai  m’établir  en  PrulTe?  non 
alîurémcnt  ; ni  ma  fanté  , ni  mon  amour  pour  l’in- 
dépendance , ni  mon  attachqpicnt  pour  mes  amis 
ne  me  le  permettent  ; li  je  relierai  à Paris  ? oui , 
tant  que  j’y  ferai  forcé  par  mon  peu  de  fortune  qui 
me  rend  nécclTaire  l’alTiduité  aux  académies  : mais 
Ç je  devenais  plus  à mon  aife  , j’irais  m’enfermer 
dans  quelque  campagne  où  je  vivrais  feul,  heu- 
reux , et  alFranchi  de  toute  efpèce  de  contrainte. 
Vous  devez  juger  par  cette  maniéré  de  penfer  que 
je  fuis  bien  éloigné  du  mariage,  quoique  les  gazeqes 
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m’aient  marié.  Eh!  mon  Dieu  , que  deviendrais-je 
avec  une  femme  et  des  enfans?  la  perfonne  à laquelle 
on  me  marie  (dans  les  gazettes)  eft,  à la  vérité,  une 
perfonne  refpectable  par  Ton  caractère , et  faite  par 
la  douceur  et  l’agrément  de  fa  fociété  pour  rendre 
heureux  un  mari  ; mais  elle  eft  digne  d’un  établiflc- 
ment  meilleur  que  le  mien  , et  il  n’y  a entre  nous 
ni  mariage , ni  amour , mais  de  l'ellime  réciproque , 
et  toute  la  douceur  de  l’amitié.  Je  demeure  actuel- 
lement dans  la  même  maifon  quelle , où  il  y a 
d’ailleurs  dix  autres  locataires  ; voilà  ce  qui  a occa- 
fionné  le  bruit  qui  a couru.  Je  ne  doute  pas  d’ailleurs 
qu’il  n’ait  été  appuyé  par  madame  du  Dcffant  à 
laquelle  on  dit  que  vous  écrivez  de  belles  lettres  (je 
ne  fais  pas  pourquoi').  Elle  fait  bien  qu’il  n’en  eft  rien , 
de  mon  mariage  ; mais  elle  voudrait  faire  croire  qu’il 
y a autre  chofe.  Elle  ne  croit  pas  aux  femmes  hon- 
nêtes ; heureufement  elle  eft  bien  connue , et  crue 
comme  elle  le  .mérite. 

Je  ne  fais  pas  û le  miniftre  dont  vous  parlez  eft 
tel  que  vous  dites  ; ce  que  je  fais , c’eft  qu’à  la  mort 
de  Clairaut , il  a mieux  aimé  partager  entre  deux 
ou  trois  polilTons  une  penfion  que  Clairaut  avait  lur 
la  marine . que  de  m<  la  donner , quoique  je  fuOe 
feul  en  état  de  remplacer  Clairaut.  Il  eft  vrai  que 
je  ne  l’ai  pas  demandée  ; j’étais  trop  sûr  d’être  rcfufé, 
et  je  ne  me  plains  ni  ne  m’étonne  qu’on  ne  foit  pas 
venu  me  chercher  ; mais  je  fuis  sûr  qu’on  lui  a parlé 
pour  moi , et  qu’lia  donné  à d’autres;  ce  qui  prouve, 
comme  on  dit , la  bonne  amitié  des  gens.  Adieu  , mon 
cher  maître  ; je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur. 
On  dit  que  le  profelTeur  Euler  quitte  Berlin  ; j’en 


DiT/cabv'-i. 


ET  DE  M.  D'ALEMBERT.  38q 

ferais  fâché  ; c’eft  un  homme  très  - peu  amufanc  , 
mais  un  très-grand  géomètre.  Nous^foipmes  acca- 
blés d’oraifons  funèbres  faites  par  des  évêques  et  des 
abbés.  Dieu  veuille  que  l’Europe  , la  philofophic  et 
les  lettres  ne  faffent  la  vôtre  de  long-temps  ! 

LETTRE  CL  XXXI  r. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , cc  ix  de  mars. 

Ce  n’efl  point  un  jéfuite,  mon  cher  et  illuflre  ami, 
qui  vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part , quelque 
aguerri  que  vous  deviez  être  à voir  cette  robe,  puifque 
vous  en  nourriffez  un  depuis  dix  ans  ; je  ferais  feru- 
pule  de  vous  furcharger  de  pareille  marchandife.  Ce 
n’eft  donc  point  un  jéfuite , mais  beaucoup  mieux 
à tous  égards,  que  je  vous  prie  de  recevoir  et  d'ac- 
cueillir ; c’eîl  un  barnabite  italien  , nommé  le  père 
Friji , mon  ami  depuis  long-temps  , et  digne  d’être 
le  vôtre  , grand  géomètre  qui  a remporté  plulleurs 
prix  dans  les  plus  célèbres  académies  de  l’Europe  , 
excellent  philofophe , malgré  fa  robe , et  dont  je 
vous  annonce  d’avance  que  vous  ferez  très-content. 
Il  s’en  retourne  à Milan , où  il  efl  profelTeur  de  mathé- 
matiques , après  avoir  pafifé  près  d’un  an  à Paris  , 
aimé  et  eftimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant 
que  de  rentrer  dans  le  féjour  de  la  fuperftition  autri- 
chienne et  efpagnole , il  a défiré  d’en  voir  le  fléau , 
qui  n’eft  pas  fait  pour  faire  peur  à mon  barnabite. 
Il  a voulu  voir  mieux  encore , l'ornement  et  la  gloire 
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— de  la  littérature  françaife  ou  plutôt  européenne  ; car 
un  homme  t«l  que  vous  n’appartient  ^as  au  pays 
desVelches  où  il  eflperfécuté  , tandis  qu’on  l’admire 
ailleurs.  Le  père  Frr/ï  a pour  compagnon  de  voyage 
un  jeune  feigneur  milanais  de  beaucoup  d’efprit,  que 
je  vous  recommande  ainfi  que  lui.  Je  me  flatte , mon 
cher  philofophe , que  vous  voudrez  bien  les  recevoir 
l'un  et  l’autre  comme  deux  perfonnes  de  beaucoup 
, de  mérite  , et  pour  lefquels  j’ai  beaucoup  d’amitié 
et  d’eftime.  Adieu  , mon  cher  maître  ; je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez  befoin 
4’indulgences , mes  deux  voyageurs  pourront  vous 
en  ménager  ; car  ils  ont  quelque  crédit  à la  cour  du 
faint  père  qui  , par  parenthèfe  , pourrait  bientôt 
faire  banqueroute  ; ainfi  ceux  qui  veulent  des  abfo- 
lutions  doivent  fc  dépêcher.  Itcrum  vale  et  me  ama, 

LETTRE  GLXXXIII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


5i  de  mars. 

M ON  très  - cher  philofophe , fl  vous  vous  étiez 
marié,  vous  auriez  très -bien  fait;  et  en  ne  vous 
mariant  pas , vous  ne  faites  pas  mal  ; mais  de  façon 
Ou  d’autre  , faites  - nous  des  d'Alembert.  C’ell  une 
chofe  infâme  que  les  Fréron}  pullulent , et  que  les 
aigles  n’aient  point  de  petits.  Je  me  doute  bien  que 
votre  dioptrique  ne  reflemblera  pas  à celle  de  l’abbé 
Molières  ; vous  n’êtes  pas  fait  pour  voir  les  chofes 
comme  lui. 
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Si  vous  avez  quelque  air  d’un  Molière  , c’efl  de 
Jean-Bapiifte  Poqudin  ; vous  en  avez  la  bonne  plai- 
fanterie , et  je  crois  qu’il  y paraîtra  dans  le  petit 
fupplcment  que  vous  préparez  pour  ces  renards  de 
jéfuites , et  pour  ces  loups  de  janféniftes. 

C'eft  airurcmcnt  un  grand  mal-entendu  qu’im 
miniftre  qui  a beaucoup  d’efprit , n’ait  pas  été  au- 
devant  de  votre  mérite , et  qu’il  ait  lailTé  cet  hon- 
neur aux  étrangers.  Je  crois  qu’il  avait  grande  envie 
de  Ce  raccommoder  avec  vous  ; mais  vous  n’êtes 
pas  homme  à faire  les  avances.  Je  fers  actuellement 
mon  quartier  de  Tiréjie.  Mes  fluxions  fur  les  yeux 
me  mattent  hors  d’état  d écrire  , et  je  pourrais  bien 
être  aveugle  encore  quelques  femaincs.  Nous  avons 
ici  M.  de  Chabanon;  il  cfl  muficien  , poète,  philofo- 
phe  et  homme  d’efprit;  il  fait  de  vous  le  cas  qu'il 
en  doit  faire.  Nous  avons  tous  été  fort  contens  de 
la  réponfe  de  notre  protecteur  à mcflleurs  du  parle- 
ment ; cette  pièce  nous  a paru  noblement  penfée  et 
noblement  écrite  ; et  fi  l’auteur  n’était  pas  notre 
protecteur  , je  le  voudrais  pour  notre  confrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  la  Chalotais 
fortira  brillant. comme  un  cygne  de  la  bourbe  où 
on  l’a  fourré  ; il  a trop  d’efprit  pour  être  coupable. 

Vous  favez  que  le  parlement  d’Angleterre  a révo- 
qué fon  timbre  ; je  ne  penfe  pas  qu’il  raccommode 
celui  Ae  Jean-Jacques.  Adieu  , 'inon  très-cher  philo- 
fophe  ; je  me  flatte  que  la  perfonne  avec  qui  vous 
vivez  eft  philofophe  auffi  , et  je  fais  des  vœux  pour 
que  le  nombre  s’en  augmente.  Ne  m’oubliez  pas 
auprès  de  M.  Turgol , s’il  eft  à Paris.  Je  me  fens 
beaucoup  de  tendrclle  pour  les  penfeurs.  • 
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LETTRE  CL  XXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

i3  de  juin. 

Vo  us  aurez  pu  favoir  , mon  cher  philofophe,  par 
la  lettre  de  Covelle  (*),  quelle  a été  rabfurdeinfolence 
du  nommé  Vernet,  digne  profefleur  en  théologie.  Je 
fais  que  vous  dédaignerez  à Paris  les  croaflemens 
des  grenouilles  du  lac  de  Genève  ; mais  elles  fe  font 
entendre  chez  toutes  les  grenouilles  presbytériennes 
de  l’Europe  , et  il  ell  bon  de  les  écrafer'en  paiïant. 

Je  ne  fais  pas  qui  font  les  auteurs  qui  travaillent 
actuellement  wJ ovrnal  encyclopédique  ; ce  journal  cil 
très-maltraité  dans  le  libelle  du  profeffeur.  Voyez  (i 
vous  pouvez  lui  faire  donner  quelques  coups  de  fouet 
dans  ce  journal.  Pour  moi , je  me  dilpofc  à faire  une 
juflice  exemplaire  de  la  perfonne  dudit  huguenot , 
lorfqu’il  viendra  fur  mes  terres  catholiques.Jc  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'il  attaque  impunément  notre  faint  père 
le  pape  , et  vous  , et  frère  Hume,  et  frère  Marmonlel , 
et  même  faux  frère  Roujfeau  , et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  à Fréret, 
qu’on  dit  être  d’un  capitaine  au  .régiment  du  roi. 
Ce  capitaine  ell  plus  favant  que  dom  Calmet , et  a 
autant  de  logique  quê  Calmet  avait  d’imbécillité.  Ce 
livre  doit  faire  un  très-grand  effet;  j’en  fuis  émer- 
veillé, et  j’en  rends  grâces  à dieu.  Vous  fouciez- 
vous  beaucoup  du  bâillon  de  Lalli , et  de  fon  gro* 
cou  que  le  hls  aîné  de  monlieur  l’exécuteur  a coupé 

(*)  Mclaogci  Utlcraircj,  tomc  UI.  page  jog. 
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fort  mal-adroitcmcnt  pour  Con  coup  d’c(Tai?Jc  con-  

naiffais  beaucoup  cet  irlandais,  et  j’avais  eu  meme  *7®® 
avec  lui  des  relations  fort  fingulières  en  1 746.  Je  fais 
bien  que  c'était  un  homme  très-violent,  qui  trouvait 
aifément  le  fecret  de  fe  faire  haïr  de  tout  le  monde  ; 
mais  je  parierais  mon  petit  cou  qu’il  n’était  point 
traître.  L’arrêt  ne  dit  point  qu’il  ait  été  conculTion- 
I naire.  Cet  arrêt  lui  reproche  vaguement  des  vexa- 
I lions  , et  ce  mot  de  vexations  efl  fi  indéterminé 
qu’il  ne  fc  trouve  chez  aucun  criminalillc.  ^ 

La  France  eft  le  feul  pays  où  les  arrêts  ne  foient 
point  motivés.  Les  parleraens  crient  contre  le  defpo- 
tifme  ; mais  ceux  qui  font  mourir  des  citoyens  , 
fans  dire  précifément  pourquoi , font  alTurément  les 
plus  defpotiques  de  tous  les  hommes.  * 

Savez-vous  quand  finira  l’alTemblée  du  clergé  , et 
quand  on  débitera  Y Encyclopédie  ? j’imagine  qu’elle 
paraîtra  quand  l’aflemblée  fera  difparue. 

I Efl-il  vrai  qu’on  fait  beaucoup  de  niches  à made- 
moifelle  Clairon  ? eft-il  vrai  qu’on  fait  ce  qu’on  peut 
pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice  par 
qui  on  prétend  qu’elle  fera  remplacée? 

Vops  avèz  lu  fans  doute  , en  fon  temps  , la  pré- 
dication de  l’abbé  Coyer.  Ne  trouvez-vous  pas  qu’il 
prend  bien. fon  temps  pour  louer  Genève  ? La  moitié 
de  la  ville  voudrait  écrafer  l’autre  , et  les  deux  moi- 
tiés font  bien  baCTes  et  bien  fottes  devant  les  média- 
teurs. Adieu  , mon  très  - cher  et  très  - aimable 
philofophe  ; quand  vous  aurez  un  moment  de  loifir , 
répondez  à mes  queftions,  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  préface  de  V Abrégé  de  l'hijloire 
de  i'EgliJt  foit  de  mon  ancien  difciple  ? 
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1766.  L.ETTRE  CLXXXV. 


DE  M.  D'ALEMBERT. 

' A Paris  , ce  sS  de  juin. 

J E fa  vais  bien , mon  cher  et  illuftre  maître , que  le 
nommé  Vemet , au  cou  tord  ou  tors  , avait  publié 
incognito  des  lettres  contre  vous  , contre  moi  et 
coriire  bien  d'autres  ; mais  j'ignorais  qu'il  voulût 
les  icffufciter , elles  étaient  fi  bien  mortes  , ou  plutôt 
elles  étaient  mortes-nées.  Quoi  qu'il  en  foit , j'aurai 
foin  de  ce  jéfuite  presbytérien  , et  je  ne  manquerai 
pas  île  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à la  première 
occafion  ; mais  un  mot  feulement,  parce  qu’il  n'en 
mérite  pas  davantage  , et  que  je  ne  veux  pas  tout- 
à-fait  demeurer  en  relie  avec  un  honnête  prêtre 
comme  lui:  Xt  prorsùs  injalutatum  dimittam. 

A propos  de  latin  , quoique  cela  ne  vienne  pas 
à ce  que  nous  difons,  dites-moi , je  vous  prie  (j’ai 
befoin  de  le  favoir  et  pour  caufe  ) , fi  c'eft  vous , 
comme  je  le  crois  , qui  avez  fait  les  deux  vers  latins 
qui  font  à la  tête  de  votre  dilfertation  fur  le  feu , 
et  fi  le  fécond  ell  cuncta  fovet  ou  cuncta  parité 

J'ai  actuellement  entre  tes  mains  le  livre  de  frère/, 
ou  , fi  vous  le  voulez , d'un  capitaine  au  régiment 
du  roi , ou  de  qui  il  vous  plaira.  Si  ce  capitaine 
' était  au  fervice  de  notre  faint  père  le  pape , je  doute 
qu'il  le  fît  cardinal , à moins  que  ce  ne  fût  pour 
l'engager  à fe  taire  ; car  ce  capitaine  ell  un  vrai 
cofaque  , qui  brûle  et  qui  dévalle  tout.  C'efi 
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dommage  que  l’aflemblée  du  clergé  finifle  , elle  aurait  

beau  jeu  pour  demander  que  le  capitaine  Frèret  fut  >766. 
mis  au  confcil  de  guerre  pour  être  enfuite  livré  au 
bras  féculier  , et  traité  fuivant  la  douceur  des  ordon- 
nances de  nôtre  mère  fainte  Eglife. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  livre  eft  ,'à  mon  avis , un 
des  plus  diaboliques  qui  aient  encore  paru  fur  ce 
facré  fujet  , parce  qu’il  eft  favant , clair  et  bien 
raifonné.  On  dit  qu’il  y a un  curé  de  village  d’auprès 
de  Befançon  , qui  y avait  fait  une  réponfe  ; mais 
que  , toutes  réflexions  faites  , on  l’a  prié  de  la  fup- 
primer , parce  que  la  déferife  était  beaucoup  plus 
faible  que  l’attaque. 

' Le  bâillon  de  Lalli  a révolté  jufqu’à  la  populace, 
et  l’énoncé  de  l’arrêt  a paru  bien  abfurde  .à  tous  ceux  « 

qui  favent  lire.  Je  fuis  perfuadé  comme  vous  que  Lalli 
n’était  point  traître  , car  l’arrêt  n’aurait  pas  manqué 
de  le  dire  ; et  trahir  les  intérêts  du  roi  ne  fignifie  rien, 
puifque  c’eft  trahir  Us  intérêts  du  roi  que  de  frauder 
quelques  fous  d’entrée , ce  qui  , à mon  avis  , ne 
mérite  pas  la  corde.  Je  crois  bien  que  ce  Lalli  était 
un  homme  odieux  , un  méchant  homme  , fi  vous 
voulez  , qui  méritait  d’être  tué  par  tout  le  monde, 
excepté  par  le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada 
étaient  bien  plus  dignes  de  là  hart  ; mais  ils  avaient 
^des  pareils  premiers  commis,  et  Lalli  n’avait  pour 
parens  que  des  prêtres  irlandais  , à qui  il  ne  refte 
d’autres  confolations  que  de  dire  force  melTes  pour 
lui.  Quoi  qu’il  en  foit , quil  repojt  en  paix , et  que 
fes  juges  nous  y laiffent  ! i 

Je  n’ai  point  vu  l’actrice  nouvelle  par  qui  on  pré- 
tend que  mademoifelle  Clairon  fera  remplacée  ; mais 
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— j’entends  dire  qu'elle  a en  effet  beaucoup  de  uicnt, 

*766*  d ame  et  d'intelligence  ; qu’elle  n’a  que  des  défauts 
qui  fe  perdent  aifément,  mats  quelle  a toutes  les 
qualités  qui  ne  s’acquièrent  point.  Pour  madcraoi- 
felle  Clairon  , elle  a abfolument  quitté  «le  théâtre , et 
a très-bien  fait  : il  faut  en  ce  monde -ci  avoir  le 
moins  de  tyrans  ^u’il  cft  poffible , et  il  ne  faut  pas 
rcfter  dans  un  état  que  tout  concourt  à avilir.  Elle 
B pourtant  joué,  d'ans  une  maifon  particulière,  le  rôle 
d'Ariane,  pour  le  prince  de  Brinjwick,  qui  en  a été 
enchanté.  Ce  prince  de  Brunjwick  al^té  ici  fort  goûte 
et  fort  fêté  de  tout  le  monde  , et  il  le  mérite.  Il  y a 
un  gros  prince  des  Deux-Ponts  qui  a commandé  dans 
la  dernière  guerre  l’armée  de  l’Empire , et  qui  durant 
la  paix  protège  Fréron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très-mauvais  qu’on  accueille 
le  prince  de  Brunjwick , et  qu’on  ne  le  regarde  pas , 
lui  gros  et  grand  feigneur , héritier  de  deux  électo- 
rats, et  furtout,  comme  vous  voyez,  amateur  des 
gens  de  mérite  ; c’eft  que  par  malheur  le  prince  de 
Brunjwick  a de  la  gloire  , et  que  le  gros  prince  des 
Deux-Ponts  n’en  a point. 

Oui , j’ai  lu  , dans  fon  temps  , la  prédication  de 
l’abbé  Coyer , et  je  crois  qu’après  la  prédication 
même , c’eft  un  des  livres  les  plus  inutiles  qui  aient 
été  faits. 

Je  crois  aufii  que  la  préface  de  XHiJloire  delEglJt 
cft  de  votre  ancien  difciple  ; il  y a des  erreurs  de 
fait , mais  le  fond  eft  bon.  Quant  à l’ouvrage  il  cft 
maigre  , mais  il  eft  aifé  de  lui  donner  de  l’embon- 
point dans  une  fécondé  édition  ; et  c’eft  un  corps  de 
bon  tempérament  qui  ne  demande  qu’à  devenir  gros 
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et  gras.  Je  préfume  qu’il  le  deviendra  ; la  carcaffe  ' 
eft  faite,  il  n’y  a plus  qu’à  la  couvrir  de  chair.  Dans 
ces  fortes  d’ouvrages  , c’eft  beaucoup  que  d’avoir  le 
cadre  , et  un  nom  tel  que  celui-là  à mettre  au  bas  , 
parce  qu’on  n’ofe  pas  brûler  , à peine  de  ridicule  , 
les  cadres  qui  portent  des  noms  pareils. 

Adieu , mon  cher  et  illuftre  maitre  ; vous  devei 
avoir  vu  l’abbé  Morellet  ou  Mords  - les , qui  fure- 
ment  ne  vous  aura  point  mordu  , et  que  vous  aurez 
bien  carelTé  comme  il  le  mérite.  Vous  avez  vu  aufll 
M.  le  chevalier  de  Rochefort-,  qui  eft  un  galant 
bomme , et  qui  m’a  paru  auffi  enchanté  de  la  récep- 
tion que  vous  lui  avez  faite , qu’il  l’eft  peu  du  féjour 
de  Verfailles , et  de  la  fociété  des  courtifans.  Iterum 
voie.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon^ocur.  Réponfe, 
je  vous  prie  , fur  les  deux  vers  latins  ; j’en  fuis  un 
peu  preflié.  J’oubliais  de  vous  dire  que  mademoifelle 
Clairon  a déjà  rendu  le  pain  béni  ; voilà  ce  que 
c’eft  que  de  quitter  le  théâtre. 

LETTRE  CLXXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


s6  de  juin. 

M O N digne  et  aimable  philofophe , je  l'ai  vu  ce 
brave  Mords-les  qui  les  a fi  bien  mordus  ; il  eft  du 
naturel  des  vrais  braves  qui  dnt  autant  de  douceur 
que  de  courage  ; il  eft  vifiblement  appelé  à l’apoftolat. 
Par  quelle  fatalité  fe  peut-il  que  tant  de  fanatiques 
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imbécillcs  aient  fondé  des  fectes  de  foits,  et  que  tant 
1766.  d’efprits  fupérieuts  puiffent  à peine  venir  à bout  de 
fonder  une  petite  école  de  raifon  ? c’eft  peut-être 
parce  qu’ils  font  fages  ; il  leur  manque  l’entliou- 
fiafme.l’activité.Tous  les  philofophcs  font  trop  tiédes; 
ils  fe  contentent  de  rire  des  erreurs  des  hommes,  au 
lieu  de  les  écrafer.  Les  miffionnaires  courent  la  terre 
et  les  mers,  il  faut  au  moins  que  les  philofophes 
courent  les  rues;  il  faut  qu’ils  aillent  femer  le  boa 
grain  de  maifons  en  maifons.  On  réufTit  encore  plus 
par  la  prédication  que  par  les  écrits  des  pères,  Acquit- 
tez-vous de  ces  deux,  grands  devoirs , mon  cher  frère  ; 
prêchez  et  écrivez , combattez , convertiflez , rendez 
les  fanatiques  fi  odieux  et  fi  méprifables  que  le 
gouvernement  (yit  honteux  de  les  foutenir. 

Il  faudra  bien  à la  fin  que  ceux  à qui  une  fccte 
fanatique  et  perfécutrice  a valu  des  honneurs  et  des 
richeffes,  fe  contentent  de  leurs  avantages,  qu’ils  fe 
bornent  à jouir  en  paix , et  qu’ils  fe  défalTent  de  l’idée 
de  rendre  leurs  erreurs  relpectables.  Ils  diront  aux 
philofophes:  Lailfez-nous  jouir  et  nous  vous  laifle- 
rons  raifonner.  On  penfera  un  jour  en  France  comme 
en  Angleterre  où  la  religion  n’ell  regardée  par  le 
parlement  que  comme  une  affaire  de  politique  ; 
mais , pour  en  venir  là , mon  cher  frère , il  faut 
du  travail  et  du  temps. 

L’églife  de  la  fagelTe  commence  à s’étendre  dans 
nos  quartiers  où  régnait,  il  y a douze  ans,  le  plus 
fombrefanatifme.  Les  provinces  s’éclairent,  les  jeunes 
magiftratsfienfenthaufcmcnt,  il  y a des  avocats  géné- 
raux qui  font  des  anti-Omer.  Le  livre  attribué  à 
frért/ , et  qui  cil  peut-être  de  Fréret,  fait  un  bien 
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prodigieux.  Il  y ^beaucoup  de  confefleurs,  et  j’efpère 
qu’il  n’y  aura  point  de  martyrs.  11  y a beaucoup  de 
tracafferies  politiques  à Genève  , mais  je  ne  connais 
pas  de  ville  où  il  y ait  moins  de  calvinifles  que  dans 
cette  ville  de  Calvin.  On  eft  étonné  des  progrès  que 
la  raifon  humaine  a faits  en  (i  peu  d’années.  Ce  petit 
profelTeur  de  betifes,  nommé  Vemet,  eft  l’objet  du 
mépris  public.  Son  livre  contre  vous  et  contre  les 
philofophes , eft  le  plus  inconnu  des  livres , malgré  la 
prétendue  troifième  édition.  Vous  fentez  bien  que 
la_  lettre  curieufe  de  Robert  CovdU,  que  je  vous  ai 
envoyée , n’eft  calculée  que  pour  le  ihéridien  de 
Genève , «pour  mortifier  ce  pédant.  Il  a un  frère  qui 
pofsède  une  métairie  dans  ma  terre  de  Tourney  ; 
il  y^vient  quelquefois  : je  compte  avoir  le  plaifir 
de  le  faire  mettre  au  pilori , dès  que  j’aurai  un  peu 
de  fanté;  c’eft  une  plaifanterie  que  les  philofophes 
pcuv'ent  fe  permettre  avec  de  tels  prêtres , faus  être 
perfécuteurs  comme  eux. 

Il  me  femble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  philofophes  font  punis  dans  ce  monde.  Les  jéluites 
ont  été  chaffés; .dira Aam  Chaunieix  s’eft  enfui  à Mofeou. 
Berlhier  eft  mort  d’un  poifon  froid  ; Fréron  a été 
honni  fur  tous  les  théâtres , et  Vernet  fera  pilorié 
infailliblement.  ^ 

Vous  devriez  , en  vérité  , punir  tous,ces  marâudsr 
là  par  quelqu’un  de  ces  livres  moitié  féiieux  moitié 
plaifans  , que  vous  favez  fi  bien  faire.  Le  ridicule 
vient  à bout  de  tout  ; c’eft  la  plus  forte  des  armes , et 
perfonne  ne  la  manie  mieux  que  vous.  C’eft  un  grand 
plaifir  de  rire  en  fe  vengeant.  Si  vous*  n’écrafez  pas 
ïiiif. . . , vous  avez  manqué  votre  vocation.  ne 
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peux  plus  rien  faire.  J’ai  peu  de  temps  à vivre  : je 

mounai , û je  puis,  en  riant  ; mais , à coup  sûr,  en 
vous  aimant. 

LETTRE  CL  XXXVI  r. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

I dr  juillet. 

Ign is  ubique  lattt,  naluram  amplectilur  omntm, 

, Cuncla  parit , rénovât , dividil,  unit,  alit. 

Oui , mon  cher  philofophe , ces  deux  mauvais  vers 
font  de  moi.  Je  fuis  comme  l’évêque  de  Noyon , qui 
difait  dans  un  de  fes  fermons  : Mes  frères,  je  n'ai  pris 
aucune  des  vérités  que  je  viens  de  vous  dire,  ni  dans 
l'Ecriture  , ni  dans  Us  pères  ; tout  cela  part  de  la  tête  de 
votre  évêque. 

Je  fais  bien  pis;  je  crois  que  j’ai  raifon,  et  que  le 
feu  e(l  prccifément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux 
vers.  V otre  académie  n’approuva  pas  mon  idée , mais 
je  ne  m’en  foucie  guère.  Elle  était  toute  cartéfienne 
alors,  et  on  y citait  même  les  petits  globules  de 
Mailebranclie  ; cela  était  fort  douloureux.  Je  vous 
recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maître,  les 
Vernet  dans  lioccafion. 

Vous  m’enchantez  de  me  dire  que  mademoifelle 
Clairon  a rendu  le  pain  béni  ; on  aurait  bien  dû  la 
claquer  à Saint-Sulpice.  Je  m’y  intéreffe  d’autant 
plus , moi  qui  vous  parle , que  je  rends  le  pain  béni 
tous  les  ans  avec  une  magnificence  de  village  que 
peut-être  le  marquis  Simon  U Franc  n’a  pas  furpalTée. 
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Je  fuis  toujours  fâche  que  le  puilfant  auteur  de  la  ' ' ■" 
belle  préface  ait  pris  martre  pour  renard  en  citant  *7^®* 
S'’ Jean.  Les  pédans  tireront  avantage  de  cette  méprife, 
comme  Cyrille  fe  prévalut  de  quelques  balourdifes 
de  l’empereur  , et  de  là  ils  concluront  que  les 

philofophes  ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incelfamment,  dans  notre  hermitage, 
un  prince  qui  vaut  un  peu  mieux  que  le  protecteur 
de  Catherin  Fréron. 

Etes-vous  homme  à vous  informer  de  ce  jeune  fou 
nommé  M.  de  la  Barre  et  de  fon  camarade , qu’on  a 
fi  doucement  condamnés  à perdre  le  poing , la 
langue  et  la  vie,  pour  avoir  imité  Polyeucte  etJVéarqueî 
On  me  mande  qu’ils  ont  dit , à leur  interrogatoire , 
qu’ils  avaient  été  induits  à l’acte  de  folie  qu’ils  ont 
commis  par  la  lecture  des  livres  des  encyclopédilles. 

J’ai  bien  de  la  peine  à le  croire  ; les  fous  ne  lifent 
point,  et  alfurément  nul  philofophe  ne  leur  aurait 
confeillé  des  profanations.  La  chofe  eft  importante. 
Tâchez  d’approfondir  un  bruio  li  odieux  et  fi  dan- 
gereux. 

M.  le  chevalier  de  Rockefort  m’a  bien  confolé  de 
tous  les  importuns  qui  font  venus  me  faire  perdre 
mon  temps  dans  ma  retraite.  Dieu  merci,  je  ne  les 
reçois  plus  ; mais  quand  il  me  viendra  des  hommes  # 
tels  que  M.  le  chevalier  de  Rochefort , qui  me  parle- 
ront  de  vous,  mes  momens  feront  bien  employés  » 
avec  eux.  Je  viens  de  voir  aufll  un  M.  Bergier  (*J 
qui  penfe  comme  il  faut  ; il  dit  qu’il  a eu  le  bonheur 
de  vous  voir  quelquefois , et  il  ne  m’en  a pas  paru 
indigne.  I 

C"  ) Frère  de  Bergicr  le  théologien. 

Correfp.  de  d'Alembert , <irc.  Tome  I.  * C c 
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— Noubliez  pas  je  vous  en  fupplie  Polyeucte  tlNéarquc; 

*7®®*  mais  furtout  raandcz-moi  li  vous  êtes  dans  une 
fituation  heureufc  , et^i  vous  vous  confolcz  des  niches 
qu’on  fait  tous  les  jours  à la  philofophie, 

LETTRE  CLXXXVIII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

iG  de  juillet. 

.A.  V E Z - V O U S connu , mon  cher  maître , un  certain 
M.  Pajquier,  confeillcr  de  la  cour,  qui  a de  gros 
yeux et  qui  eft  un  grand  bavard  ? on  a dit  de  lui  que 
fa  tête  reifemblait  à une  tête  de  veau , dont  la  langue 
était  bonne  à griller.  Jamais  cela  n’a  été  plus  vrai 
qu’aujourd’hui  ; car  c’eft  lui  qui , par  fes  déclamations, 
a fait  condamner  à la  mort  des  jeunes  gens  qu’il  ne 
fallait  mettre  qu’à  Saint-Lazare.  C’eft  lui  qui  a péroré, 
dit-on,  contre  les  livres  des  philofophes , qu’il  a pour- 
tant dans  fa  bibliothèque , et  qu’il  lit  même  avec 
plaihr , comme  le  lui  a reproché  une  femme  de  ma 
connaiffance  ; car  il  n’eft  point  du  tout  dévot , et  c’eft 
# lui  qui  du  temps  de  M.  de  MachauU  lit  contre  le  clergé 
une  affez  plate  levée  de  bouclier  dans  une  aftemblée 
« de  chambres.  Quoi  qu’il  en  foit , je  ne  fais  ce  que  les 
jeunes  écervelés,  condamnés  par  noffeigneurs,  ont  dit 
à leur  interrogatoire  ; mais  je  fais  bien  qu’ils  n’ont 
trouvé  dans  aucun  livre  de  philofophie  les  extrava- 
gances qu’ils  ont  faites , extravagances  au  refte  qui 
ne  méritaient  qu’une  correction  d’écoliers;  car  le 
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plus  âgé  n’a  pas  vingt-deux  ans,  et  le  plus  jeune  

n en  a que  feize.  On  vous  aura  fans  doute  envoyé  le  *7®®- 
vil  arrêt  qui  les  condaiBne,  arrêt  digne  du  fiècte  du 
roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle  kirielle  des  crimes 
qu  on  leur  reproche , et  qui  ne  font  que  des  fottifes 
de  jeunes  gens  libertins  et  échauffés  par  la  débauche. 

En  vérité , il  efl  abominable  de  mettre  à fi  bon  marché 
' la  vie  des  hommes.  Il  y a ici  un  religieux  italien , 
homme  d efprit  et  de  mérite , qui  ne  revient  point  de 
cette  atrocité,  et  qui  dit  qu’à  l’inquifition  de  Rome 
ces  jeunes  fous  auraient  tout  au  plus  été  condamnés 
a un  an  de  prifon.  Au  refte , le  feul  de  ces  jeunes 
gens  qui  ait  été  exécuté,  car  les  autres  font  en  fuite, 
cft  mort  avec  un  courage , ou  ce  qui  eft  encore  mieux, 
un  fang  froid  digne  d’une  meilleure  tête.  Il  a demandé 
du  café , en  difant , qu  il  ny  avait  pas  d craindre  que  ’ 
cela  l empechat  de  dormir.  Le  bourreau  a voulu  fc 
joindre  au^onfeffeur  pour  l’exhorter,  il  a prié  le 
bourreau  de  Je  borner  à Jon  minijlère  ; il  lui  a feulement 
recommandé  de  ne  le  point  faire  fouffrir , et  de  lui 
bien  placer  la  tête  ; et  fes  derniers  mots , étant  à 
genoux , et  les  yeux  bandés , ont  été , Juis-je  bien 
comme  celaf  vous  favez  qu’on  a brûlé,  conjointement 
avec  lui,  le  Dictionnaire  philofophique,  où  iln’aaffu- 
rément  rien  trouvé  de  toutes  les  platitudes  dont  on 
l’accufe,  d’avoir  paffé  devant  une  proceffion  fans  ôter 
fon  chapeau,  d’avoir  dit  des  groflièretés  fur  des 
burettes,  d’avoir  donné  des  coups  de  canne  à un 
crucifix  de  bois , et  autres  fottifes  fcmblables.  Je  ne 
veux  plus  parler  de  tout  cet  auto-da-fé  fi  honorable  à 
la  nation  françaife  , car  cela  me  donne  de  l’humeur, 
et  je  ne  veux  que  me  moquer  de  tout. 

G c 3 


Digilized  by  Google 


404  lettres  de  m.  de  voltaire 

— — Frèré  Mords-les  eft  arrivé,  il  y a deux  jours, 

1766.  enchanté  du  féjour  qu’il  a fait  chez  le  refpcctable 
patriarche  des  Alpes.  Il  dit  qiiil  vous  a trouvé  plongé 
dans  les  lectures  les  plus  édifiantes , entouré  de  Bibles , 
et  de  pères  de  l’Eglife , et  qu’il  vous  a procuré  un 
grand  fecours,  celui  d’une  concordance  de  la  Bible, 
ouvrage  de  génie , dont  il  dit  que  vous  n’aviez  jamais 
entendu  parler.  Pour  moi,  il  y a long-temps  que  j’avais 
l’honneur  de  connaître  cette  rapfodie  digne  de 
Pajquier-Qtiejnel  et  de  Pajquier  lêU-de~veau. 

J’oubliais  vraiment  de  vous  parler  d’une  grande 
nouvelle;  c’eft  la  brouillerie  àt Jean-Jacques  et  de 
M.  Hume.  Je  me  doutais  bien  qu’ils  ne  feraient  pas 
long-temps  amis;  le  caractère  féroce  ào  Jean  Jacques 
ne  le  permettait  pas  : mais  je  ne  m’attendais  pas  à la 
noirceur  dont  M.  Hume  l’accufe.  Vous  favez  fans 
doute  de  quoi  il  s’agit.  M.  Hume  a demandé  une 
penfion  du  roi  d’Angleterre  pour  Roujfeai^,  du  conjen- 
tement  de  ce  dernier;  il  l’a  obtenue  avec  beaucoup  de  ' 
peine  ; il  s’eft  preffé  de  lui  écrire  cette  bonne  nouvelle  ; 
Roujfcaulm  a répondu,  en  l’accablant  d’injures, qu’il 
ne  l’avait  amené  en  Angleterre  que  pour  le  déshonorer, 
qu’il  ne  voulait  ni  de  la  penfion  du  roi,  ni  de  l’amitié 
de  M.  Hume,  et  qu’il  renonçait  à tout  commerce  avec 
lui.  On  peut  dire  de  M.  Hume  comme  dans  la  comédie  : 
Voilà  un  bourgeois  bien  payé  de  Jes  bons  fervices.  Ce 
qu’il  y a de  fâcheux  pour  Jean-Jacques , c’eft  que 
tous  les  gens  raifonnables  croiront  M.  Hume , quand 
il  dit  qu’il  avait  le  confentement  de  Roujfeau  pour 
cette  penfion  ; mais  Roujfeau  le  niera , et  il  trouvera 
aufli  des  gens  qui  le  croiront  ; car  je  gagerais  bien 
qu'il  n’a  pas  donné  fon  confentement  par  écrit.  Il 
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paraît  que  fon  plan  a été  de  laiflcragir  M.Hume , en  

lui  donnant  un  Gmple  confentement  verbal,  et  de  *7®®* 
refufer  enfuite  la  penfion  avec  éclat , pour  fe  faire 
des  amis  dans  le  parti  de  l’oppoûtion  ; fe  mettant 
peu  en  peine  de  compromettre  M.  Hume  envers  le 
roi  et  envers  la  nation  , pourvu  (\wcjean-jacquei  ait 
des  partifans,  et  falfe  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume 
dit  avoir  des  preuves  que  depuis  deux  mois  Roujfeau 
méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  fe  prépare  à donner  toute  cette  hifloire  au  public. 

Que  de  fottifes  vont  dire  à cette  occafion  tous  les 
ennemis  de  la  raifon  et  des  lettres  ! les  voilà  bien 
à leur  aife  : car  ils  déchireront  infailliblement  ou 
Roujfeau  , ou  M.  Hume,  et  peut-être  tous  les  deux. 

Pour  moi , je  rirai , comme  je  fais  de  tout , et  je 
tâcherai  que  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon  ^on- 
heur.  Adieu,  mon  maître. 

LETTRE  CLXXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


x8  de  juilfet. 

Frere  Damilaville  vous  a communiqué , fans  doute, 
la  lelation  d’Abbeville , mon  cher  philofophe.  Je  ne 
conçois  comment  des  êtres  penfans  peuvent 
demeurer  dans  un  pays  de  linges  qui  deviennent  fi 
fouvent  tigres.  Pour  moi , j’ai  honte  d’être  même  fur 
la  frontière.  En  vérité,  voici  le  temps  de  rompre  fes 
liens  , et  de  porter  ailleurs  l’horreur  dont  on  eft 
pénétré.  Je  n’ai  pu  parvenir  à recevoir  1»  confultatioa 
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des  avocats  ; vous  l’avez  vue,  fans  doute,  et  vous  avez 

•76®-  frémi.  Ce  n’cfl  plus  le  temps  de  plaifantcr;  les  bons 
mots  ne  conviennent  point  aux  maffacres.  Quoi  ! 
dans  Abbeville  des  Bujiris  en  robe  font  périr  dans 
les  plus  horribles  fupplices  des  enfans  de  feire  ans! 
et  leur  fentence  efl  confirmée  malgré  l’avis  de  dix 
juges  intègres  et  humains  ! et  la  nation  le  foufire  ! A 
peine  en  parle-t-on  un  moment , on  court  enfuite 
à l’opéra  comique  ; et  la  barbarie,  devenue  plus 
^ infolente  par  notre  filence  , égorgera  demain  qui 
elle  voudia  juridiquement  ; et  vous  furtout,  qui 
aurez  élevé  la  voix  contre  elle  deux  ou  trois  minu- 
tes. Ici  Calas  roué , là  Sirven  pendu  , plus  loin  un 
bâillon  dans  la  bouche  d’un  lieutenant  général  ; 
quinze  jours  après,  cinq  jeunes  gens  condamnés 
au3^  flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint- 
Lazare.  Qu’importe  l’avant-propos  du  roi  de  Pruiïe? 
apporte-t-il  le  moindre  remède  à ces  maux  exécra- 
bles? efl-ce  là  le  pays  de  la  philofophie  et  des  agré- 
mens?  c’eft  celui  de  la  Saint-Barthelemi.  L’inquifition 
n’aurait  pas  ofé  faire  ce  que  des  juges  janféniftes 
viennent  d’exécuter.  Mandez-moi , je  vous  en  prie  , 
ce  qu’on  dit  du  moins,  puifqu’on  ne  fait  rien.  C’eft 
une  miférable  confolation  d’apprendre  que  des 
monllres  font  abhorrés  , mais  c’efl.  la  feule  qui  relie 
à notre  faiblelfe,  et  je  vous  la  demande.  M.  le  prince 
de  Brunjwick  efl  outré  d’indignation  colère  et 
de  pitié.  Redoublez  tous  ces  fentimens  dans  mon 
cœur  par  deux  mots  de  votre  main,  que  vous  enverrez, 
par  la  petite  polie,  à frère  Damilavilk.  Votre  amitié 
et  celle  de  quelques  êtres  penfans  efl  le  feul  plaifir 
auquel  je  puifTe  être  fenfible.  ■ 
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La  méprifcMe  l’avant-propos  confifle  en  ce  qu’on  

^ fuppofe  que  ces  paroles  In  principio  crat , &c.  ont  été  * 7®^* 
falfifiées.  Cefomlcsdcujipafragcsfurlatrinité  qui  ont 
été  interpolés  dans  l’épîlre  Atjean.  Quelle  piüé  que 
tout  cela  ! on  perd  à déterrer  des  erreurs  un  temps 
qu’on  emploîrait  peut-être  à découvrir  des  vérités. 

JV.  B.  Le  théologien  Vernet  s’ell  plaint  au  confeil 
de  Genève  gu’on  fe  moquait  de  lui  ; le  confeil  lui  a 
offert  une  atteflation  de  vie  et  de  mœurs,  comme 
quoi  il  n’avait  pas  volé  fur  les  grands  chemins , ni 
même  dans  la  poche.  Cette  dernière  partie  de  l’attef- 
tation  parailfait  bien  hafardée. 

LETTRE  CXC. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

^ Aux  eaux  de  Rolle  en  Sui0c  , 33  de  juillet. 

Oui,  vraiment,  je  le  connais  ce  mufle  de  bœuf, 
et  ce  cœur  de  tigre , qui  mérite , par  fes  fureurs , ce 
qu’il  a fait  éprouver  à l’extravagance  ; et  vous  voulez 
prendre  le  parti  de  rire  , mon  cher  Platon  I il  faudrait 
prendre  celui  de  fe  venger , ou  du  moins  quitter  un 
pays  où  fe  commettent  tous  les  jours  tant  d’horreurs. 
N’auriez -vous  pas  déjà  lu  la  relation  ci-jointe  ? Je 
vous  prie  de  l’envoyer  à frère  Frédéric , afin  qu’il 
accorde  une  protection  plus  marquée  et  plus  durable 
à cinq  ou  fix  hommes  de  mérite  qui  veulent  fe  retirer 
dans  une  province  méridionale  de  fes  Etats,  et  y 
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— cultiver  en  paix  la  raifon  , loin  diî  plus  abfurde 

*76®-  fanatifme  qui  ait  jamais  avili  le  genre-humain,  et. 
loin  des  fcélérats  qui  fe  jouent  ainfi  du  fang  des 
hommes.  L’extrait  de  la  première  relation  eft  d’une 
vérité  reconnue  ; je  ne  fuis  pas  sûr  de  tous. les  faits 
contenus  dans  la  fécondé  ; mais  je  fais  bien  qu’en 
effet  il  y a une  confultation  d’avocats  ; et  fi  je  puis, 
par  votre  moyen , parvenir  à l’avoir,  vous  ferez  une 
oeuvre  méritoire.  Je  fais  que  vous  n’ete?  pas  trop  lié 
avec  le  barreau  ; mais  voilà  de  ces  occafions  où  il 
faut  fortir  de  fa  fphère.  L’abbé  Morellet , M.  Turgot , 
pourraient  vous  procurer  cette  pièce.  'Vous  pourriez 
me  la  faire  tenir  par  Damtlaville,  qui  la  cherche  de 
fon  côté. 

Pourquoi  faut-il  n’avoir  que  de  telles  armes  contre 
des  monflres  qu’il  faudrait  affommer  ? C’eft  bien 
dommage , encore  une  fois , qucyean-jfacques  foit  un 
fou  et  un  méchant  fou  ; fa  conduite  a fait  pjus  de 
tort  aux  belles -lettres  et  à la  philofophie  que  le 
Vicaire  favoyard  ne  leur  fera  jamais  de  bien.  • 

Non,  encore  une  fois,  je  ne  puis  fouffnr  que  vous 
finifllez  votre  lettre,  en  difant,  je  rirai.  Ah  ! mon  cher 
ami , eft-ce  là  le  temps  de  rire  ? riait-on  en  voyant 
chauffer  le  taureau  de  Phalaris  ? Je  vous  embraffe 
avec  rage, 
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LETTRE  CXCI.  »766. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


3o  de  juillet. 

M A rag^  v^us  embrafle  toujours  tendrement , 
mon  cher  et  aimable  philofophe.  Il  m’a  tant  palTé 
d’horreurs  par  les  mains  depuis  quelques  jours  , que 
je  ne  fais  plus  ce  que  je  vous  ai  écrit.  'Vous  ai-je 
mandé  que  j’avais  obtenu  de  frère  Frédéric  une  gra- 
tification pour  les  5tn/rn  ? Cette  goutte  de  baume, 
fur  tant  de  bleffures  faites  à la  raifon  et  à l’innocence , 
m’a  un  peu  foulage , mais  ne  m’a  pas  guéri.  Je  fuis 
honteux  d’être  fi  fenfible  et  fi  vif  à mon  âge.  Je 
m’afflige  du  tremblement  de  terre  à Conftantinople , 
tandis  que  vous  examinez  gaiement  combien  il  faut 
de  parties  fulfureufes  pour  renverfer  une  ville  dont 
les  dimenfions  font  données.  Je  pleure  les  gens  dont 
on  arrache  la  langue , tandis  que  voift  vous  fervez 
de  la  vôtre  pour  dire  des  chofes  très-agréables  et 
très-plaifantes.  Vous  digérez  donc  bien,  mon  cher 
philofophe , et  moi  je  ne  digère  pas.  Vous  êtes  encore 
jeune , et  moi  je  fuis  un  vieux  malade  ; pardonnez 
à ma  triftelTe.  Je  viens  de  voir , dans  la  Gazette  de 
France , un  article  du  tonnerre  qui  a pulvérifé  une 
vieille  femme  ; et  le  tpnnerre  n’eft  point  tombé  furies 
juges  d’Abbeville  ! comment  cela  peut-il  fe  fouffrir  ? 

Si  vous  favez  quelque  chofé  fur  Polyeucte  et 
Néarque  , daignez  m’en  écrire  un  petit  mot  aux 
eaux  de  Rolle. 
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J’ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats;  il  dit  peu  de 

*766-  cliofes,  il  ne  m’apprend  rien  , et  me  laifTe  dans  ma 
rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  commencer  leurs 
opérations  à Genève,  en  déclarant  J'ea» 

Rouffeau  un  calomniateur  infâme.  Un  parti  vient  de 
faire  un  libelle  abominable  contre  tous  les  particu- 
liers de  l’autre  parti.  On  cherche  à pendre  l’auteur 
du  libelle.  Vernet  a fait  un  nouveau  mémoire,  mais 
il  ne  trouve  perfonne  qui  veuille  l’imprimer  ; les 
libraires  y ont  été  déjà  attrapés. 

Vivez  gaiement,  mon  grand  philofophe;  mais 
pourquoi  les  gens  qui  penfent  ne  vivent -ils  pas 
enfemble  ? 

LETTRE  CXGII. 

DE  M-  DE  VOLTAIRE. 

7 d’augtiCU.  * 

Vo  us  penfez  bien,  mon  vrai  philofophe,  que  mon 
fang  a bouilli , quand  j’ai  lu  ce  mémoire  écrit  avec 
un  cure-dents;  ce  cure-dents  grave  pour  l’immortalité. 
Malheur  à qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne  donne  pas  la 
fièvre  ! Il  doit  au  moins  faire  mourir  d’apoplexie 
le ...  et  le ...  et  le. . . N’admirez-vous  pas  les  fobri- 
, quets  que  le  fot  peuple  donne  à de  certaines  gens  ? 
C’eft  donc  de  tous  les  côtés  à qui  fe  couvrira  d’hor- 
reur et  d’infamie.  Je  vous  plains  d’être  où  vous  êtes. 
Vous  pouvez  me  dire  ; Ubicumque  calculum  ponas, 
ibi  naufragium  invenies. 
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Vous  avez  des  liens , des  penfions  , vous  êtes  

enchaîné  ; pour  moi,  je  mourrai  bientôt,  et  ce  fera 
en  déteflant  le  pays  des  fingcs  et  des  tigres,  où  la 
folie  de  ma  mère  me  fit  naître,  il  y a bientôt  foixante 
et  treize  ans.  Je  vous  demande  en  grâce  d’écrire  de 
votre  encre  au  roi  de  Prulfe , et  de  lui  peindre  tout 
avec  votre  pinceau.  J’ai  de  fortes  raifons  pour  qu’il 
fâche  à quel  point  on  doit  nous  méprifer.  Un  des  plus 
grands  malheurs  des  honnêtes  gens,  c’eft  qu’ils  font  des 
lâches.  On  gémit,  on  fc  tait,  on  foupe,  on  oublie. 

Je  vous  remercie , par  avance  , des  coups  de  foudre 
dont  vous  écraferez  les  janféniftes.  Il  efl  bon  de 
marcher  fur  le  bafilic  après  avoir  foulé  le  ferpent. 
Donnez-vous  le  plaifir  de  pulvérifcr  les  monflres, 
fans  vous  commettre.  Genève  efl  une  pétaudière 
ridicule , mais  du  moins  de  pareilles  horreurs  n’y 
arrivent  point.  On  n’y  brûlerait  pas  un  jeune  homme 
pour  deux  chanfons  faites  il  y a quatre-vingts  ans. 
Roujfcau  n’eft  qu’un  fou  et^un  platmonflre  d’orgueil. 

Adieu;  je  vous  révère  avec  juftice,  et  je  vous  aime 
avec  tendrelfe. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre  indi- 
gnation ; gardons-nous  le  fecret  de  nos  coeurs. 
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LETTRE  CXCIII. 

DE  M.  D'ALEMBER  T. 

^ A Fari) , ce  ii  d'augulle. 

I L n’y  a rien  de  nouveau  que  je  he  , mon  cher 
et  illuflre  maître,  fur  l’atroce  et  abfurde  affaire  d’Ab- 
beville. On  dit  feulement , niais  ce  n’eft  qu’un- oui- 
dire  , que  le  jeune  Moifncl,  qui  étajj  refié  en  prifon, 
et  qui  a feize  ans,  a été  condamné  par  les  Torquemada 
d’Abbeville  à être  blâmé  : fur  quoi  je  vous  prierai 
d’abord  d’obferver  la  cruauté  de  ce  jugement,  qui 
déclare  infâme  un  pauvre  enfant  digne  tout  au  plus 
d'être  fouetté  au  collège  ; et  puis  de  voir  la  fingulière 
gradation  du  jugement  que  ces  Bujiris  en  robe , comme 
vous  les  appelez  très -bien  , ont  prononcé  contre 
des  jeunes  gens , tous  également  coupables  ; le  pre- 
mier brûlé  vif,  le  fécond  décapité,  le  troiûéme  blâmé; 
j’efpère  que  le  quatrième  fera  loué.  Je  ne  veux  plus 
parler  de  cette  exécration  qui  me  rend  odieux  le 
pays  où  elle  s’eft  commife. 

Vous  favez  qu’il  y a actuellement  quatre-vingt- 
trois  jéfuites  à Rennes , pas  davantage , et  que  ces 
marauds  , comme  vous  croyez  bien , ne  s’endorment 
pas  dans  l’affaire  de  M.  de  la  Chalotais.  Il  cfl  transféré 
à Rennes , et  apparemment  fera  bientôt  jugé.  Son 
mémoire  lui  a concilié  tout  le  public , et  rend  fes  per- 

fécuteurs  bien  odieux.  Laubardemont  de  C furtout 

(car  on  l’appelle  ainfi  )ne  fe  relèvera  pas  de  l’infamie 
dont  il  efl  couvert;  c’eft  ce  que  j’ai  entendu  dire  aux 
perfonnes  les  plus  fages  et  les  plus  rcfpectables. 
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Une  autre  fottife  ( car  nous  fommcs  riches  en  ce 
genre  ) qui  occupe  beaucoup  le  public,  c’eft  la  que- 
relle àt  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume.  Pour  le  coup  , 
Jean-Jacques  s’cfl  bierf  fait  voir  ce  qu’il  eft,  un  fou 
et  un  vilain  fou , dangereux  et  méchant , ne  croyant 
à la  vertu  de  perfonne , parce  qu’il  n’en  trouve  pas 
le  fentiment  au  fond  de  fon  ^ceur , malgré  le  beau 
pathos  avec  lequel  il  en  fait  fonner  le  nom  ; ingrat 
et , qui  pis  efl , haïflant  fes  bienfaiteurs  ( c’eft  de 
emoi  il  eft  convenu  plufieurs  fois  lui-même  ) , et  ne 
cherchant  qu’un  prétexte  pour  fe  brouiller  avec  eux, 
afin  d’être  difpenfé  de  la  reconnaiflance.  Croiriez - 
vous  qu’il  veut  aufti  me  mêler  dans  fa  querelle , moi 
qui  ne  lui  ai  jamais  fait  le  moindre  mai , et  qui  n’ai 
jamais  fenti  pour  lui  que*de  la  compaflion  dans  fes 
malheurs , et  quelquefois  de  la  pitié  de  fon  charlata- 
nifme  ? Il  prétend  que  c’eft  moi  qui  ai  fait  la  lettre , 
fous  le  nom  du  roi  de  Pruffe,  où  on  fe  moque  de  lui. 
Vous  faurez  que  cette  lettre  eft  d’un  M.  Walpole , que 
je  ne  connais  même  pas  , et  à qui  je  n’ai  jamais 
ipdalt.  Jean-Jacques  eft  une  bête  féroce  qu’il  ne  faut 
voir  qu’à  travers  des  barreaux,  et  toucher  qu’avec  un 
bâton.  Vous  rirez  de  voir  les  raifons  d’après  lefquelles 
il  a foupçonné,  et  enfuite  aceufé  M.  Hume  d’intelli- 
gence avec  fes  ennemis.  M.  Hume  a parlé  contre  lui 
en  dormant  ; il  logeait  à Londres  , dans  la  même 
maifon , avec  le  fils  de  Tronchin  ; il  avait  le  regard 
Jixe , et  furtout  il  a fait  trop  de  bien  à Roujfeau  pour 
que  fa  bienfefance  fût  fincère.  Adieu  , mon  cher 
maître  ; que  de  fous  et  de  méchans  dans  ce  meilleur 
des  mondes  poflibles  ! 

Je  vous  embrafle  ex  anima. 


1766. 


Digitized  by  Google 


414  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE’ 


1766. 


LETTRE  CXCIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

25  d'ai^ude. 

% 

L E roi  de  Prufle , mon  cher  philofbphe , me  mande 
qu’il  aurait  condamné  ces  cinq  jeunes  gens  à mar- 
cher quinze  jours  chapetiu  bas , à chanter  des  pfau- 
mes,  et  à lire  quelques  pages  de  \a.  Somme  de  S^Thomas. 
Gardez-vous  bien  de  dire  à qui  il  a écrit  ce  jugement 
de  Salomon.  Il  faut  qu’on  tourne  les  yeux  vers  le 
No^rd , le  Mfdi  n’a  que  des  marionnettes  barbares. 
Vous  favez  qu’on  vient  de  donner  en  Scytliic  le  plus 
beau,  le  plus  galant,  le  plus  magnifique  carroufel 
qu’on  ait  jamais  vu;  maisonn’yabrûléperfonne  pour 
n’avoir  pas  ôté  fon  chapeau.  Je  fuis  fâché  que  vous 
ne  foyez  pas  là.  Tout  ce  que  j’apprends  de  votre 
pays  fait  hauffer  les  épaules  et  bondir  le  coeur.  Je 
crois  que  vous  verrez  bientôt  le  mémoire  d’£//e  de  " 
Beaumont  en  faveur  des  Sirven , et  que  vous  en  ferez 
plus  content  que  de  celui  des  Calai. 

Je  recommande  les  Sirven  à votre  éloquence.  ’ 
Parlez  pour  eux  à ceux  qui  font  dignes  que  vous 
leur  parliez  ; échauffez  les  tièdes  : c’eft  une  belle 
occafion  d’infpircr  de  l’horreur  pour  le  fanatifme. 

Si  vous  avez  oublié  l’ami  Vemet,  voici  une  occafion 
de  vous  fouvenir  de  lui.  On  dit  que  cette  autre  tête 
de  boeuf,  dont  la  langue  doit  être  fumée,  mugit 
beaucoup  contre  moi.  En  avez-vous  ouï  dire  quel- 
que choie  ? Je  brave  fes  beuglemens , et  ceux  des 
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raonftres  qui  peuvent  crier  avec  lui.  J’ai  peu  de  

temps  à vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas  la  victime  *7®®' 
de  CCS  miférables.  Je  mourrai  en  fouhaitant  que  la 
nature  fafle  naître  beaucoup  de  français  comme  vous , 
et  qu’il  n’y  ait  plus  de  Velches. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  fur  Vernet , je 
ne  la  retrouve  point  ; la  perte  cft  médiocre. 

Ail!  mon  cher  maître,  que  les  philofophes  font  à 
plaindre  ! Leur  royaume  n’efl  pas  de  ce  monde,  et  iis 
n’ont  pas  l’efpérance  de  régner  dans  un  autre. 

Monllres  perfécuteurs, qu’on  me  donne  feulement 
fept  ou  huit  perfonnes  que  je  puilTe  conduire,  et  je 
vous  exterminerai. 

LETTRE  CXCV. 

DE  M.  D'ALEMBER  T. 

A Paris  , ce  29  d*augufte. 

Je  ne  fais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher  maître, 
mais  je  vous  écris  à tout  hafard  à Ferney.  M.  le  che- 
valier de  Rochefort  m’avait  cliargé  d’un  paquet  pour 
vous  , qui  contenait  le  mémoire  des  avocats  fur 
l'affaire  d'Abbeville , et  un  petit  mot  de  lettre  ; mais , 
comme  frère  Damilaville  me  dit  qu’il  vous  avait  déjà 
envoyé  le  mémoire , j’ai  gardé  le  paquet  que  j’ai 
remis  à M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Je  ne  fais  rien 
de  nouveau  fur  les  fuites  de  raflafTinat  juridique 
commis  à Abbeville  par  un  arrêt  des  pères  de  la  patrie. 

Ce  qui  occupe  à préfent  nos  Velches  , ce  font  deux 
affaires  d’un  genre  fort  différent , celle  de  M.  de  la 
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Chalotais,  et  celle  du  trop  fameux  Jean-J acques , 
qu’on  punirait  bien  et  qu’on  attraperait  bien  en  ne 
parlant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de  m’envoyer 
une  longue  lettre  de  lui,  qui  excite  tour  à tour 
l’indignation  et  la  pitié  en  la  lifant  ; c’eft  le  com- 
mérage et  le  cailletage  le  plus  plat,  joint  à la  plus 
vilaine  ame.  Je  crois  qu’il  ferait  bon  qu’elle  fût 
imprimée.  Imaginez-vous  Jean  Jacques  m’aceufe 

aulfi  d’être  de  fes  ennemis  , moi  qui  n’ai  d’autre 
reproche  à me  faire  que  d’avoir  trop  bien  parlé  et 
trop  bien  penfé  de  lui.  Je  l’ai  toujours  cru  un  peu 
charlatan,  mais  je  ne  le  croyais  pas  un  méchant 
homme.  Je  fuis  bien  tenté  de  lui  faire  un  défi  public 
d’adminiftrer  les  preuves  qu’il  a contre  moi  ; ce  défi 
l’embarrafferait  beaucoup , mais  en  vaut-il  la  peine  ? 

A l’égard  de  M.  de  la  Chalotais,  il  paraît  que  tous 
les  gens  du  métier  conviennent  que  toutes  les  règles 
ont  été  violées  dans  la  procédure  qu’on  a faite  contre 
lui;  et  que  le  roi,  fi  plein  de  bonnes  intentions,  a 
été  bien  indignement  et  bien  odieufement  trompé 
dans  cette  afiFairc.  Toute  la  France  en  attend  la  déci-  ' 
lion;  et,  en  attendant,  fes  pcrfécuteurs  font  l’objet 
de  l’exécration  publique.  Adieu,  mon  cher’ maître; 
la  colère  me  rend  malade  , et  m’empêche  de  vous 
en  écrire  davantage.  Portez -vous  bien , dormez, 

( c’eft  ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à faire  ),  digérez  de 
votre  mieux  (je  ne  parle  pas  de  ce  qui  fe  fait , car 
cela  cft  impoffible  à digérer  ) , et  furtout  aimez-moi 
toujours. 


LETTRE 
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LETTRE  CXCVI. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T, 

Ce  9 de  feplcinbrci 

C’ESt  en  eflet , mon  cher  et  illuflie  maître,  un 
jugement  de  Salomon  que  celui  dont  vous  me  parlez. 
Nos  pères  de  la  patrie  font  à bien  des  fiècles  de  ce  • 
jugement-là.  Heureufement  tous  les  magillrats  ne 
font  pas  aufiï  abfurdcs.  La  cour  des  aides,  qui, 
à la  vérité,  efl  préfidéc  par  M.  de  Malcskerbes , vient 
d’en  donner  la  preuve.  Un  nommé  Broutel  qui, 
avec  les  trois  ou  quatre  marauds  de  la  fénéchaulféc. 
d’Abbeville  , avait  principalement  influé  dans  la 
condamnation  de  ces  malheureux  écervelés,  a voulu 
être  préfident  de  l’élection  , qui  efl  un  autre  tribu-^- 
nal . et  qui,  ainfi  que  toute  la^ville,  a pris  en 
horreur  les  juges  de  la  fenéchauflée  : l’élection  n’en> 
a point  voulu  ; il  en  a appelé  à la  cour  des  aides 
qui,  au  rapport  de  M.  Gondin,  homme  de  mérite, 
inflruit  et  très  - éclairé  , a débouté  , tout  d’une 
voix , ce  maraud  de  fa  denwiide.  Cette  aventure  efl 
une  faible  confolation  pour  les  njanes  du  pauvre 
décapité , mais  c’en  efl  une  pour  les  gens  raifonnables 
qui  ont  encore  leur  tête  fur  leurs  épaules.  Je  ne 
fais  pas  bien  exactement  fi  la  tête  de  veau  a parlé 
contre  vous  à fes  confrères  ; on  prétend  au  moins 
qu’il  a dit  qu’il  ne  fallait  pas  s’ainufer  à brûler  de* 
livres,  que  c’était  les  auteurs  queorEu  demandait 
en  facrifice  : ce  tigre  voudrait  nous  ramener  au 
Correjp.  de  d'Ahmbert,  ùc.  Tome  I.  * D d 
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temps  des  druides  qui  offraient  à leurs  dieux  des 

*7^®*  victimes  humaines.  Vous  faurez  pourtant  que  la 
plupart  des  confeillers  du  parlement  de  Paris  font 
honteux  de  ce  jugement  , que  plufieurs  en  font 
indignés  et  le  difem  à très-haute  voix,  entre  autres 
le  préCdent  comte  abbé  de  Guébriant,  qui  regrette 
beaucoup  de  ne  s’être  pas  trouvé  ce  jour-là  à la 
grand’chambre  , et  qui  eft  perfuadé  qu’il  lui  aurait 
épargné  cette  infamie.  Vous  faurez  de  plus  qu’un 
confeiller  de  tournelle,  de  mes  amis  et  de  mes 
confrères  dans  l’académie  des  fciences  ( M.  Dionis 
du  Séjour) , a empêché , il  y a peu  de  temps,  que  la 
tournelle  ne  rendit  encore  un  jugement  pareil  dans 
une  affaire  femblable  , et  a fait  mettre  l'accufé  hors 
de  cour. 

Adieu , mon  cher  maître  ; l’abbé  de  la  Porte , qui 
fait  un  almanach  des  gens  de  lettres , m’a  chargé  de 
vous  demander  à vous-même  votre  article,  conte- 
nant votre  nom  , l^s  titres  que  vous  voulez  prendre , 
ceux  de  vos  ouvrages  que  vous  avouez , ceux  même 
qu’on  vous  attribue , c’eft-à-dire  que  vous  avez  faits 
fans  les  avouer , 8cc.  Iterum  vale. 


M 
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DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

16  de  feptembre. 

Mo  N cher  et  grand  philofophe,  vous  faurez  que 
j’ai  chez  moi  un  jeune  confeiller  au  parlement,  mon 
neveu,  qui  s’appelle  d'Omoi.  La  terre  d’Ornoi  eft 
a cinq  lieues  d’Abbeville.  C’eft  par  le  moyen  d’un 
de  fcs  plus  proches  parens  qu’on  eft  venu  à bout  de 
lionnir  ce  maraud  de  Brouttl.  II  broutera  déformais 
fes  chardons  ; et  voila  du  moins  cet  âne  rouge  inca- 
pable de  polTéder  jamais  aucune  charge  ; c’eft , comme 
vous  dites,  une  bien  faible  confolation.  Je  voudrais 
que  vous  fuffiez  a Berlin  ou  à Pétcrsbourg  ; maft 
vous  êtes  nécelTaire  à Paris  : que  ne  pouvez-vous 
être  par-tout  ! 

Quand  vous  écrirez  à celui  qui  a rendu  le  juge- 
ment de  Salomon  ou  de  Sancho-Pança  , certifiez-lui , 
je  vous  prie,  que  je  lui  fuis  toujours  attaché  comme 
autrefois , et  que  je  fuis  fâché  d’être  lî  vieux. 

Le  procureur  général  de  Befançon , dont  la  tête 
rclTemble , comme  deux  gouttes  d’eau  , à celle  dont 
la  langue  eft  fi  bonne  à cuire , fit  mettre  en  prifon, 
ces  jours  paffés,  un  pauvre  libraire  qui  avait  vendu 
des  livres  très-fufpects.  Il  n’y  allait  pas  moins  que  de 
la  corde , par  les  dernières  ordonnances.  Le  parlement 
a abfous  le  libraire  tout  d’une  voix , et  le  procureur 
général  a dit  à ce  pauvre  diable  : Mon  ami,  ce /ont  les 
livres  que  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges. 
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— La  difcorde  règne  toujours  dans  Genève , mais  la 
*7  S®*  moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  fermon.  Je  demande 
grâce  à l’abbé  de  la  Porte  ; je  ne  fais  plus  ni  ce  que 
je  fuis  , ni  ce  que  j’ai  fait  ; il  faudra  que  je  me 
recueille. 

Il  pleut  des  Fréret , des  du  Marjais , des  Bolingbroke. 
Vous  favez  tjue,  Dieu  merci , je  ne  me  mêle  jamais 
d’aucune  de  ces  productions  ; je  ne  les  garde  pas 
même  chez  moi  ; je  les  rends  quand  je  lésai  parcourues. 
C’eft  une  chofe  abominable  qu’on  aille  quelquefois 
fourrer  mon  nom  dans  tous  ces  caquets-là;  mais  il 
y aura  toujours  des  méchantes  langues.  Prenez  tou- 
jours le  parti  de  l’innocence  : je  vous  embraCTe  très- 
tendrement.  Les  pliilofophes  ne  font  guère  tendres , 
mais  je  le  fuis. 

• LETTRE  CXCVIII. 

DE  M.  D E VOLTAIRE. 


x5  d'octobre. 


Mc  N vrai  philofophe  .Jean-Jacques  cH  un  maître 
fou , et  aulTi  fou  que  vous  êtes  fage.  La  lettre  de 
M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  font  point 
du  tout  hofpitaliers , pûifqu’ils  n’ont  pas  donné  une 
place  dans  Bedlam  à Jean-Jacques.  Ce  petit  bon 
homme  aurait  été  enchanté  d’y  être  logé  , pourvu 
qu’on  eût  misfon  nom  fur  la  porte,  et  que  les  gazettes 
en  eulTcnt  parlé.  Au  moins  les  folies  de  cette  efpèce 
ne  font  pas  grand  mal  ; mais  nous  en  avons  eu  à 
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Touloufe  et  à Paris  d’une  efpècc  plus  dangercufc. 
Les  fous  atrabilaires  , les  furieux  font  plus  remarqués 
dans  notre  nation  que  dans  toute  autre.  Je  m’imagine 
que  mon  ancien  difciple  vous  a écrit  ce  qu’il  en 
penfait;  il  efl  admirable  fur  ce  chapitre.  Je  le  crois 
enfin  devenu  tout-à-fait  philofophc.  Je  me  trompe 
fort , ou  plus  il  vieillira,  plus  il  fera  humain  et  fage. 
Je  voudrais  favoir  fi  vous  écrivez  toujours  à une 
certaine  dame  qui  donne  des  carroufels;  elle  donne 
quelque  choie  de  mieux  ; elîe  a minuté  de  fa  main 
un  édit  fur  la  tolérance  univcrfclle.  L’Eglife  grecque 
n’était  pas  plus  accoutumée  que  la  latine  à ce  dogme 
divin.  Si  elle  continue  fur  ce  ton,  elle  aura  plus  de 
réputation  que  Pierre  le  grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  produira  , 
dans  trente  ans,  la  révolution  qui  fe  fait  dans  les 
efprits,  depuis  Naples  jufqu’à  Mofeou  ? je  n’entends 
pas  les  efprits  de  la  forbonne  ou  du  peuple , j’entends 
les  honnêtes  efprits. 

■ Je  fuis  trop  vieux  pour  efpérer  de  voir  quelque 
chofe  , mais  je  vous  recommande  le  fiècle  qui  fe 
forme. 

Adieu;  je  me  confole  en  vous  écrivant , et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m’écrirez. 
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LETTRE  CXCIX. 

/ 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

39  de  novembre. 

Il  y a trois  heures  que  j’ai  reçu  le  cinquième  volume, 
mon  très- cher  philofophe.  Ce  que  j’en  ai  lu  m’a 
paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis  vous  donner  un  plus 
grand  éloge.  Quoi  ! vous  dites , dans  l’avertiffemcnt , 
que  ï Apologie  de  l'étude  n’a  pas  été  heureufe  dans 
l’alTembléc  où  elle  fut  lue.  Etes-vous  encore  la  dupe 
de  ces  alTemblées  ? ne  favez-vous  pas  que  le  Catilina 
de  Cribillon  fut  reçu  avec  tranfport? 

AJpice  auditores , torvis  oculis  percute  pulpitum  for~ 
titer  , die  nihil  ad  propojitum , et  benè  predicabis. 

Votre  Apologie  de  l'étude  eft  un  morceau  excellent, 
entendez-vous  ; n’allez  pas  vous  y tromper. 

Je  vous  rendrai  compte  inceffamment  du  manuf- 
crit  que  votre  ami  a envoyé  à M.  Bourfier.  Il  faut 
attendre  que  la  fermentation  de  la  fourmilière  de 
Genève  foit  un  peu  apaifée. 

A l’égard  de  l’ami  Vernet , il  eft  dans  la  boue  avec 
Jean-Jacques , et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fe  relèveront. 

Il  y a auftl  bien  des  gens  qui  barbottent  dans 
Paris.  En  vérité,  mon  cher  philofophe , je  ne  connais 
guère  que  vous  qui  foit  clair,  intelligible , qui  employé 
le  ftyle  convenable  au  fiijet , qui  n’ait  point  un 
enthoufiafme  obfcur  et  confus , qui  ne  cherche  point 
à traiter  la  phyfique  en  phrafes  poétiques , qui  ne  fe 
perde  point  dans  des  fyftêmes  extravagans. 
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A l’égard  de  l’ouvrage  fur  les  courbes , je  vous  ' 
répète  encore  que  c’eft  ce  que  j’ai  vu  de  mieux  fur  *7®®' 
cette  matière. 

Puifque  vous  daignez  mettre  le  petit  bulle  d’un 
petit  vieillard  fur  votre  cheminée  avec  des  magots 
de  la  Chine , je  vais  commander  un  nouveau  magot 
à celui  qui  a imaginé  cette  plaifanterie.  J’aimerais 
bien  mieux  avoir  votre  portrait  au  chevet  de  mon 
lit , car  je  fuis  de  ces  dévots  qui  veulent  avoir  leur 
faint  dans  leur  alcôve. 

J’oubliais  de  vous  dire  que  j’ai  été  très-fâché  qu’on 
ait  mis  fur  mon  compte  la  Uttre  au  docteur  Panjophe, 
q'ui  e(l  fort  plaifante , à la  vérité  , mais  où  il  y a des 
chofes  trop  longues  et  trop  répétées , et  dans  laquelle 
on  voit  même  des  naïvetés  tirées  de  Candide.  Cette 
lettre  ell  de  l’abbé  Coyer  : il  devrait  avoir  au  moins  le 
bon  procédé,  et  même  encore  la  vanité  de  l’avouer; 
en  la  mettant  fous  mon  nom  , il  me  met  en  contradic- 
tion avec  moi-même  , lorfque  je  protelle  à M.  Hume 
que  je  n’ai  rien  écrit  à Jean-Jacques  depuis  fept  à 
huit  ans.  Je  l’ai  prié  très-inflamment  de  ne  me  point 
faire  ce  tort;  il  s’en  ferait  à lui-même.  Il  veut  être 
de  l’académie  , et  je  penfe  que  l’académie  n’aime  pas 
ces  petits  tours  de  palfe-palTe. 

Je  vous  embratfe  de  tout  mon  cœur , je  vous  falue, 
lumière  du  hèclc. 


Dd  4 


Digitized  by  Google 


424  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 


176s. 


LETTRE  CC. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


80  de  décembre* 

IV'IoN  cher  philofophe,  vous  êtes  mon  philofophe; 
plus  je  vous  lis  , plus  Je  vous  aime.  Que  de  chofes 
neuves,  vraies  et  agréables!  Votre  idée  du  livre 
amiphyfitiue  efl  aufTi  neuve  que  plaifante.  Vous 
parlez  mieux  médecine  que  les  médecins.  PuilTcht 
tous  les  magifliats  apprendre  par  cœur  votre  page  79  ! 
Il  y a un  petit  commentaire  {\ir  Beccaria  dont  l’auteur 
ell  entièrement  de  votre  avis.  Or,  quand  deux  gens 
qui  penfent  font  d’accord  fans  s’être  donné  le  mot , 
il  y a beaucoup  à parier  qu’ils  ont  raifon.  Chez  les 
Athéniens,  il  fallait,  autant  qy’il  m’en  fouvient,  les 
deux  tiers  des  voix  fur  cinq  cents,  pour  condamner 
un  coupable  ; Je  n’enfuis  pas  sûV  pourtant.  En  parlant 
de  Crcygc , vous  marchez  fur  des  charbons  ardens , 
çt  vous  ne  vous  brûlez  point.  Pourquoi  vous  étonncz-i 
vous  tant  que  IcsTurcs  n’aient  point  rebâti  le  temple 
de  Jerufalein  ? il  y a une  mofquèc  à la  place,  et  il 
n’ell  pas  permis  de  détruire  une  mofci.uéc. 

C’efl; , je  crois  , de  Sanderfon  qu’on  a dit  qu’il 
jugeait  cjuc  l’ccarlate  relîerablait  au  fon  d’une  trom- 
pette, parce  que  l’écarlate  efl  éclutant  et  le  fon  de 
la  trompette  auiïi;  mais  malheurcurement  il  n’y  a 
point  en  anglais  de  mot  qui  réponde  à notre  éclatant , 
et  qui  puilTe  Cguificr  à la  fois  brillant  et  bruyant; 
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on  dit  shilling  pour  les  couleurs , Jouding  pour  les 
fons. 

Bajf([fe  au  figuré  vient  de  bas  au  propre , comme 
tendiejje  vient  de  tendre. 

V'ous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géomé- 
trie. L’idée  qu’on  peut  faire  paffer  une  infinité  de 
lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le  cercle  , m’a 
toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais.  Les  géo- 
mètres qui  veulent  expliquer  cette  fadaife  avec  leur 
infini  du  fécond  ordre , font  de  grands  charlatans. 
Dieu  merci,  Euclidc  , autant  que  je  m’en  fouviens, 
ne  traite  point  cette  queflion. 

, Je  vais  lire  le  relie.  Je  vous  remercie  du  plaifir  que 
je  vais  avoir,  et  de  celui  que  vous  m’avez  donné. 

Permettez  à préfent  que  je  vous  parle  de  la  petite 
affaire  de  M.  Bonifier  : il  a elfayé  de  trois  ou  quatre 
formules  pour  faire  palfer  les  ordonnées  de  fes 
courbes  ; mais  il  dit  que  la  géométrie  iranfcendantc 
^ui  régne  aujourd’hui  s’y  oppofe  entièrement.  Il  n’y 
a aucun  bon  mathématicien  à Lyon  qui  puilTe  l’aider; 
cependant  il  ne  défefpère  point  de  fon  problème  , 
mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez  , je  crois,  bientôt  examiner  les  difeours 
préfentés  pour  un  nouveau  prix  à l’académie  ; le 
fujet  n’efl  pas  neuf  alTurément,  et  ne  prête  guère 
qu’à  la  déclamation , puifque  je  vous  recommande 
une  déclamation  dont  la  devife  efl  humarium  paucis 
vivit  genus;  il  m’a  paru  qu’il  y avait  de  boiines 
chofes.  L’écriture  n’en  elt  pas  agréable  aux  yeux. 
Cette  négligente  fait  quelquefois  tort.  Si  vous  pou- 
viez vous  charger  de  la  lire  à la  féance  , après 
avoir  accoutumé  vos  yeux  à ce  griffonnage  , elle 
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acquerrait  un  nouveau  prix  dans  votre  bouche.  Elle 

*7^^-  eft  de  ce  jeune  homme  à qui  vous  voulez  bien  vous 
intérefler  ; mais  je  ne  veux  et  je  ne  dois  demander 
que  juflice. 

LETTRE  CCI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


i8  de  janvier. 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet, 

mon  cher  philofophe  ; nous  avons  une  guerre  cruelle 
avec  les  Genevois.  Notre  armée  s’eft  déjà  emparée 
de  plus  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de  fix  pintes 
de  lait  qui  palTaient  aux  ennemis.  Tout  le  poids  de 
la  guerre  eft  tombé  fur  nous.  Nous  n’avons  pas,  à la 
lettre , de  quoi  faire  du  bouillon.  ^ 

Voici  des  vers  à la  louange  de  Vernet , qu’on  m’a 
confiés.  On  parle  d’unpoëmc  fur  la  guerre  de  Genève, 
qui  ne  fera  pas  fi  long  que  la  Secckia  rapita , mais  qui 
doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d’avance  mille  tendres  complimens  à 
M.  Thomas.  Fourrez-moi  beaucoup  de  ces  gens-là  dans 
l’académie  , quand  vous  en  trouverez. 

J’adreffe  à l’abbé  d'Olivet  une  petite  réponfe  à fa 
profodie  ; il  doit  vous  la  remettre  : il  y eft  beaucoup 
queftion  de  votre  correfpondant  du  Brandebourg. 
Quand  votre  correfpondant  du  mont  Jura  pourra-t-il 
vous  embraffer.^ 
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LETTRE  CCII.  1767. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 


Le  36  de  janvier. 

J’ai  d’abord,  mon  cher  et  illuflre  maître  .mille 
remercîmensàvous  faire  du  nouveau  préfent  que  j’ai 
reçu  de  votre  part,  de  vos  excellentes  notes  fur  le 
Triumvirat,  que  j’ai  lues  avec  tranfport,  et  qui  font 
bien  dignes  de  vous,  et  comme  citoyen,  et  comme 
philofophe,  et  comme  écrivain.  Nous  avons  lu  hier 
en  pleine  académie  votre  lettre  à l’abbé  d'Olivet , qui 
nous  a fait  très-grand  plailir;  elle  contient  d’excel- 
lentes leçons.  Vous  avez  bien  raifon , mon  cher  maître  ; 
on  vint  toujours  dire  mieux  qu'on  ne  doit  dire  ; c’eft  k 
défaut  de  prefque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu  • 
que  je  hais  le  flyle  affecté  et  recherché  ! et  que  je  fais 
bon  gré  à M.  de  la  Harpe  de  connaître  le  prix  du 
ftyle  naturel  ! Vous  avez  bien  fait  de  donner  un  coup 
de  griffe  à Diogcne-Roujfeau.  On  a publié  ici,  pour  fa 
défenfe,  quatre  brochures  toutes  plus  mauvaifes  les 
unes  que  les  autres  : c’cfl  un  homme  noyé , ou  peu 
s’en  faut;  et  tout  fon  pathos , pour  l'ordinaire  fi  bien 
placé  , ne  le  fauvera  pas  de  l’odieux  et  du  ridicule. 

J’avais  déjà  lu  VHypocrifie  (*);  il  y a des  vers  qui 
reflcront  , et  Vernet  vous  doit  ,un  rcmercîment. 
Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud  à la  fin 
de  mon  cinquième  volume  : je  crois  qu’on  ne  fera 
pas  fâché  non  plus  des  deux  paffages  de  Roujfeau,  qui 

( *J  Did>  U volume  de  Contes  et  Satires. 
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difcnt  le  blanc  et  le  noir,  et  (]ue  je  me  fuis  contente 

*^7® 7"  de  mettre  à la  fuite  l’un  de  l’autre. 

M.  de  la  Harpe  m’a  déjà  parlé  du  poé'me  fur  la 
guerre  de  Genève;  ce  qu’il  m’en  dit  me  donne  grande 
envie  de  le  lire  ; je  ne  confentirai  pourtant  à trouver 
cette  guerre  plaifante  qu’à  condition  qu’elle  ne  vous 
fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne  manquerait  plus  a 
cette  belle  expédition  que  de  mettre  la  famine  dans 
le  pays  de  Gex  et  dans  le  Bugev,  pour  faire  repentir 
les  Génevois  de  n’avoir  pas  remercié  M.  de  Beautcville 
de  fon  digne  et  éloquent  difeours. 

Vous  croyez  donc  qu’on  ne  vend  que  cent  exem- 
plaires d’un  difrours  de  l’académie  ; détrompez -vous: 
ces  fortes  d’ouvrages  font  plus  achetés  que  vous  ne 
penfez  ; tous  les  prédicateurs,  avocats,  et  autres  gens 
de  la  ville  et  de  la  province,  qui  font  métier  de  paroles, 
fe  jettent  à corps  perdu  fur  cette  marchandife. 

X propos  d’avocats  et  de  paroles , avez-vous  lu  un 
très -bon  difeours  fur  l’adminillration  de  la  juftice 
criminelle  , prononcé  au  parlement  de  Grenoble  par 
un  jeune  avocat  général , nommé  M.  Servan  ? vous 
en  ferez , je  crois  , très-content  : je  voudrais  feulement 
que  ledlyle  , en  certains  endroits,  fût  un  peu  moins 
recherché;  mais  le  fond  cfl;  excellent,  et  ce  jeune 
magiflrat  efl  une  bonne  acquifition  pour  la  philo- 
fophie. 

J’imagine  que  l’ouvrage  fur  les  courbes  , qu’on 
imprime  actuellement  à Genève,  fera  bientôt  fini. 
Dites,  je  vous  prie,  à l’imprimeur  de  n’en  envoyer 
d’exemplaires  à perfonne , avant  que  l’auteur  n’en 
ait  au  moins  un;  car  il  cfl  défagréable  que  des 
ouvrages  de  fcience  courent  le  monde  avant  que 
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l’auteur  fâche  au  moins  s’ils  font  correctement 
imprimés. 

Croyez-vousquelesg-/i)/Vf-fu,  victoire-fu , 8cc.,qui 
font  fl  choquantes  dans  notre  raufique,  foient  abfo- 
lumciu  la  faute  de  notre  langue  ? je  crois  que  c’eft, 
ai4 moins  pour  les  trois  quarts , celle  denosmuficiens; 
et  qu’on  pourrait  éviter  cette  défmence  défagréable, 
en  mettant  la  note  fcnfible  (madame  Denis  me  fervira 
d’interprète),  non  comme  ils  le  font  fur  la  pénultième, 
mais  fur  l’antépénultième  ; la  tonique  ou  finale 
appuierait  fur  la  pénultième,  et  la  dernière  ferait 
prefque  muette  : mais  il  eft  encore  plus  sûr,  comme 
vous  le  dites , pour  éviter  cet  inconvénient , de  ne  ter- 
miner jamais  le  chant  que  fur  des  rimes  mafeulines. 

Adieu  , mon  cher  et  illuflre  maître  ; voilà  bien  du 
bavardage.  On  m’a  dit  que  MarmonUl  vous  avait 
écrit  le  détail  de  la  réception  de  'Thomas  ; elle  a été 
fort  brillante.  Je  crois  , comme  vous  , que  nous  avons 
fait  une  très-excellente  acquifition.  Iierum  voie. 

LETTRE  CCIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A Fcrncy  , 38  de  janvier.- 

Mo  N ch«  philofophe,  je  vous  ai  déjà  mandé 
qu’il  y a cent  lieues  entre  Ferney  et  Genève  ; rien 
ne  peut  palfer  en  France , pas  même  un  problème 
de  géométrie.  J’éprouve  la  guerre  et  la  famine.  Les 
maux  caufés  par  la  rigueur  de  la  faifon  me  tiennent 
lieu  de  pelle;  il  ne  me  manque  plus  rien.  On  dit 
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que  vous  avez  été  comparé  à Socrate;  mais  Socrate 

*7®7"  n’écrivit  rien , et  vous  écrivez  deschofes  charmantes. 
Vous  n’avcz  point  eu  à' Alcibiade , et  vous  ne  boirez 
point  de  ciguë.  Je  vous  comparerais  plutôt  à Pafcal 
• vivant  dans  le  monde. 

Il  y a deux  mois  que  je  n’ai  vu  Cramer;  l’ef|»it 
malin  s’eft  emparé  de  notre  petit  pays  : c’eft  la  dif- 
corde  en  Laponie. 

Eft-il  vrai  que  le  fecrétaire  eft  en  Italie? Je  me 
flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
féconder  dans  votre  deflein  de  rendre  la  littérature 
libre  et  refpectable. 

Je  fuis  bien  content  de  votre  corrcfpondant  berli- 
nois; s’il  perfévère,  il  faut  tout  oublier. 


LETTRE  CCIV. 

DE  M.  D’ALEMBER  T. 


A Paris , 6 d*avril. 


Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  l’ouvrage 
de  mathématiques  que  vous  m’avez  envoyé;  il  aurait 
grand  befoin  d’un  errata , étant  rempli  dfe  fautes  dont 
quelques-unes  font  abfurdes.  Je  déCrerais  fort  que 
vous  pufliez  faire  parvenir  à l’auteur  une  douzaine 
d’exemplaires  pour  quelques  bons  mathématiciens 
de  fes  amis.  J’imagine  que  la  première  partie  de  l’ou- 
vrage aura  été  réimprimée  en  même  temps  que  le 
fupplément,  fur  l’exemplaire  que  vous  avez  reçu 
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corrigé  de  la  main  de  l’auteur  : il  fc  flatte  que  les 
imprimeurs  y auront  moins  fait  de  bévues  que  dans 
l’imprefiTion  du  manuferit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  mélanges  ne  paraît 
point  encore  ici , grâce  à la  négligence  de  l'imprimeur 
Bruyjct  de  Lyon  , qui  n’en  a point  encore  envoyé. 
Les  matières  que  j’y  ai  traitées , et  la  manière  dont 
elles  le  font,  me  mettront  à l'abri  de  la  criaillerie 
des  fanatiques , qui  devient  ici  plus  odieufe  et  plus 
importune  que  jamais.  Cette  vermine  cft  une  vraie 
plaie  d’Egypte , et  qui  par  malheur  a l’air  de  durer 
long-temps.  Ils  font  actuellement  aux  trouffes  de 
Marmontcl  qui  ,je  crois,  s’ell  trop  avancé  avec  eux, 
et  qui  aura  de  la  peine  à s’en  tirer.  Ils  ont  écrit  un 
gros  volume  de  cenfures  pour  expliquer , ou  plutôt 
pour  embrouiller  leur  barbare  et  ridicule  doctrine. 
J’ai  lu  avec  grand  plaifir  une  certaine  anecdote  fur 
Bélijaire , où  cette  maudite  et  plate  engeance  eft 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J’aurais  voulu  feulement 
que  l’auteur  eût  ajouté  un  petit  compliment  de  con- 
doléance à la  forbonne  fur  l’embarras  où  elle  doit 
être  au  fujet  du  fort  des  païens  vertueux  ; car , li  ces 
païens  font  damnés , d i e u ell  atroce , et  s’ils  ne  le 
font  pas , on  peut  donc  à toute  force  être  faùvé  fans 
être  chrétien.  Damnés  ou  fauvés,  dieu  cous  garde 
d’être  en  l’autre  monde  dans  la  compagnie  des 
docteurs  ! 

Votre  ^m\Jtan-Gtorgt  de  Pompignan,  par  la  permif- 
fion  divine  évêque  du  Puy  et  frère  de  Simon  le  Franc , 
a refufé  de  faire  l’oraifon  de  madame  la  dauphine, 
pour  laquelle  l’archevêque  de  Rheims  l’avait  fait 
nommer,  par  quelques  raifons  d’intrigue  qu’on 
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ignore.  Jean-George  a fcnti  qu’il  n’y  ferait  pas  bon 

pour  lui , que  ceux  qu’il  a appelés  mauvais  chrétiens 
pourraient  bien  lui  prouver  qu’il  e(l  encore  plus 
mauvais  orateur.  Le  parlement  vient  d’ordonner 
aux  évêques  de  s’en  retourner  chacun  chez  eux, 
parce  qu’ils  tenaient,  dit-on , des  alTcmblées  fecrètes. 
On  ne  lait  ce  qu’il  en  arrivera;  mais,  pendant  qu’on  ' 
fe  battra , la  raifon  aura  peut-être  quelques  momens 
pour  refpirer.  Adieu , mon  cher  maître  ; on  m’a 
affuré  que  les  Scythes  avaient  bien  réulfi  aux  deux 
dernières  repréfentations  : recevez-en  mes  compli- 
mens.  Voie  et  me  ama. 

LETTRE  CCV. 

* 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


3 de  mai. 

M . Necker  qui  part  dans  l’inllant,  mon  cher  et 
véritable  philofophe  , vous  rendra  une  lettre  au  con- 
feiller.  MclTieurs  de  la  polie  en  ont  butiné  deux,  félon 
leur  louable  coutume.  Ces  melfieurs  de  la  polie  aux 
lettres  deviendront  des  gens  très-lettrés  ; ilsfe  forment 
une  belle  bibliothèque  de  tous  les  livres  qu'ils  faifif- 
fent.  Chaque  pays  , comme  vous  voyez,  a fon  inqui- 
liticm  ; vous  n’êtes  pas  plutôt  délivré  des  renards  que 
vous  tombez  dans  la  main  des  loups. 

■Votre  lettre  au  confeillcr  devrait  exciter  le  monde 
à faire  une  battue.  Ne  voudriez-vous  point  ajouter 
à l’hilloire  de  la  Dejlruction  quelque  chofe  concernant 

l’Efpagnc , 
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I Efpagnc,  en  rctrar, chant  les  derniers  chapitres  tou-  

chant  le  ferment  que  devaient  prêter  les  jéfuites,  *7^7- 
chapitre  devenu  inutile  par  les  précautions  que  l’on 

a prifes  en  France  contre  ces  pauvres  diables  dignes 
aujourd’hui  de  pitié. 

L'imbécille  et  ignorant  Ijbrairc , qui  s’efl  chargé  de 
votre  fécondé  édition, ne  l’aura  pas  achevée  fitôt.  Je 
n’ai  de  lui  aucune  nouvelle  ; toute  communication  cft 
interrompue  entre  Genève  et  la  France.  On  s’eft  ima- 
giné alTez  ridiculement  que  je  fuis  en  France,  et  je 
m’aperçois  en  effet  que  j’y  fuis , parce  que  je  manque 
de  tout.  Je  ne  fais  comment  on  fera  pour  faire  paffer 
dans  votre  monarchie  françaife  la  lettre  au  confciller. 

II  n’efl  plus  permis  de  lire,  et  il  n’y  a que  les  auteurs 
du  Journal  chrétien  et  Fréron  qui  aient  la  liberté 
d’écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-jointes 
qu’on  ne  rogne  pas  les  ongles  de  fi  près  dans  les 
pays  étrangers.  L’exemple  que  donne  l’impératrice 
de  Ruffie  eft  unique  dans  ce  monde.  Elle  a envoyé 
quarante  mille  ruffes  prêcher  la  tolérance,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fulil.  Vous  m’avouerez  qu’il  était 
bien  plaifant  que  les  évêques  polonais  accordaffent 
despriviléges  à trois  cents  fynagogues,ct  ne  voululTcnt 
plus  fouffrir  l’Eglife  grecque. 

Bonfoir  , mon  cher  philofophe , fouvenez-vous , 
je  vous  en  prie,  que  je  n’ai  aucune  part  aux  anec- 
dotes fur  Bélijaire.  On  m’aceufe  ^ tout  : voyez  la 
malice  ! 


♦ 

Correjp.  de  SAlemlert , <bc.  Tome  I.  # E e 
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1767.  LETTRE  CCVI. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , 4 de  mai. 

(y ENS  tnimica  mihi  Tyrrhenum  navigat  ecquor , 

Ilium  in  Italiam  portans  victojque  penales. 

Voilà  , mon  cher  et  illui^rc  philofophc,  ce  que 
difait  l’autre  jour  des  jéfuitcs  d'Efpagne  un  abbé 
italien  qui , tomme  vous  voyez , les  aime  tendrement, 
attendu  qu'ils  ont  empêché  fon  oncle  d’être  cardinal. 
Et  vous,  mon  cher  maître,  que  dites-vous  de  cette 
fingulière  aventure  ? ne  penfez-vous  pas  que  la  lociété 
fe  précipite  vers  fa  ruine  ? ne  penfez-vous  pas  qu’elle 
travaille  depuis  long- temps  à mériter  are  qui  lui 
arrive  aujourd’hui,  et  qu’elle  recueille  ce  quelle  a 
femé  ? Mais  croyez-vous  tout  ce  qu’on  dit  à ce  lujet? 
croyez-vous  à la  lettre  de  M.  à'OJfun , lue  en  plein 
confcil,  et  qui  marque  que  les  jéiuites  avaient  formé 
le  complot  d’afTaffiner,  le  jeudi  l'aint,  bon  joui  bonne 
œuvre , le  roi  d’Elpagne  et  toute  la  famille  royale  ? 
ne  croyez-vous  pas  comme  moi  qu’ils  font  bien  affez 
méchans,  mais  non  pas  allez  fous  pour  cela;  et  ne 
défirez-vous  pas  que  cette  nouvelle  foit  tirée  au  clair? 
Mais  que  dites-vous  de  l’édit  du  roi  d'Efpagne  qui 
les  chalfe  fi  brulquement  ? perfuadé  comme  moi 
qu’il  a eu  pour  cela  de  très-bonnes  raifons,  ne  penfez- 
vous  pas  qu’il  aur:*t  bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  les 
pas  rcnfeimer  dans  Jun  axur  royal'?  ne  penfez-vous 
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pas  qu’on  devrait  permettre  aux  jéfuites  de  fe  juftifier,  

furtout  quand  on  doit  être  sûr  qu’ils  ne  le  peuvent 
pas  ? ne  penfez-vous  point  encore  qu’il  ferait  très- 
injufle  de  les  faire  tous  mourir  de  faim,  ü un  feul 
frere  coupe-chou  s’avife  d’écrire  bien  ou  mal  en  leur 
faveur  ? Que  dites-vous  aulfi  des  complimens  que 
fait  le  roid’Efpagne  à tous  les  autres  moines  .prêtres, 
curés,  vicaires  et  facriflains  de  fes  Etats , qui  ne  font, 
à ce  que  je  crois  , moins  dangereux  que  les  jéfuites 
que  parce  qu’ils  font  plus  plats  et  plus  vils?  enfin 
ne  vous  femble-t-il  pas  qu’on  pouvait  faire  avec  plus 
de  raifon  une  chofe  ft  railbnnable  ? Le  cœur  royal  me 
fait  fouvenir  de  la  furprife  impériale  d’un  certain 
Refcritde  l’empereur  de  la  Chine.  Ma  furprife  de  tout 
ce  qui  arrive  et  de  la  maniéré  dont  il  arrive , n’eft  ni 
royale  ni  impériale , mais  n’en  efl  ni  moins  grande 
ni  moins  fondée.  Après  tout , il  faut  attendre  la  fin. 

Soyez  sûr  quec’eft  à M. //«me,  et  point  à d’autres, 
que  Rnujfeau  ell  redevable  de  fa  pcnfion.  Soyez  sûr 
qu’il  s’en  doute  bien  lui-même  ; mais  il  ne  veut  pas 
paraître  le  (avoir , et  fon  cœur  reconnailfant  en  fera 
plus  à fon  aife.  La  forbonne  vient  de  faire  imprimer 
trente-fept  propofitions  extraites  du  livre  de  Marmontel, 
etqu’ellc  fe  propofe  de  qualifier  dans  un  gros  volume 
quelle  donnera  quand  il  plaira  à dieu.  Cet  extrait 
va  d’avarice  la  couvrir  d’opprobre.  'Voici  une  des 
propofitions  par  où  vous  pourrez  juger  des  autres  : 

La  vérité  brille  de  fa  propre  lumière . et  l'on  n'éclaire 
pai  les  efprits  avec  la  flamme  des  bûchers.  Que  dites- 
vous  de  cet  impudent  et  odieux  extrait  ? On  dit  que 
vous  allez  demeurer  à Lyon;  permettez-moi  de  vous 
demander , p v le  tendre  iutérct  que  je  prends  à vous , 
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fl  vous  y avez  bien  penfé.  N’eft-ce  pas  vous  mettre 

*7®7*  à la  merci  d’ennemis  plus  puHTans  que  les  jéfuites , et 
plus  déterminés,  peut-être  , à vous  nuire?  Pourquoi 
quittez-vous  le  reflbrt  du  parlement  de  Bourgogne 
dont  vous  avez  lieu  d’être  content?  Adieu  , mon 
cher  maître;  le  papier  m’oblige  de  finir;  je  vous 
embralTe  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  que  je  viens 
de  voir,  et  qui,  par  parenthèfe,  vous  aime  à la  folie, 
eft  inquiet  de  deux  paquets  qu’il  vous  a envoyés 
contre-fignés  vice-chancelier,  et  dont  vous  ne  lui  avez 
point  aceufé  la  réception.  Il  me  charge  de  vous  faire 
mille  complimens.  M.  de  Chabanon  part  mercredi 
pour  vous  aller  voir;  je  lui  envie  bien  le  plaiCr  qu’il 
aura.  Je  me  flatte  au  moins  qu’il  vous  dira  combien 
je  vous  aime , et  combien  j’ai  de  plaifir  à lui  parler  de 
vous.  Il  vous  apporte  une  tragédie  dont  je  crois  que 
vous  ferez  content , fuppofé  pourtant  que  je  n’aye 
point  été  féduit  par  la  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu 
faire,  car  il  eft:  impolfible  de  mieux  lire.  Je  viens 
d’apprendre  que  l’arrêt  du  parlement  qui  renvoie 
les  évêques  chez  eux,  vient  d’être  calfé  par  un  arrêt 
du  confeil.  Les  janféniftes  qui , comme  vous  favez  , 
font  fort  plaifans,  ne  manqueront  pas  de  dire  que  le 
roi  vient  d’ordonner  aux  évêques  de  ne  point  réfider. 
Cette  aventure  fera  fans  doute  dire  et  faire  bien  des 
fottlfes  aux  imbécilles  et  aux  fanatiques  des  deux 
partis.  'Vous  ne  voulez  donc  pas  m’envoyer  cette 
petite  figure  que  je  vous  demande  depuis  tant  de 
temps  avec  tant  d’inftance.  Eft-ce  que  l’original  ne 
m’en  croit  pas  digne , ou  bien  eft-ce  qu’il  ne  m’aime 
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plus?  J’aurais  bien  envie  de  le  quereller  auffi  fur  

ce  que  je  ne  reçois  jamais  de  lui  rien  de  ce  qu’il 
pourrait  m’envoyer , ni  l’anecdote  fur  Btlifaire  de 
fon  ami  l’abbé  Mauduit,  ni  les  Honnêtetés  littéraires 
que  je  n’ai  pas  encore  lues , ni  la  lettre  à Elit  de 
Beaumont , ni  le  poème  fur  la  belle  guerre  de  Genève. 

Dites,  je  vous  prie,  à l’auteur  de  toutes  ces  pièces 
qu’il  a tort  d’oublier  ainfi  fes  amis. 

LETTRE  CGVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

9 de  mai. 

S I on  vous  a appelé  Rabjacès  , mon  cher  philofo- 
phe , on  m’appelle  Capanée.  Nos  favans  d’aujourd’hui 
prodiguent  les  titres  honorifiques.  Je  vous  garderai 
le  fecret  : dites  - moi  quel  eft  le  nommé  Fouclier, 
qui  vient , dit-on,  de  faire  un  fuppléraent  à la  Phi- 
lojophie  de  l'hijloire  l n’eft-il  pas  de  l’académie  des 
inferiptions  et  belles-lettres?  S’il  y a des  académies 
de  politeffa  et, de  raifon  , je  ne  crois  pas  qu’il  y foit 
«Çu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  , 
par  M.  JVecker,  un  volume  de  la  lettre  au  confeiller  j 
mais  DIEU  fait  quand  M.  JVecker  arrivera  à Paris. 

Faites -moi,  je  vous  prie,  réponfe  en  droiture 
fur  mon  ami  Faucher.  Je  ne  fais  qu’eft  devenu  le 
libraire  à qui  on  a donné  la  Dejlruction  jéfuitique. 

Nous  avons  quatre  mille  cinq  cents  foldats  autour 
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* de  Genève  ; c’eft  la  feule  nouvelle  que  j’âye.  Quand 

*767-  il  y aura  des  guerres  ou  des  bruits  de  guerres , fuyez 
aux  montagnes. 

Intérim  vàle  et  me  ama. 

LETTRE  CCVill. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  la  de  mü.  * 

J E crois  , mon  cher  maître , vous  avoir  parlé,  dans 
ma  dernière  lettre,  d’une  lifte  de  propofitions  que 
la  forbonne  a extraites  de  Bèlijaire  , pour  les  con- 
damner : lifte  qui  eft  le  comble  de  l’atrocité  et  de  la 
bétife.  Ces  hommes  éclairés  mouraient  de  peur  que 
Cette  lifte  ne  fe  répandît  avant  la  cenfure:  en  confé- 
quence  les  amis  de  Marmontd  l’ont  fait  imprimer , et 
frère  Damilaville  vous  l’enverra  : vous  ne  pourrez  pas 
en  croire  vos  y eux , tant  ces  animaux-là  font  abfurdes. 
Je  me  flatte  que  le  cri  public  va  les  faire  rentrer  dans 
la  boue , et  qu’ils  n’oferont  pas  publier  leur  cenfure, 
tant  la  feule  lifte  des  propofitions  les  rendra  d’avance 
odieux  et  ridicules. 

Chahanoà  m’étonné  et  m’affligé  beaucoup  en  m’ap- 
prenant que  vous  n’êtes  pas  content  de  fa  pièce.  Je 
vous  avoue  qu’elle  m’avait  fait  beaucoup  de  plaifir, 
ét  me  paraiflàit  bien  meilleure  que  dans  lé  premier 
état  ; mais  vous  vous  y connàiffez  mieux  que  moi. 
La  feule  chofe  que  je  vous  demande  , mon  cher 
maître  , et  que  mon  amitié  pour  Chabanon  eJcige  de 
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la  vôtre  pour  moi , c’eft  de  vouloir  bien  donner  à 

fon  ouvrage,  pour  le  fond  et  pour  les  détails!  toute 
l’attention  polfiblc  ; Chabanon  le  mérite  en  vérité , et 
par  lui-même  , et  par  les  fentimcns  qu'il  a pour 
vous.  L’intérêt  que  vous  lui  marquerez  en  cette 
occafion  fera  une  nouvelle  obligation  que  je  vous 
aurai  ; car  on  ne  faurait  lui  être  plus  attaché  que  jê 
le  fuis. 

Voilà  donc  les  jéfuites  chalTés  d’Efpagne , et  puis 
de  France  , grâce  à l’abbé  de  Chauvdin  , et  vraifem- 
blablement  bientôt  de  Naples  et  de  Parme.  On  dit 
pourtant  que  Naples  fera  difficile  , parce  qu’ils  y 
ont  à leurs  ordres  cent  cinquante  mille  coquins. 
L’autre  jour  je  déplorais  leur  trille  fort  ; car  au 
fond  je  fuis  bon  homme;  quelqu’un  me  dit:  Vous 
êtes  bien  bon  de  vous  lamenter  fur  des  hommes 
qui  vous  verraient  brûler  en  riant.  J’avoue  que  j’ef- 
fuyai  un  peu  mes  larmes  ; ils  me  font  pitié  pourtant  : 

O , qu'il  ejl  doux  de  plaindre  ! &c.  Adieu  , mon  cher 
et  illuflre  confrèr^  je  vous  embraffe  de  tout  mon 
coeur. 
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*767.  ^ LETTRE  CCIX. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Palis , ce  a3  de  mai. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illuflre  maître  , le  paquet 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  par  M.  jVecker: 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma  part 
l’abbé  Mauduit  de  la  fécondé  anecdote  fur  Bélijaire 
qui  m’a  fort  amufé  ; la  Lettre  fur  les  panégyriques  m’a 
fait  encore  plus  de  plaifir;  elle  cfl  pleine  de  vérités 
utiles  , dont  il  faut  efpérer  qu’à  la  fin  l’efpèce  écri-' 
vante  fera  fon  profit. 

II  y a bien  à l’académie  des  belles-fettres  un  abbé 
Toucher  alTcz  plat  janfénille  , qui  même  a écrit  autre- 
fois contre  la  préface  de  l'Encyclopédie;  mais  plufieurs 
de  fes  confrères  , à qui  j’en  ai  parlé,  ne  croient  pas 
qu’il  foit  l’auteur  du  fupplémcnc|^  la  Philofopkie  de 
l'hijloire  ; ils  ne  connailfcnt  pas  même  ce  beau  fup- 
plément  qui , en  effet , efl  ici  fort  ignoré  et  ne  produit 
pas  la  moindre  fenfation  : y répondre , ce  ferait  le 
tirer  de  l'obfcurité  , comme  on  en  a tiré  Nonoite. 

Avez-vous  lu  les  trentc-fept  propofitions  que  la 
forbonnedoit  condamner?  votre  ami  l’abbé  Mauduit 
ne  nous  donnera-t-il  pas  fes  réfiexions  fur  ce  prodige 
d’atrocité  et  de  bêtife  ? Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux , 
c’eft  que  l’inquifition  efl  ici  à fon  comble;  on  permet 
à toute  la  canaille  du  quartier  de  la  forbonne  d’im- 
primer tous  les  jours  des  libelles  contre  Bélijaire  , 
et  on  ne  permet  pas  à l’auteur  de  fe  défendre. 

• 
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Notre  jeune  maGiématicien  a fait  une  petite  fuite  * 

pour  l’ouvrage  de  mathématiques  que  vous  connaif-  *7^7* 
fez , où  il  traite  de  l’état  de  la  géographie  en  Efpagoe  ; 
vous  la  recevrez  incelTamment , quelque  mécontent 
qu’il  foit  de  la  négligence  du  libraire. 

Adieu  , mon  cher  maître;  je  vous  embrafle  mille 
fois. 

LETTRE  CCX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

4 de  juin. 

Mo»  cher  philofophe  , j’ai  envoyé  vos  gants 
d’Efpagne  fur  le  champ  à leur  defUnation  ; ils  ont 
■une  odeur  qui  m’a  réjoui  le  nez.  Vous  favez  que  je 
n’ai  point  de  troupes  , et  que  je  ne  peux  forcer  le 
cordon  de  dragons  qui  coupe  toute  communication 
entre  Genève  et  mes  déferts.  Celui  qui  s’ell  chargé 
de  donner  des  foufflets  aux  jéfuites  et  aux  janfé- 
nifles  n’a  jamais  pu  venir  chez  moi  ; je  ne  le  connais 
point , et  j’ai  craint  même  de  lui  écrire.  Gabriel 
Cramer  , qui  eft  le  feul  à qui  je  puilfe  me  fier  , a fait 
agir  cet  homme  qui  eft  un  fot  et  un  pauvre  diable , 
lequel  fait  agir  encore  en  fous-ordre  un  autre  fot  pauvre 
diable.  Ces  fots  pauvres  diables  n’ont  aucun  débou- 
ché , nulle  corrcfpondance  en  France,  et  tout  va 
comme  il  plaît  à dieu.  Les  Génevois  touchent  au 
moment  de  la  crife  de  leurs  affaires;  pour  moi,  je 
m’occupe  à cultiver  mon  jardin , et  à me  moquer 
d’eux. 
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Dieu  maintienne  votre  forbonne  dans  la  fange 

on  elle  barbotte!  Elle  a rendu  un  fervicc  bien  effen- 
ticl  à la  philofophie.  On  commence  à ouvrir  les 
yeux  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Le  fanatifmc 
qui  fent  fon  aviliflement , et  qui  implore  le  bras  de 
l’autorité  , fait  malgré  lui  l’aveu  de  fa  défaite.  Les 
jéfuites  chaffés  par-tout,  les  évêques  de  Pologne 
forcés  d’èlre  tolérans  , les  ouvrages  de  Bolingbroke  , 
de  frtrri  et  de  Boulanger  répandus  par-tout , font 
autant  de  triomphes  de  la  raifon.  Bénilfons  cette 
heureufe  révolution  qui  s’eft  faite  dans  l’efprit  de 
tous  les  honnêtes  gens  depuis  quinze  ou  vingt  années; 
elle  a palfé  mes  efpérances.  A l’égard  de  la  canaille  , 
je  ne  m’en  mêle  pas  ; elle  reliera  toujours  canaille. 

Je  cultive  mon  jardin  , mais  il  faut  bien  qu’il  y ait 
^ des  crapauds  ; ils  n’empêchent  pas  mes  rofîignols 
de  chanter. 

Adieu  , aigle  ; donnez  cent  coups  de  bec  aux 
chouettes  qui  font  encore  dans  Paris. 

LETTRE  CCXI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

19  de  juin. 

Mo  N cher  et  grand  philofophe  , un  brave  officier , ' 

nommé  M.  le  comte  de  Wargemont , vient  à-  notre 
fecours  ; car  nous  avons  des  profélytes  dans  tous  les 
états.  11  vous  fait  parvenir  trois  exemplaires  d’une 
très-jolie  lettre  à un  confeiller  au  parlement.  J’en  ai 
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éu  fix  ; madame  Denis  , M.  de  Chahanon  et  M.  de  la 
Harpe  ont  pris  chacun  la  leur  ; en  voilà  trois  pour 
Vous.  Cela  vient  bien  tard  ; le  mérite  de  l’apropos  eft 
J)crdu , mais  le  mérite  du  fond  fubfillera  toujours. 
C'efl  bien  dommage  que  l’auteur  n’écrive  pas  plus 
fouvcnt , et  ne  confeillc  pas  tous  les  confeillers  du 
roi.  L’inquilition  redouble  ; il  eft  beaucoup  plus  aifé 
de  faire  parvenir  une  brochure  à Mofcou  qu’à  Paris. 
La  lumière  s’étend  par-tout,  et  on  l’éteint  en  France 
où  elle  venait  de  naître.  Il  femble  que  la  vérité  foit 
comme  ces  héros  de  l’antiquité  que  des  marâtres 
voulaient  étouffer  dans  leur  berceau , et  qui  allaient 
écrafer  des  raonffres  loin  de  leur  patrie. 

La  fixième  édition  du  Dictionnaire  philofophique 
paraît  en  Hollande,  tête  levée.  Les  dilfidens  de 
Pologne  ont  fait  imprimer  le  petit  panégyrique  de 
Catherine,  ou  plutôt  de  la  tolérance;  c’eft  une  édition 
magnifique.  La  fupcrftition  fanatique  ell  bafouée  de 
tous  côtés.  Le  roi  de  Pruffe  dit  qu’on  la  traite  comme 
une  vieille  qu’on  adorait  quand  elle  était  jeune  , 
et  qu’on  înéprife  dans  fa  vieillelTe. 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouveront 
que  le  roi  de  Pruffe  n’a  pas  tort. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  trentc-fept  vérités 
oppofées  aux  trente-fept  impiétés  de  Bélifaire , par 
un  bachelier  ubiquifle  ; cela  me  paraît  falé. 

J’efpcre  qu’il  viendra  un  temps  où  on  sèmera  du 
fel  fur  les  ruines  du  tripot  où  s’affemble  la  facréc 
faculté.  , 

Je  fais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront 
point  le  Supplément  à la  Philofophie  de  I hi/loire  ; 
mais  il  y a beaucoup  d’érudition  dans  ce  petit  livre , 
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et  les  favans  le  liront.  L’auteur  fe  joint  à l’évêque 
*767*  hérétique  Vfarhurton  contre  l’abbé  Baiin.  Son  neveu 
ell  obligé  en  confcience  de  prendre  la  défenfe  de  fon 
oncle  ; c’eft  un  nommé  Larcher  qui  a compofé  cette 
favante  rapfodie  fous  les  yeux  du  fyndic  de  la  for- 
bonne , Ribalier , principal  du  collège  Mazarin.'Je 
connais  le  neveu  de  l’abbé  Bazin;  il  ell  goguenard 
comme  fon  oncle , il  prend  le  fieur  Larcher  pour  fon 
prétexte  , et  il  fait  des  excurfions  par-tout.  Il  n’eft 
pas  alfez  fot  pour  fe  défendre , il  fait  qu’il  faut  tou-_ 
jours  établir  le  fiége  de  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi. 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  Prufle  avait 
donné  une  enfeigne  au  camarade  du  chevalier  de  la 
Barre,  condamné  mcjfuun , dans  le  dix-huitième 
fiècle , à être  brûlé  vif  pour  avoir  chanté  deux  chan- 
fons  de  corps  de  garde , et  pour  n’avoir  pas  falué, 
des  capucins  ? 

Eft-il  vrai  que  Diderot  a fait  un  roman  intitulé 
V Homme  Jauvage  ? 

Si  cet  homme  fauvage  ell  fot , pédant  et*  barbare  ^ 
nous  connailTons  l’original. 

Tout  ce  qui  ell  chez  nous  vous  fait  les  plus  ten- 
< dres  complimens;  nous  ne  fommes,  en  vérité,  ni 
fauvages  ni  barbares. 
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L E T T R E C C X I I.  1767. 


DE  M.  DE  V a L T A I R E. 

Juülct. 

Ï^NDANTquelaforbonne,  entraînée  par  an  zèleloua- 
ble,  mais  très-peu  éclairé , et  qui  fait  peu  d’honneur 
à la  nation,  veut  cenfurcr  Bélijaire,  il  eft  traduit  dans 
prefque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  L’impératrice 
de  Ruflie  mande  de  Cafan , en  Afie , qu’on  y imprime 
actuellement  la  traduction  rufle.  M.  d'Alanbert  eft 
prié  de  faire  paffer  ce  petit  billet  à M.  MarmonUl, 
en  quelque  lieu  qu’il  puilTe  être. 

'•  Dans  le  long  voyage  que  fa  Majefté  l’impéra- 
»»  trice  de  RulTic  vient  de  faire  dans  l’intérieur  de 
»»  fes  Etats,  elle  a daigné  s’amufer,  dans  fes  loifirs, 
à traduire  Bélijaire  en  langue  ruffe.  Les  feigneurs 
»»  de  fa  fuite  ont  eu  chacun  leur  chapitre.  Le  neu- 
îjvième,  y«r  les  vrais  intérêts  d'un  Jouverain,  eft 
»»  tombé  en  partage  à fa  Majefté.  Il  ne  pouvait  être 
J r en  de  meilleures  mains;  auffi  dit-on  qu’il  eft  tra- 
j»  duit  dans»  la  plus  grande  perfection.  Sa  Majefté  a 
»»  pris  la  peine  de  rédiger  elle  même  tout  l’ouvrage. 
Elle  le  fait  imprimer  actuellement;  et  comme  il  a 
»j  été  commencé  dans  la  ville  de  Tvere,  c’eft  à 
fl  l’archevêque  de  Tvere  que  l’impératrice  l’a  dédié.  >» 
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*767-  LETTRE  CCXIIL 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

f 

A Paris  f ce  14  de  juillet. 

Je  n’ai  pas  bcfoin  de  vous  dire  ou  plutôt  de  vous 
répéter , mon  cher  et  illuüre  maître,  avec  quel  plaiûr 
j’ai  lu  ou  plutôt  relu  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
ça’ envoyer.  Vous  connaiCTez  mon  avidité  pour  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  et  il  ne  tiendrait  qu’à  vous  de 
la  latisfaire  encore  mieux  que  vous  ne  faites.  Je  fuis 
prefque  fâché  quand  j'apprends , parle  public,  que 
vous  avez  donné , fans  m’en  rien  dire , quelque  nou- 
veau camouflet  au  fanatifme  et  à la  tyrannie , fans 
préj  udice  des  gourmades  à poing  fermé  que  vous  leur 
appliquez  li  bien  d’ailleurs.  Il  n’appartient  qu’à  vous 
de  rendre  ces  deux  fléaux  du  genre-humain  odieux 
et  ridicules.  Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d’autant 
plus  d’obligation  qu’on  ne  peut  plus  attaquer  Ces, 
deux  monflres  que  de  loin  ; ils  font  trop  redoutables 
fur  leurs  foyers , et  trop  en  garde  contre  les  coups 
qu’on  pourrait  leur  porter  de  trop  près.  ^ 

Les  nouveaux  foufflets  que  votre  ami  s’eft  effayé  à 
4onner  aux  jéfuites  et  aux  janfénilles , ont  bien  de  la 
peine  à leur  parvenir  ; ce  feront  vraifembiablement 
4es  coups  perdus  : il  n’y  a pas  grand  mal  à cela, 
* pourvu  que  les  vérités  qui  accompagnent  ces  foufflets 
ne  foient  pas  tout-à-fait  inutiles. 

Dites-raoi , je  vous  prie , à propos  de  cela,  où  en 
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eft  la  nouvelle  édition  de  la  Dcjlruclion  des  jéfuites?  

pourriez -vous,  fi  elle  efl  enfin  achevée,  m’eu  faire  *7^7’ 
parvenir  quelques  exemplaires  ? 

J’ai  donné  à mes  petits  gants  d’Efpagne  une  nou- 
velle façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus  d’odeur  : 
je  vous  enverrai  cela  au  premier  jour,  par  frère 
DamilavilU.  Que  dites- vous , en  attendant , de  ces 
pauvres  diables-là  qui  courent  la  mer  fans  pouvoir 
trouver  d’aûle  ? on  ferait  prefque  tenté  d’en  avoir 
pitié,  11  on  n'était  pas  bien  sur  qu'en  pareil  cas  ils 
n’auraient  pitié  ni  d’un  janféuille  ni  d’un  philofophe. 
J’écrivais,  ces  jours  palTés , à votre  ancien  difciple 
que  j’étais  perfuadé  que  s’il  chaiTait  jamais  les  jéfuites 
de  Siléfie,  il  ne  tiendrait  pas  renfermées  dans Jon  coeur 
royal  les  raifons  de  leur  expulllon.  Je  lui  ai  fait,  par 
la  même  occadon,  mes  remercîmens  au  nom  de  la 
raifon  et  de  l'humanité , de  ce  qu’on  peut  efpérer  des 
grâces  de  fa  part , quoiqu’on  ait  palTé  le  chapeau  fur 
la  tête  devant  une  procefllon  de  capucins , et  qu’on 
ait  chanté  devant  fon  perruquier  et  fon  laquais  des 
chanfons  de  b 

J’ignore  qui  eft  ce  Larcher  qui  a écrit  fous  les  yeux 
du  fyndic  Ribalier  contre  la  Philojophie  de  I hijloire; 
mais  je  recommande  très-inflamment  ce  {yndicRlbalier 
au  neveu  de  l’ab’oé  Baiin.  Je  lui  donne  ce  fyndic 
pour  le  plus  grand  fourbe  et  le  plus  grand  maraud 
qui  exille  ; Marmoiitel  pourra  lui  en  dire  des  nou- 
velles. Croiriez-vous  bien  qu’il  n’a  pas  été  permis 
à ce  dernier  de  fe  défendre , à vifage  découvert , 
contre  ce  coquin  qui  l’a  attaqué  fous  le  mafque, 
et  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton  pour  les  coups 
d’épingles  qu’il  en  a reçus  par  les  mains  d’un  autre 
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- faquin , nommé  Cogè , dit  Cogé  pecus , régent  de  rhéto- 

*767.  rique  au  collège  Mazarin  dont  Rihalier  eft  principal? 
Il  faut  que  le  neveu  de  l’abbé  Baiin  applique  à ces 
deux  drôles  des  foufflets  qui  les  rendent  ridicules  à 
leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  cenfurc  de  la  forbonne  va  enfin 
paraître  ; ce  fera  , fans  doute , une  pièce  rare.  En 
attendant , les  trente-fept  vérités  oppofées  aux  trentc- 
fept  impiétés  les  ont  couverts  de  ridicule  et  d’oppro- 
bre. On  dit  qu’ils  défavoueront , dans  leur  cenfure , 
les  trente-fept  propofitions  condamnées  ; mais  à qui 
en  impofcront-ils?  Il  eft  certain  que  cette  lifte  a été 
imprimée  chez  Simon , et  qu’elle  était  lignée  du  fyndic 
qui , à la  vérité , a effuyé , fur  ce  fujet,  quelques  mor- 
tifications en  forbonne  , quoiqu’il  n’eût  rien  fait  que 
de  concert  avec  les  députés  commiffaires  de  la  facréc 
faculté. 

Voulez-vous  bien  remettre  ce  billet  à M.  de  la 
Harpe?  Nous  avons,  pour  l’éloge  dcCharlesV,  un  con- 
cours nombreux;  mais  le  jugement  ne  fera  pas  aufti 
long  queje  le  croyais  d’abord.  Comme  je  fais  l’intérêt 
que  vous  y prenez  , je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
mander  le  réfultat , dès  que  le  prix  fera  donné , ce 
qui  ne  tardera  pas  : nous  avons  une  pièce  excellente , 
contre  laquelle  je  doute  que  les  autres  puilTent  tenir. 
Ne  trouvez-vous  pas  bien  ridicule  cette  approbation 
que  nous  exigeons  de  deux  docteurs  en  théologie? 
J’ai  fait  l’impoflible  pour  qu’on  abolît  ce  plat  ufage  ; 
croiriez-vous  que  j’ai  été  contredit  fur  ce  point  par 
des  gens  même  qui  auraient  bien  dû  me  féconder  ? 
L’efprit  de  corps  porte  malheur  aux  meilleurs  efprits. 
Si  nous  propofons , l’année  prochaine , l’éloge  de 

Mûlièrt , 
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Molure,  comme  cela  pourrait  être,  je  fuis  perfuadé  

que  le  public  nous  rira  au  nez , quand  nous  annon-  1767. 
cerons  devant  lui  qu’il  faut  que  cet  éloge  foit  approuvé 
par  deux  pretres  de  paroilfe. 

Je.  ne  fais  quand  Marmon*/ reviendra  des  eaux  : on 
dit  que  la  femme  avec  qui  il  y eft  allé , et  qui  comp, 
tau  mourir  en  chemin,  pour  éviter  les  prêtres,  fe 
porte  beaucoup  mieux,  et  reviendra  peut-être  fe 
remettre  en  leurs  faimes  mains  cet  hiver. 

lettre  ccxiv. 

DE  M,  D'ALEMBER  T. 

A Paris,  ce  31  de  juUlcti 

Il  eftjufte,  mon  cher  confrère,  de  vous  laiCTer  una 
féconde  fois  la  fatisfaction  d’annoncer  vous-mêma 
à M.  àt  la  Harpe  qu’il  a remporté  le  prix  d’éloquence 
d’une  voix  unanime  ; ce  jugement  a été  porté  dans 
notre  aflemblée  d’hier.  Il  avait  vingt-neuf  concur- 
rens,  parmi  lefquels  on  dit  qu  il  y en  avait  de  redou- 
tables ; mais  aucun  n’a  tenu  devant  lui , et  fon  difeours 
eft  infiniment  fupérieurà  touslesautres.Jele  re<rarde 
comme  un  des  meilleurs  que  l’académie  ait  encore 
couronnés,  et  je  ne  doute  point  que  le  public  n’en 
porte  le  même  jugement. 

Faites-lui,  je  vous  prie,  mon  compliment  fur  ce 
nouveau  fuccès  qui,  vraifemblablcment,  ne  fera  pas 
le  dernier,  à en  juger  par  le  vol  qu’il  prend  dans  la 
littérature , et  que  je  vois  avec  le  plaifir  que  me  donne 
l’intérêt  que  je  prends  à lui.  Je  me  flatte  qu’il  en  eft 
Correjp.  de  dÂlembert , ire.  Tome  I.  # F f 
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— ^ — bien  pcrfuadé.  Il  faut  qu’il  écrive  à notre  fecréuire 

1767. 

qui  lui  fera  tenir , à fpn  choix  , ou  la  médaille  ou 
l’argent  de  la  médaille.  Il  ferait  bien  jufle  que  notre 
libraire  lui  donnât  encore  , pour  ce  beau  et  bon 
difcours , un  honoraire  convenable  ; mais  une  loi 
que  je  trouve  très-injufte , rend  notre  libraire  pro- 
priétaire des  difcours  qui  ont  remporté  le  prix  ; il  ne 
tiendra  pas  à moi  qu’elle  ne  foit  réformée  par  la 
fuite,  ainfi  que  la  loi  abfurde  de  l’approbation  des 
docteurs.  A propos  de  docteurs , J’ai  remarqué,  dans 
le  difcours  de  M.  de  la  Harpe  , quelques  lignes 
rayées  qui  me  parailTent  être  de  leur  befogne;  il  me 
femble  qu’en  cela  ils  ont  paüé  leurs  pouvoirs^  les 
endroits  rayés  ne  regardant  ni  la  religion  ni  les 
mœurs;  j’en  conférerai  avec  quelques-uns  de  nos 
amis,  et  je  verrai  fi  ces  endroits-là  ne  peuvent  pas  fe 
rétablir  à fimprelfion.  Au  relie , le  fourrage  qu’ils  ont 
fait  eft  peu  de  chofe , et  le  difcours  n’y  perdra  rien 
ou  prefque  rien.  Il  n’y  a pas  en  tout  la  valeur  de  fix 
lignes  eftàcées.  ' 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  de  l’abbé  Baiin, 
que  j’ai  lu,  avec  grand  plaifir,  la  Défenfe  de  feu 
fon  oncle;  mais  qu’il  aurait  bien  dû  me  l’envoyed 
ainfi  que  tout  ce  qu’il  fait  d’ailleurs.  On  parle  d’un 
roman , intitulé  l’Ingénu , que  j’ai  grande  envie  de 
lire.  L’abbé  Baiin , dont  j’étais  l’ami  intime,  m’a  recom- 
mandé, en  mourant,  à ce  neveu  qui  doit  refpecter  les 
volontés  de  fon  oncle,  et  avoir  quelque  égard  pour 
fes  plus  zélés  admirateurs.  Je  prie  aulfi  ce  neveu  de  me 
dire  où  en  ell  la  deuxième  édition  de  la  Dejlruction, 
et  fi  je  pourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Adieu  , mon 
cher  maître;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  CCXV.  *767- 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

S d’augufte« 

Il  faut  que  je  vous  difc  ingénument,  mon  cher 
philofophe,  qu’il  n’y  a point  d’ingénu , que  c’eft  un 
être  de  raifon  ; je  l’ai  fait  chercher  à Genève  et  en 
Hollande  ; ce  fera  peut-être  quelque  ouvrage  comme 
le  Compère  Matthieu.  L’ami  Cogé  pecus  fait  apparem- 
ment courir  ces  bruits-là  qui  ne  rendront  pas  fa 
caufe  meilleure.  Vous  voyez  l’acharnement  de  ces 
honnêtes  gens  : leur  reflburce  ordinaire  efl  d’imputer 
aux  gens  des  Ingénms  pour  les  rendre  fufpects  d’hé- 
réfie,  et malheureufcment  le  public  les  fécondé;  car, 
s’il  paraît  quelque  brochure  avec  deux  ou  trois  grains 
de  fel , même  du  gros  fel , tout  le  monde  dit  : C’eft 
lui , je  le  reconnais , voilà  fon  flyle  ; iimourra  dans  fa 
peau  comme  il  a vécu.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’y  a 
point  d’ingénu  , je  n’ai  point  fait  l’Ingénu  , je  ne 
l’aurai  jamais  fait  ; j’ai  l’innocence  de  la  colombe, 
et  je  veux  avoir  la  prudence  du  ferpent.  / 

En  vérité,  je  penfe  que  , vous  et  moi , nous  avons 
été  les  feuls  qui  aient  prévu  que  la  deftruction  des 
jéfuites  rendrait  Itfs  janféniftes  trop  puiffans.  Je  dis 
d’abord , et  même  en  petits  vers , qu’on  nous  avait 
délivrés  des  renards  pour  nous  abandonner  aux  loups. 

Vous  favez  que  la  chalfe  aux  loups  eft  beaucoup  plus 
difficile  que  la  chalfe  aux  renards , il  y faut  du  gros 
plomb  ; pour  moi , qui  ne  fuis  qu'un  vieux  mouton , 
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j’achève  mes  jours  dans  ma  bergerie , en  vous  priant 

*7^7-  d’armer  les  pafteurs,  et  de  les  exciter  à défendre  le 
troupeau. 

J’attends , avec  impatience , votre  réponfe  fur  Cogè^ 
pecus.  Ce  ne  font  pas  ces  cuillres-là  qui  font  les  plus 
dangereux.  Les  trompettes  ne  font  pas  à craindre , 
mais  les  généraux  le  font.  Les  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent combattre  qu'en  fe  cachant  derrière  les  haies.  IL 
y a des  chofes  qui  affligent;  cependant  il  faut  vivre 
gaiement,  c’eft  ce  que  je  vous  fouhaite  au  nom  du 
père  , 8cc. , en  vous  embraffant  de  tout  mon  cœur. 

lettre;  ccxvi. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , cc  4 d'augutle. 

TTkanquillisez-vous  , mon  cher  maître.  Auflî- 
tôt  votre  billet  reçu , j’ai  volé  chez  Caperonnier  qui  eft 
un  galant  homme  ; il  m’a  dit  vous  avoir  déjà  fait  une 
réponfe  qui  a dû  calmer  vos  inquiétudes  ; il  ell  aufli 
indigné  que  vous  et  moi  de  l’infolence  du  maraud 
qui  s’ eft  avifé  de  le  mettre  en  jeu.  Je  fais  que  le 
préGdent  Hénault  penfe  de  même , et  je  ne  doute  pas 
que  M.  le  Beau,  tout  janfénifte  et  dévot  qu’il  eft  , ne 
vous  donne  la  même  fatisfaction  au  fujet  de  la 
liberté  que  Cogé  pecus  a prife  de  le  citer.  Au  fond  , 
cette  tracalferie  vous  tourmente  plus  qu’elle  ne  vaut, 
et  je  ne  puis  furtout  approuver  la  peine  que  vous  avez 
prife  d’écrire  à ce  cuiftre  de  collège  une  lettre  (*)  dont 

(*)  Cerrcfpoadance  gcaérale,  tome  IX» 
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il  fc  glorifiera,  et  qui  lui  fera  croire  que  vous  le  • 
craignez.  Je  fuis  toujours  étonné  que  vous  ne  femicz  * ^ 
pas  votre  force , et  que  vous  ne  traitiez  pas  tous  les 
polilfons  qui  vous  attaquent  comme  vous  avez  fait 
Aliboron.  A votre  place,  je  me  ferais  contenté  d’avoir 
le  défaveu  du  préfident  Hénault  qui , par  parenthèfe , 
doit  fe  plaindre  à M.  de  Sartiju  , de  Caperonnier  et 
de  le  Beau , et  j'aurais  enfuite  donné  publiquement 
à Cogé  un  démenti  bien  formel , fuppofé  encore  que 
la  chofe  en  vaille  la  peine  : car  répondre  à cette 
canaille , c’efl  lui  donner  l’exiftence  qu’elle  cherche. 
Caperonnier  ignorait , fans  votre  lettre , que  Cogé  eût 
écrit,  et  qu’il  y eût  une  critique  de  Bélijaire  où  il  eft 
cité. 

î J’ai  reçu  et  lu,  avec  grand  plaifir,  la  Dêfenje  de 
mon  oncle,  et  je  vous  prie  d’en  faire  mes  remer- 
cimens  à fon  neveu  qui  demeure , à ce  qu’on  dit , 
dans  vos  quartiers.  Je  ne  fais  qui  eft  Larcher  des  gueux 
auquelle  jeune  abbé ^mfnrépond:  les  coups  de  gaule 
qu’il  lui  donne  me  divertilferit  fort;  cependant  j’ai- 
merais encore  mieux  qu’il  s’en  difpensât,  et  il  me 
fcmble  voir  Çéjar  qui  étrille  des  porte-faix  ; il  ne  doit 
fe  battre  que  contre  Pompée. 

''  La  réponfc  à Warburlon ^ dans  la  petite  feuille , eft 
jufte,  mais  je  la  voudrais  inoins  amère  ; il  faut  pincée 
bien  fort , même  jufqu’au  fang,  mais  ne  jamais  écor- 
cher ; ou  du  moins  il  faut  écorcher  avec  gaieté , et  • 
donner  le  knout,  en  riant,  à ceux  qui  le  méritent. 
J’en  dis  autant  du  miniftre  ou  ex-mïmürtlaBeaumelU 
que  d«  l’évêque  Warburlon.  Le  premier  eft  un  va- 
nu-pieds  , le  fécond  eft  un  pédant  ; mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  font  dignes  de  votre  colère.  V’ous  êtes  li 
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pcTfuadé,  mon  cher  philofophe,  qu'il  faut  rire  de 
*'  tout,  et  vous  favez  fi  bien  rire  quand  vous  voulez  ; 
que  ne  riez -vous  donc  toujours,  puifquc  DIEU 
vous  a fait  la  grâce  de  le  pouvoir  ? Pour  moi , dans 
ce  moment,  je  n’en  ai  guère  envie  ; on  ne  nous  paye 
point  nos  penQons  ; et,  à la  longue,  cela  ne  peut 
produire,  tout  au  plus , que  le  rire fardonique,  qui  eft 
la  grimace  de  ceux  qui  meurent  de  faim. 

J’ai  envoyé  à Marmontd  votre  petit  billet,  qui 
furementlui  fera  plaifir.  La  cenfurede  la  forbonne  fe 
fait  toujours  attendre  ; ce  fera , fans  doute , un  bel 
ouvrage.  A propos  , je  trouve  que  le  neveu  de  l’abbé 
Baiin  ne  l’a  pas  fuffifamment  vengé  ; il  dit  prcfque 
autant  de  mal  du  capitaine  Bèlijaire  que  des  cenfeurs 
du  roman. Je  lui  recommande , encore  une  fois,  lea 
Cogé,  Ribalier  et  compagnie  ; et  je  le  prie  de  leur 
donner  fi  bien  les  étrivicres,  qu’il  n’y  ait  plus  à y 
revenir  : cette  canaille  a grand  befoin  qu'on  lui  rogne 
les  ongles.  Je  voudrais  que  vous  vilfiez  les  deux  ou 
trois  phrafes  qu'ils  ont  retranchées  dans  le  difeours 
de  M.  de  la  Harpe.  Par  exemple  , en  parlant  de  l’au- 
torité du  clergé,  qu’il  faut,  dit  l’auteqr,  renfermer 
dam  de  jujlei  bornes;  ils  ont  mis  dam Jesjufles bornes. 
Au  lieu  du  mot  juger  le  cierge,  ils  ont  mis  réprimer 
fes  excès;  ils  ont  retranché  principes  cruels  , et  la 
phrafe  fui  vante  , porterez -vous  encore  long -temps  le 
fardeau  des  vieilles  erreurs  * Je  voulais  rétablir  ces  phra- 
fes à l’impreflion , mais  la  plupart  de  nos  confrères 
ont  cru  plus  prudent  de  n’en  rien  faire , pour  ne  pas 
compromettre  l’académie.  Avec  celle  prudence  - là , on 
recevrait,  fans  mot  dire,  cent  coups  de  bâton.  Adieu  , 
mon  cher  maître;  portez-vous  bien,  et  furtoutric*. 


. 1 jmzürrtjy  Gtw^le 
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LETTRE  CCXVII.  1767. 
: DEM.  DE  VOLTAIRE. 

10  d'aiiguftc. 

Mo  N cher  philofophc  faura  que  le  maudit  libraire 
n’a  point  voulu  fe  charger  de  la  féconde  édition  de 
la  Dfjlructionàcs  prêtres  àtBaal.  Il  dit  qu’on  lui  faifit 
une  partie  de  la  première  à Lyon , qu’il  ne  veut  jias 
en  rifquer  une  fécondé;  que  perfonne  ne  s’imérelfe 
plus  à l’humiliation  des  prêtres  de  Baal;  et  il  n’a  point 
encore  rendu  l'exemplaire  corrigé  qu’on  lui  avait 
remis  : l’intemiplion  du  commerce  dcfefpére  tout  le 
monde. 

Ribalier,  Larcher  el  Cogé  font  trois  têtes  du  collège 
Mazarin  dans  un  bonnet  d’âne.  Ce  font  les  troupes 
légères  de  la  forbonne  ; il  faut  crier  : Point  dcMaiarin. 

yVarburton  eft  un  fort  infolent  évêque  hérétique , ' 

auquel  on  ne  peut  répondre  que  par  des  injures 
catholiques.  Les  Anglais  n’entendent  pas  la  plaifan- 
teric  fine;  la  mufique  doüce  n’eft  pas  faite  pour  eux  ; 
il  leur  faut  des  trompettes  et  des  tambours. 

Je  fais  la  guerre  à droite  , à gauche.  Je  charge  mon 
fuûl  de  fel  avec  les  uns,  et  de  grolTcs  balles  avec  les 
autres.  Je  me  bats  furtout  eti  défefpéré  quand  on 
Jjoutfe  l’impudence  jufqu’à  m’aceufer  de  n’etre  pas 
bon  chrétien;  et,  après  m’être  bien  battu,  je  finis 
par  rire  ; mais  je  ne  ris  point  quand  on  me  dit  qu’on 
ne  paye  point  vos  penfions  ; cela  me  fait  trembler 
pour  une  petite  démarche  que  j’ai  faite  auprès  de 
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LETTRE  CCXVIII.  ! 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A P4rU,  ce  14 

I^ES  philofoplies , mon  cher  et  illuflre  confrère 
doivent  être  comme  les  petits  enfans  ; quand  ceux- 
ci  ont  fait  quelque  malice,  ce  n’cfl  jamais  eux,  c’eft 
le  chat  qui  a tout  fait.  Je  crois  très-ingénument  que 
l'Ingénu  n’exifte  pas  ; je  ne  le  croirai  que  le  plus 
tard  que  je  pourrai  ; mais  enfin , fi  on  me  le  montre, 
et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tant  foit  peu  malicieux , 
je  dirai  que  c’ell  le  neveu  ou  le  chat  de  l'abbé 
qui  en  ell  l’auteur. 

A propos  d’ingénu , avez-vous  lu  un  livre  qui  a 
pour  titre  Thcologie  portative , et  dans  lequel  on  dit 
ingénument  aux  prêtres  de  toutes  les  fectes  leurs  véri- 
tés ? c’eü  une  efpèce  de  dictionnaire  dont  les  articles 
font  courts , mais  où  il  y en  a un  grand  nonabre  de 
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' monfieur  le  contrôleur  général , en  faveur  de  M._  de 
/a//ar/»e;  je  vois  bien  que,  s’il  fait  une  petite  fortune, 
il  ne  la  devra  jamais  qu’à  lui- même.  Ses  talens  le 
tireront  de  Vexirême  indigence  , c’eft  tout  ce  qu’il 
peut  attendre  : 

Atque  inopi  lingua  dtjtrlas  invocal  artes, 

A propos,  je  ne  trouve  point  ma  lettre  à Cogé pecus 
fi  douce;  il  me  femble  que  je  lui  dis,  d’un  ton  fort 
paternel , qu’il  cft  un  coquin.  Intérim  valeet  me  ama. 
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trcs-plaifans  et  de  liès-falés;  c’efl  encore  quelque 
chat  qui  a fait  cette  malice. 

Voilà  une  lettre  que  Marmonlel  m’envoie  pour 
vous  la  faire  parvenir.  On  dit  que  la  belle  cenfure 
de  la  forbonne  va  enfin  paraître  , et,  qui  plus  ell , le 
mandement  du  révérendilfitnepcre  en  dieu  Chrijlophe 
de  Beaumont.  On  ajoute  que  la  cenfure  de  la  forbonne 
contenait  douze  à quinze  pages  contre  la.  tolérance  ; 
mais  que  ces  pédans  les  ont  fupprimées , pour  lailfer 
toute  la  gloire  de  ce  beau  fujet  à l’archevêque  de 
Paris  , dont  on  dit  que  le  mandement  roulera  prin- 
cipalement fur  cet  article.  Il  faudra  , pour  réponfe  ^ 
faire  imprimer  les  lettres  de  la  czarine  à la  fuite  du 
mandement. 

Vous  ne  Voulez  donc  pas  me  dire  û la  fécondé 
édition  de  l’ouvrage  de  mathématiques  eftimprimée, 
et  fl  je  pourrai  en  avoir  au  moins  un  exemplaire.  U 
n’efl  plus  polfible  de  rien  imprimer  qu’en  pays  étran- 
ger , ,lorfqu’on  effleure  la  canaille  janfénienne  : je 
croîs 'pourtant  que,  quoique  ces  loups  foieiit  à 
craindre , la  philofophie , avec  un  peu  d’adrefle  , 
viendra  à bout  de  leur  arracher  les  dents.  Vous  avez 
bien  raifon  , mon  cher  maître  ; les  honnêtes  gens  ne 
peuvent  plus  combattre  qu'en  fe  cachant  derrière  les 
haies  ; mais  ils  peuvent  appliquer  de  là  de  bons  coups 
de  fuCl  contre  les  bêtes  féroces  qui  infeflent  le  pays. 

L’eflentid -,  comme  vous  le  dites  , cft  de  vivre 
gaiement , et  de  rire  quand  on  a eu  l’adreflc  de  les 
coucher  par  terre.  Adieu , mon  cher  et  illuftre  phi- 
lofophe;  mille  refpects  à madame  Denis,  et  mille 
complimens  à MM.  de  Chabanon  et  de  la  Harpe.  Les 
amis  de  ce  derhier  ont  fait  arnioncer  Ion  prix  dam 
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' la  gazette  ; ils  fe  font  trop  preflës  , et  ils  font  caufe 
*767-  que  dorénavant  l'académie  ne  déclarera  fon  juge- 
ment que  le  jour  même  de  l'aOemblée.  VaU  et  me 
ama.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  coeur. 

JV^.  B.  J’oubliais  de  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin , où  pré&dcnt  les  deux  cuiftres  Ribalur  et 
Cegi  pecus  , le  premier  comme  principal  v le  fécond 
comme  régent  de  rhétorique , eil  un  des  plus  mau'r 
vais  collèges  de  Tunivcrùté , et  reconnu  pour  tel  ; 
cela  peut  fervir  en  temps  et  lieu.  On  peut  exhorter 
ces  deux  pédans  à ne  pas  tant  parler  de  philofophie, 
et  à mieux  inAruire  la  jenneife  qui  leur  eA  confiée. 

Je  me  recommande  à vous  pour  me  procurer^ 
s’il  eA  poffiblc , tout  ce  que  le  neveu  tt  le  chat  de 
l’abbé  Baxin  pourront  donner  de  coups  de  griA’e.  Je 
n’ai  plus  d’autre  plaiür  que  celui-là. 

'lettre  g g X i X. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


. 4 de  feptembre. 

M ON  cher  philofophe,  voici  une  occafion  d’exer» 
cer  votre  philofophie.  Vous  connaiAez  très-bien  les 
théologiens  de  Genève,  pédant , fots , de  mauvaife  foi, 
et , Dieu  merci , fans  crédit  ; mais  vous  ne  çonnaiAéz 
pas  leS'  libraires.  L’ami  Cramer  avait  donné  à un 
nommé  Chiral  le  livre  de  mathématiques  à imprimer 
avec  les  planches  corrigées.  Ce  Chiral  eA  le  même  qui 
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avait  fait  la  première  édition  , et  qui  a refufé  de 
faire  la  fecoude.  Je  lui  demande,  depuis  près  de  quinze 
jours,  qu’il  rende  au  moins  l’exemplaire  qu’on  lui  a 
confié  en  dernier  lieu.  Il  dit  qu’il  ne  l’a  point  reçu. 
Cramer  dit  qu’il  le  lui  a donné,  et  je  n’ai  pas  encore 
pu  juger  qui  des  deux  fe  trompe  ou  me  trompe.  Il 
y a mille  lieues  de  chez  moi  à Genève  et  davantage, 
puifque  toute  communication  ell  interrompue.  Chirol 
eft  un  pauvre  diable  qui  n’a  pas  même  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition  , mais  qui  le 
payera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  foupers  dans  le 
petit  cartel  de  Tourney  que  je  lui  ai  abandonné. 
C'ert  un  homme  d'ailleurs  fort  galant,  qui  ne  me 
paraît  pas  faire  une  extrême  attention  aux  livres 
qu’on  lui  confie  : voilà  l’état  des  chofes.  Je  fuivrai 
cette  affaire  , car  je  fuis  exact , et  il  s’agit  de  mathé- 
matiques. On  dit  qu’on  vous  prêche  Louii  IX  et  non 
pas  S' Louis , qu’on  s’eft  fort  moqué  des  croifades  et 
du  pape  : le  prédicateur  ne  fera  pas  archevêque  de 
Paris , mais  il  doit  être  de  l’académie.  On  parle 
d’une  drôle  de  Théologie  portative  ; je  ne  l’ai  point 
encore.  J’efpère  que  bientôt  tous  ces  marauds  de 
théologiens  feront  fi  ridicules  qu’ils  ne  pourront 
nuire.  Notre  impératrice  ruffe  les  mène  grand  train. 
Leur  dernier  jour  approche  en  Pologne:  il  eft  tout 
arrivé  en  Pruffe  et  dans  l’Allemagne  feptentrionale. 
La  maifon  d’Autriche  et  de  Bavière  font  les  feules 
qui  foutiennent  encore  ces  pédans  ; cependant  on 
commence  à s’éclairer  à Vienne  même.  Pardieu, 
le  temps  de  la  raifon  eft  venu.  O nature  , grâces 
immortelles  vous  foient  rendues  ! 
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Mon  cher  philofophe , rendez  tous  ces  pcdans-là 
aufTi  énormément  ridicules  que  vous  le  pouvez , dans 
vos  converfations  avec  les  honnêtes  gens  ; car  cela 
cft  impolTible  à Paris  parla  voie  de  la  typographie; 
mais  un  bon  mot  vaut  bien  un  beau  livre. 

Répandez  fur  eux  le  fel  dont  il  a plu  à dieu  de 
favorifer  votre  converfation.  Faites  qu’on  les  montre 
au  doigt  quand  ils  palTeront  dans  la  rue.  Il  paraît 
un  ouvrage  de  feu  milord qui  eft  curieux. 
Julien  l’apollat  n’y  fit  œuvre.  Bonfoir,  vous  dis-je  ; 
je  vous  aime  , je  vous  eftime  et  je  vous  révère 
autant  que  je  hais  les  pédans  dont  j’ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler. 

LETTRE  eeXX. 

■ DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Paris,  €C  77  de  feptembre. 

VOUE  Z,  mon  cher  et  illuftre  maître,  que  les 
pauvres  mathématiciens  à double  courbure  ont  bien 
rajfon  de  fe  louer  de  vos  libraires  huguenots  ; ces 
gens-là  traitent  les  ouvrages  de  géométrie  comme  ils 
feraient  le  catéchifme  du  docteur  Vemet , pu  le 
Journal  chrétien;  ils  en  font  des  papillotes,  et  en  font 
quittes  après  pour  dire  qu’ils  les  ont  perdus.  Je  ne 
trouve  pas  mauvais  qu’ils  fe  frifent,  quoique  leur 
patriarche  Calvin  l’ait  défendu  ; mais  j’aimerais  autant 
que  ce  fût  avec  la  Religion  vengée  du  père  Hayer , 
lécollet , qu’avec  mes  œuvres.  Je  vous  prie  pourtant 
de  les  engager  à parler  encore  à leurs  perruquiers  , et 
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à voir  û les  débris  de  mes  calculs  ne  pourraient  pas  fc  

retrouver  dans  les  ordures.  Vous  aimez  les  raathé-  *7®7* 
matiques  , et  je  vous  recommande  inflamment  mes 
intérêts  "en  cette  occafion. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  l’oraifon  funèbre  de  Louis  IX, 
et  non  pas  le  panégyrique  de  St  Louis  qui  a été  prê- 
ché à l’académie  ; mais  l’ouvrage  n’en  était  que 
meilleur.  Les  d’O/it/rf  et  compagnie  avaient  déjà 
murmuré  dès  le  matin  ; mais  le  murmure  a augmenté 
le  foir  à Saint-Roch , où  l’orateur  a prêché  le  même 
panégyrique.  Il  n’y  a point  d’horreurs  et  de  faulTetés 
que  la  canaille  des  prêtres  habitués  n’ait  dites  à 
cette  occafion  ; il  eft  pourtant  vrai  que  deux  curés 
'de  Paris,  qui  avaient  aififté  au  fermon  du  matin  , 
ont  dit  qu’ils  étaient  prêts  à figner  tout  ce  que  le 
prédicateur  avait  avancé  contre  les  croilades  et  contre 
le  pape. 

11  nous  pleut  ici  d’Hollande  des  ouvrages  fans 
nombre  contre  le  fanatifme  ; c’eft  IdiThèologie  portative, 
ÏEJprit  du  clergé , les  Prêtres  dcmajqués , le  Militaire 
philojophe,  le  Tableau  detejprit  humain,  &c.  &c.  &c.  II 
fcmble  qu’on  ait  réfolu  de  faire  le  fiége  de  l’infame 
dans  les  formes  , tant  on  jette  de  boulets  rouges  dans 
la  place.  Il  eft  vrai  qu’elle  ne  fera  pas  fitôt  prife,  car 
'c’eft  le  feld-maréchal  Ribalier  qui  y commande,  et 
qui  a fous  lui  le  capitaine  d’artilleurs  Jean-Gilles 
Larcher , et  le  colonel  de  hulTards  Cogé  pecus.  Avec 
ces  grands  généraux-là  , une  ville  afliegée  doit  tenir 
long-temps. 

Priez  DIEU  qu’il  tire  la  forbonne  et  l’archevêque 
d'embarras  au  fujet  de  Bélijaire;  ils  ne  favent  plus 
comment  s’y  prendre  pour  faire  paraître  leur  cenfùre. 
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Ils  y avaient  mis  un  grand  article  contre  la  tolérance  ; 

*1^7 • la  cour  qui  e(l  fur  cela  dans  des  principes  un  peu 
différens  de  ces  melTieurs  , et  même,  dit-on,  le  par- 
lement , tout  intolérant  qu’il  cil , leur  ont  fait  dire 
qu'ils  voulaient  voir  cet  endroit  de  la  cenfurc  avant 
qu’elle  parût  : on  dit  qu’ils  font  actuellement  occupés 
à bourrer  leur  cenfurc  de  cartons.  Figurez-vous  le 
ridicule  dont  ils  vont  fe  couvrir.  On  dira  que  ces 
pédans  - là  ne  font  pas  même  décidés  fur  le  genre 
de  fottifes  qu’ils  ont  à dire.  D’autres  prétendent  que 
l’article  de  la  tolérance  fera  fupprimé , c’ed  ce  qu’ils 
pourraient  faire  de  mieux  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
qu’on  dife  qu’ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place. 
D’autres  difent  que  la  cenfure  ne  paraîtra  point  du 
tout  ; ils  feraient  encore  mieux  ; il  ell  vrai  qu’on  fe 
moquera  d’eux  tant  foit  peu  , mais  un  peu  de  honte 
ed  bientôt  padé.  Je  fais  , de  fcience  certaine  , que 
pluüeurs  docteurs  font  de  cet  avis  , et  penfent  que 
la  forbonne  a déjà  eu  dans  cette  affaire  fa  dofe  d’op- 
probre alfez  complète  pour  ne  pas  groffir  davantage 
la  pacotille. 

Adieu , mon  cher  et  illudre  maîtrtf  ; je  vous  recom- 
mande l’ouvrage  de  mathématiques,  abandonné  d 
vilainement  aux  barbiers  de  Calvin.  Voulez -vous 
bien  remettre  cette  lettre  à M.  de  la  Harptl  J’écris 
par  le  même  courier  à Chabanon,  qui  me  parait  bien 
pénétré  de  reconnailfance  et  d'attachement  pour  vous. 
Les  expreffions  de  fon  cœur,  à votre  fujet,  m’ont 
d’autant  plus  attendri  que  j’y  retrouve  les  fentimens 
du  mien.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  il  ed  fenlible 
à l’intérêt  que  vous  prenez  à fon  ouvrage  , et  com- 
bien il  fent  le  prix  de  vos  confeils.  Je  le  recommande 
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à votre  amitié  pour  lui , et  à celle  que  vous  avez  

pou*  moi.  Vous  pouvez  être  bien  sûr  que  vous 
obligez  en  lui  l’ame  la  plus  honnête  et  la  plus  recon- 
naiiïante.  Il  me  mande,  ainfi  que  M.  de  la  Harpe 
( dont  je  ne  vous  parle  point  , parce  que  je  lais 
combien  vous  l’aimez  , et  combien  il  en  ell  digne  ), 
que  vous  avez  été  malade,  et  qùe  pendaift  ce  temps 
vous  avez  fait  une  comédie;  vos  maladies  font  honte 
à la  fante  des  autres.  A propos  , vraiment  j’oublie 
de  vous  dire,  car  j'oublie  tout , que  je  fuis  enchanté 
de  l lngénu  , quoique  ce  ne  foit  pas  le  neveu  de 
l’abbc  Bai-in  qui  l’ait  fait,  comme  il  eft  évident  dès 
la  première  page:  on  dit  que  c’eft  un  petit-fils  de 
l’abbé  Gordon , qui  me  paraît  avoir  très-bien  élevé 
cet  enfant-là.  Les  ennemis  du  père  Qucjnel  , qui 
n’aiment  pas  qu’on  les  voye  ingénument  tels  qu’ils 
font  , ont  fl  bien  fait  que  l’ouvrage  vient  d’être 
défendu.  11  eft  vrai  qu’il  n’y  en  avait  eu  que  trois 
mille  cinq  cents  de  vendus  en  quatre  ou  cinq  jours , 
au  moyen  de  quoi  perfonue  n’en  aura.  Ce  petit-fils 
de  l’abbé  Gordon  eft  un  fin  courtifan  ; il  a appris  à 
fes  feinblables  qu’avec  un  petit  mot  d’éloge  on  fait 
paffer  bien  de  la  contrebande.  La  recette  eft  bonne  , 
fans  doute  , mais  un  peu  difficile  à avaler.  Ittrum 
vole , mon  cher  maître  ; je  vous  cmbraile  de  tout 
mon  caur. 
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*767-  LETTRE  CCXXI.  . 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


3o  de  fcptcmbrc. 

• * 

Mo  N cher  pliilofophe,  Gabriel  Cramer  dit  qu’il 
n’a  point  retrouvé  votre  livre  de  géométrie.  Je  ne 
lui  donne  point  de  relâche  , mais  il  s’en  moque  ; il 
donne  de  bons  feupers  dans  mon  château  de  Tour- 
ney  que  je  lui  ai  prêté.  Il  renoncera  bientôt  au  içétier 
d’imprimeur  comme  moi  à celui  d’auteur.  Il  eft  d’ail- 
leurs fi  dégoûté  par  l’interruption  totale  du  commerce, 
qu’il  ne  fonge  qu’à  fe  réjouir.’ Pour  moi , j’ai  un 
régiment  entier  à Ferney.  Les  grenadiers  ni  les  capi- 
taines ne  fe  foucient  que  fort  peu  de  géométrie , et 
quand  je  leur  dis  que  la  forbonne  veut  écrire  contre 
Bélijaire , ils  me  demandent  û Bèlijairt  eft  dans  l’in- 
fanterie ou  la  cavalerie.  Cependant  la  raifon  perce 
jufque  dans  ces  têtes  peu  penfantes , et  occupées  de 
demi-tours  à gauche.  Genève  furtout  commence  une 
fécondé  révolution  plus  raifonnable  que  celle  de 
Calvin.  Les  livres  dont  vous  me  parlez  font  entre  les 
mains  de  tous  les  artifans.  On  ne  peut  voir  paffer  un 
prêtre  dans  les  rues , fans  rire  ; c’eft  bien  pis  dans  le 
Nord:  l’affaire  des  diflidens  achève  de  rendre  Rome 
ridicule  et  odieufe  , et  dans  dix.  ans  la  Pologne  aura 
entièrement  fecoué  le  joug.  On  a fait  en  Angleterre 
une  fécondé  édition  de  Examende  milord  Bolingbroke ; 
elle  eft  beaucoup  plus  ample  et  beaucoup  plus  forte 
que  la  première.  Les  femmes , les  enfans  lifent  cet 
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ouvrage  qui  fe  vend  à très-bon  marché.  Voilà  plus  ■ ■■ 
de  trente  écrits,  depuis  deux  ans  , qui  fe'  répandent 
dans  toute  l'Europe.  11  efl  impolbble  qu’à  la  longue 
cela  n’opère  pas  quelque  changement  utile  dans 
l’adminiftration  publique.  Celui  qui  dit  le  premier 
que  les  hommes  ne  pourraient  être  heureux  que 
fous  des  rois  philofophes  , avait  fans  doute  grande 
raifon.  Je  fuis  trop  vieux  pour  voir  un  fi  beau  chan- 
gement, mais  vous  en  verrez  du  moins  les  com- 
mencemens.  Je  reconnais  déjà  le  doigt  de  dieu  dans 
la  bêtife  de  la  forbonne.  On  craignait  qu’elle  n’élevât 
le  trône  du  fanatifme  fur  le  cololTe  renverfé  des 
Lejfius  et  des  EJeobar  : elle  eft  devenue  plus  ridicule 
que  les  jéfuites  même , et  beaucoup  moins  puilTante. 

Ces  ignorans  font  l’opprobre  de  la  France  ; et  le 
capitaine  Bélijaire  reviendra  d’Aix-la-chapelle  leur 
tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  ont  fait  fouvent  des 
démarches  plus  fcandaleufes  et  plus  atroces , mais 
ils  n’en  ont  jamais  fait  de  plus  impertinentes. 

Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans  l’aca> 
démie  un  fcul  homme  de  l’univerfité.  Vous  reverrex 
probablcm  ent,  vers  la  fin  de  l'automne,  M.  de  Chabanm 
et  M.  de  la  Harpe.  11  faut  qu'ils  foient  un  jour  vos 
confrères  ; mais  il  faut  que  M.  de  la  Harpe  ait  du 
pain , et  nous  n'avons  point  de  Colbert  qui  encou- 
rage le  génie.  11  commence  une  carrière  bien  épi- 
neufe.  Le  théâtre  de  Paris  n’exifte  plus.  Nous  fommes 
dans  la  fange  des  fiècles  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
bon  goût.  Par  quelle  fatalité  eft-il  arrivé  que  le  fièclc 
où  l’on  penfe  foit  celui  où  l’on  ne  fait  plus  écrire  ? 

Vous  qui  favez  l’un  et  l’auuc  , aimez-moi  toujours  . 
un  peu. 

Corre/p,  dtiÂlmbtrt,  Tome  I,  ♦ G g 
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lettre  ccxxii. 

■ DEM.  DE  VOLTAIRE- 

4 de  novembre. 

Mon  cher  philofophe  ( car  il  faut  toujours  vous 
appeler  de  ce  nom  refpectable  que  la  cour  ne  refpecte 
guère)  . le  philofophe  M.  de  Chabanon  aura  donc  le 
bonheur  de  vous  embraffer  ! vous  lèverez  donc  les 
épaules  enfemble  fur  l'avililTcment  où  l’on  veut  jeter 
les  lettres , fur  la  confpiration  contre  la  raifon  et 
contre  la  liberté  , fur  les  fottifes  dont  vous  êtes  envi- 
ronné , fur  la  barbarie  où  l’on  va  nous  replonger , fi 
VOUS  n*y  mettez  ordre. 

M.  de  Chabanon  a un  beau  plan  de  tragédie , et 
a fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  fuccès  des 
quatre  autres  ; mais  pour  qui  travaille-t-il  ? quels 
comédiens  et  quels  fpectateurs  ! Le  temps  des  beaux, 
arts  eft  paflé  , et  la  philofophic , qui  fefait  1 honneur 
de  ce  fiècle  , eft  perfécutéc.  La  forboniie  eft  dans  la 
boue,  mais  les  gens  de  lettres  font/uè  gladio  L’ap- 
probateur de  Bèhjaire  eft  toujours  deftiiué.  Rien  ne 
marque  plus  le  deffein  formé  d’empêcher  la  nation 
de  penfer;  c’était  tout  ce  qui  lui  reftait.  Battue  par 
le  prince  de  Brunjwick  et  par  le  margrave  de 
Brandebourg,  par  les  Anglais  et  par  le  roi  de  Maroc, 
fans  argent,  fans  commerce  et  fans  crédit  ; fi  elle  ne 
fe  met  pas  à penfer,  que  deviendra-t-elle?. Votre  cour 
de  parlement  fait  conduire  enplacede  grève  un  lieute- 
nant général  avec  bâillonen  bouche,  fans  daigner  allé- 
guer le  moindre  délit;  on  coupe  la  main,  la  langue 
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et  la  tête  à un  jeune  gentilhomme  à Abbeville  , et  on  - ■ ■— 
jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour  n’avoir  pas 
faluê  des  capucins  et  pour  avoir  chanté  deux  vieilles 
chanfons  ; et  les  gens  coupables  de  ces  aflallinats 
judiciaires  ne  font  pas  déshonorés!  Vraiment,  après 
cela , il  faut  boucher  les  yeux , les  oreilles  et  l’enten- 
dement d’une  nation  ; mais  on  n'y  parviendra  pas. 
Leshommes  s’éclaireront  malgré  les  tigres  et  les  Gnges. 

Vous  ne  voulez  pas  être  martyr , mais  foyez  con- 
felTeur,  Vos  paroles  feront  plus  .d’effet  qu’un  bûcher. 

Mon  cher  philo fophe,  criez  toujours  comme  un 
diable. 

Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monffres. 

LETTRE  CCXXm.  ^v 
DE  M.  DE  VOLTAIRE.'  . 

26  de  décembre.  ' ^ 

Sur  une  lettre  que  frère  DamilavilU  m’a  écrite» 
j’ai  envoyé , mon  cher  frère  , chercher  dans  tout 
Genève  les  lettres  qui  pouvaient  vous  être  adrelTées , 
on  n’a  trouvé  que  l’inclufe.  Vous  favez  que  je  ne- 
vais  jamais  dans  la  ville  fainte  où  JèJus  - Chrijl  ne 
paffe  pas  plus  pour  Dieu,  que  RibalUr  et  Cogé  ne 
paflent  à Paris  pour  être  des  gens  d’efprit.  Je  ne  fais 
quel  démon  a foufflé  depuis  quinze  ans  fur  les  trois 
quarts  de  l’Europe  , mais  la  foi  eff  anéantie.  Mon 
cœur  en  eff  auffi  navré  que  le*vôtre.  Les  janféniffes 
font  auffi  méprifés  que  les  jéfuites  font  abhorrés.  La 
totale  ii\terruption  du  commerce  entre  Genève  et  la 
France%  a empêché  vos  fages  lettres  fur  les  janféniffes 
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——  d’entrer  dans  le  royaume.  La  douane  des  (>enrce8  lea 
a faifies  à Lyon.  L'imprimeur  jette  les  hauts  cris,  et 
s’en  prendàmoi.  Confolons-nous , un  temps  viendra 
où  il  fera  permis  de  penfer  en  honnête  homme. 

J’ai  écrit  , il  y a long-temps , à M.  le  duc  de 
Ckoijtul , en  faveur  du  frère  DamilaviUt;  point 'de 
réponfe.  Un  Cromelin , agent  de  Genève , qui  va 
tous  les  mardis  dîner  à Verfailles  avec  deux  laquais 
à cannes  derrière  fon  fiacre,  a perfuadé  aux  premiers 
commis  que  je  prenais  le  parti  des  repréfentans  ; c’eft 
comme  fi  on  difait  que  vous  favorifet  les  capucins 
contre  les  cordeliers.  Il  y a deux  ans  que  je  ne  bouge 
de  ma  chambre , et  trois  mois  que  je  fuis  dans  mon 
lit  ; mais  , nous  autres  pauvres  diables  de  gens  de 
lettres  , nous  fommes  faits  pour  être  calomniés. 

Ne  voilà- 1- il  pas  encore  qu’on  m’impute  une 
épigramme  contre  la  maîtrefle  et  les  vers  de  M.  Dorai; 
cela  ell  très-impertinent:  je  ne  connais  ni  fa  maîtrclfe 
ni  les  vers  qu’il  a faits  pour  elle.  Ce  qui  me  fâche  le 
plus , c’efi  que  les  cuiltres  , les  fanatiques , les  fripons 
font  unis  , et  que  les  gens  de  bien  font  difperfés , 
ifolés,  tièdes,  indififérens,  ne  penfant  qu’à  leur  petit 
• bien-être  ; et,  comme  dit  l’autre,  ils  lailfent  égorger 
leurs  camarades , et  lèchent  leur  fang.  Cela  n’empê- 
chera pas  M.  Chardon  de  rapporter  l’afiaire  des 
Sirvm.  C’efi  un  nouveau  coup  de  malTue  porté  au 
fanatifme  qui  lève  encore  la  tête  dans  la  fange  où  il 
cil  plongé.  Hercule,  ameutez  des  Hercules.  Encore  une 
fois , c’eft  l’opinion  tjbi  gouverne  le  monde.,  et  c’eû 
à vous  de  gouverner  l’opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi? 
perfonne. 
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LETTRE  CCXXIV.  rTeT. 
D £ U.  D'ALEMBERT, 


A fuit , CC  18  de  jamicr. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illufire  maître  ^ la  lettre 
de  Genève , que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer , efr 
qne  j’aurais  laiflëe  à la  pofle  de  Genève , fi  j’avais  pu 
deviner  le  peu  d’importance  du  fujet.  J’ai  reçu  auffi 
certaines  Lettres  fur  RabclaU  qui  me  paraiffent  de  foa 
arrière-petit-fils  , à qui  le  Ciel  a donné  le  précieux 
avantage  de  fc  moquer  de  tout  comme  fon  bifiiïeul ,, 
mais  de  s’en  moquer  avec  plus  de  finefle  et  de  goût. 
Ces  lettres  me  rappellent  un  certain  Dînet  du  comte 
de  Boulattwillters  , auquel  j’aflillai  il  y a quelques 
jours,  et  dont  j’aurais  bien  voulu  que  vous  eufliez 
été  un  des  convives  on  y traita  fort  gaiement  des 
matières  très-fèrieufes,  entre  la'poireetlc  fromage,' 
Jfean  -Jacqua  n’eft  pas  aulTi  gai  ; il  veut  à préfent 
retourner  en  Angleterré  ; il  mande  à M.  Davenpori 
( c’eft  le  bon  M.  Hume  qui  me  l’écrit  ) qu’il  eft  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  , et  qu’il  délire 
de  retourner  avec  lui  ; M.  Davenport  y a confenti  : 
ainfi  rAngleterrc  aura  le  bonheur  de  le  polTédet 
encore  une  fois  , à condition  que  ce  ne  fera  pas  pour 
long -temps.  M.  Hume  me  mande , dans  la  même 
lettre , que  ce  pauvre  fou  travaille  actuellement  à fes 
mémoires  , dont  le  premier  volume  a été  fait  en 
Angleterre,  etqui  doivent  en  avoir  treize  ou  quatorze 
(il ne  mie  dit  pas  fi  c'eft  iu-folio  ou  in-vingt-quatre); 
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» 

VHiJlfijre^  romaine  n’en  a pas  tant.  Il  eft  vrai  que  ce 

qyj  regarde  ce  grand  philofophc  eflr  abfolument  la 
nature  entière  pour  lui  , et  je  lui  confeillerais  d’in- 
tituler fon  bel  ouvrage  Hiftoire  üniverjelle  on  Mémoires 
de  yean-Jacques  Rouffeau.  M.  Hume  , dans  la  même 
lettre  où  il  me  parle  de  cet  homnïc,  me  charge  de 
le  rappeler  dans  votre  fouvenir  , et  de  vous  alTurer 
de  tous'  ies  fentimens  et  de  fon  admiration  pour. 
. vous.  ’ I' 

Adieu  , mon  cher  et  illuflre  'confrère.  M.  de  la 
Harpe , avec  qui  j’ai  le  plaifir  de  parler  foiivent  de 
vous,  pourra  vous  dire  combien  je  vous  fuis  attaché,' 
et  combien  je  fuis  vôtre  à la  vie  et  à la  mort.  Vale 
et  ne  ama.  L’affaire  du  pauvre  Dcmilaville  ne  finit 
point;  cela  n’eft-il  pas  odieux?  Vous  devriez  bien 
écrire  ' à M.  d'OrmeJfon  , intendant  des  finances  ; le' 
fuccès  de  cette  affaire  dépend  de- lui.  Iterum  vale.  ‘ 

" : r , 

LETTRE  C C X X V, 

,4  ; 

i 

DEM.  D'  A L E M B E IL  T.  . 

f ' ' A Paris , cc  18  de  février. 

JMiARMONŸEL  vient  de  me  dire,  mon  cher  et 
illuflre  maître  , que  vous  vous  plaignez  de  mon 
filence , et  ce  reproche  m’afflige  d’autant  plus  que 
je  ne  crois  pas  l’avoir  mérité.  Il  faut  que  vous  n’ayez 
pas  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  huit  à dix 
jours  avant  le  départ  de  M.  de  la  Harpe,  c’eft-à- 
dire  il  y a environ  trois  femaines , et  depuis  laquelle 
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je  n’en  ai  reçu  aucune  de  vous  ; ainfi  vous  voyez  que , 

fi  je  vous  parais  négligent,  c’efl;  la  faute  de  la  polie 
et  non  la  mienne.  Je  vous  parlais,  dans  cette  lettre, 
d’un  certain  Dîner  auquel  on  alTure  qu’une  perfonne 
de  votre  connaiflance  a afliflé.  Comme  je  fais  poft- 
tivement  le  contraire,  je  foutiens,  j’ai  foutenu  et  je 
fouticndrai  à tout  le  monde  que  rien  n’efl  plus  faux , 
et  que  le  convive  qui  a alTillé  à ce  dîner , et  qui 
vient  de  nous  en  donner  les  acits , cil , comme  le 
favent  tous  les  gens  inflruits  , le  fieur  Saint-Hiacynthe , 
fils  ou  bâtard  de  Bojfucl , que  fon  père  aurait  fait 
mettre  à Saint-Lazare , s’il  avait  pu  prévoir  qu’il 
dînât  en  fi  dangereufe  compagnie. 

Vous  favez  fans  doute  la  grande  nouvelle  de  l’ex- 
“com’munication  de  l’infant  duc  de  Parme  par  notre 
faint  père  le  pape  , pour  avoir  attaqué  l’immunité 
des  biens  eccléfiadiques.  11  me  femble  que  notre 
mère  lainte  Eglife  travaille  d’un  côté  à jeter  elle- 
même  la  maifon  à bas ,' tandis' que  les  philofophes 
y mettent  le  feu’  de  l’autre.  Oh  ! que  le  faint-fiége 
entend  bien  fes  affaires  ! Les  mécréans  feraient  ten- 
tés de  dire  à Clément  XIII  ce  que  diiait  Timon  le 
mifanthrope  à Alcibiade  : iQue  je  Juis  content  de  te 
voir  à la  tête  du  gouvernement } lü  me.  feras  raijon  de 
toute  la  canaille  athénienne.  \ > ^ 

• On  a affiché,  non  pas  à la  porte  de  l’académie 
françaife  précifément , mais  à la  porte  du  louvre  la 
plus  proche , le  beau  et  long  mandement  du  révé- 
rendiffimc  père  en  dieu  Chrijlophe  de  Beaumont  contre 
Bélijaire'.  Quelqu’un  ( affez  mauvais  plaifant)  s’eft, 
avilé  d’écrire  au  bas  : Défenje  de  faire  ici  fes  ordures. 

Vous  faurez  au  refie  que,  dans  ce  beau  mandement,. 
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l’intolérance  eft  prêchée  avec  la  plus  grande  fureur. 

•7^-  Voilà  donc  les  pauvres  Sirven  déboutés  de  leur 
demande.  O temps  ! ô moeurs  ! Adieu , mon  cher 
ami  ; il  faut  pleurer  fur  le  fort  de  Jérufalem  ; j’effuierai 
pourtant  mes  larmes  , fi  vous  m’alTurei  que  vous 
m'aimez  toujours,  et  fi  vous  êtes  bien  perfuadé  de 
mon  tendre  et  fincère  dévouement. 

M.  de  Id  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je 
fuis  mus  tx  anima.  Dites-lui , je  vous  prie , que  je 
n’oublierai  point  fon  affaire , et  que  M.  de  Boullongne 
me  promet  toujours,  mais  n’a  encore  rien  fini,  à 
mon  très'grand  regret.  Vale,  vaU.  > . . 

LETTRE  CCXXVI.  . 

DE  M.  D'  A L E M B E R r. 

A Palis,  ce  5 d'aenl. 

N cher  et  ancien  ami , j’ai  une  grâce  à vous 
demander,  que  je  fouhaite  fort  que  vous  ne  me  refu- 
fiez  pas , mais  fur  laquelle  pourunt  je  ferais  fâché  de 
vous  contraindre.  Il  y a ici  un  jeune  efpagnol  de 
grande  naiffance  et  de  plus  grand  mérite , fils  de. 
l’ambafTadeur  d’Efpagne  à la  cour  de  France , et 
gendre  du  comte  d'Aranda  qui  a chalTé  les  jéfuites. 
d’Efpagne.  Vous  voyez  déjà  que  ce  jeune  feigneur 
eA  bien  apparenté , mais  c’cft-là  fon  moindre  mérite 
j’ai  peu  vu  d’étrangers  de  fon  âge  qui  aieift  l’efprit 
plus  juffe , plus  net , plus  cultivé  et  plus  éclairé  : 
Ibyez  sûr  que , tout  jeune , tout  grand  feigneur  et 
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tput  efpagnol  qu’il  cft,  je  n’exagère  nullement.  Il  cft 
prèâ'dc  retourner  en  Efpagne,  et  il  cft  tout  fimplc 
que , penfant  comme  il  fait , il  délire  de  vous  voir 
et  de  caufer  avec  vous.  11  fait  que  vous  êtes-  feul  à 
Femey , et  que  vous  voulez  y être  feul  ; aufli  ne  veut- 
il  point  vous  incommoder.  Il  fe  propofe  de  demeurer 
à Genève  quelques  jours , et  d’aller  de  là  converfer 
avec  vous  aux  heures  qui  vous  gêneront  le  moins. 
Ce  qu’il  vous  dira  de  l’Efpagne  vous  fera  certainement 
plaifir  ; il  eft  deftiné  à y occuper  un  jour  de  grande^ 
places,  et  il  peut  y faire  un  grand  bien.  Je  dois 
ajouter  qu’il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  feigneur 
éfpagnol,  nommé  le  duc  dé  Villa-Hermofa , que  je  ne 
connais  point,  mais  qui  doit  avoir  du  mérite,  puil^ 
qu’il  eft  ami  de  M.  le  marquis  de  Mora  ; c’eft  le  nom 
de  celui  qui  délire  de  vous  voir.  Il  vous  verra  avec 
fon  ami , fi  cela  ne  vous  gêne  pas  trop  ; finon  M.  le 
marquis  de  Mora  vous  ira  voir  tout  feiil.  Je  puis 
vous  répondre  que , quand  vous  l’aurez  vu , vous  me 
remercîrez  de  vous  l’avoir  fait  connaître.  Faites-moi, 
je  vous  prie,  un  mot  de  réponfe  oftenfible , foit  pour 
accepter  ce  que  je  vous  propofe , foit  pour  le  refufei 
honnêtement;  ce  qui  m’affligerait,  je  vous  l’avoue, 
fans  cependant  que  je  vous  en  fulTe  mauvais  gré, 
ni  M.  de  Mora  non  plus.  Il  compte  partir  le^ao-dé 
jcc  mois  ;'ainfi  je  vous  prie  de  m’écrire  un  mot  avant 
ce  temps-là.  Oh , qu’un  jeune  étranger  comme  celui» 
là  fait  de  honte  à nos  freluquets  velches  ! Adieu , 
mon  cher  maître;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi 
toujours. 


1768* 


Digitized  by  Google 


47,4  lettres  de  m.  de  voltaire 
1768.  LETTRE,  CCXXVII. 
DE  M.  D'ALEMBER  T. 

f 

A Paris,  ce  23  d'avril. 

M ON  cher  et  illuftre  confrère,  M.  le  marquis  de 
Mora  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé,  et  que  je  ne 
vous  ai  pas  annoncé  autant  qu’il  le  mérite , veut  bien 
fe  charger  de  vous  rernettre  cette  lettre  dont  il  n’aura 
pas  befoin , quand  vous  aurez  caufé  un  quart  d’heure 
avec  lui.  Vous  trouverez  en  lui  un  efprit  et  un  cœur 
félon  le  vôtre,  jufté,  net,  fenfible,  éclairé  et  cultivé, 
fans  pédanterie  et  fans  féchereOe.  M.  le  duc  de  F»7fa- 
Hermoja , qui  voyage  avec  M.  le  marquis  de  Mora , 
défue  et  mérite  de  partager  avec  lui  la  fatisfaçtion  de 
vous  voir; Je  vous  l’ai  dit,  mon  cher  maître,  vous 
meremercîrez  d’avoir  connu  ces  deux  étrangers.  Vous 
féliciterez  l’Efpagne  de  les  poCTéder,  et  vous  nous 
fouhaiterez  des  grands  feigneurs  femblables  à ceux-là , 
au  lieu  de  nos  fanatiques  imbécilles  et  b^bares , de 
. nos  danfeufes  et  de  notre  opéra  comique.  Sur  ce, 
mon  cher  et  ancien  ami , je  ,vous  demande  , votre 
bénédiction,  et  je  vous  renouvelle  les  affurances  de 
mon  dévouement  et  de  ma  fenûbilité  pour^  tout  ce 
qui  peut  vous  intérelfer,  . . - 
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; LETTRE  ccxxyill. 

» 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


d'avril. 

O N cher  ami , mon  cher  philofophc  , je  fuis 
tenté  de  croire  que  l’abbé  de  la  Bletterie  cft  en  efict 
janfénifle , tant  il  ed  orgueilleux.  Son  amour  propre, 
dévot  ou  non , a été  extrêmement  blelTé  d’un  avis 
fort  honnête  qu’on  lui  avait  donné  dans  un  petit 
livre, dont  on  difait  mal  à propos  que  j’étais  l’auteur. 
Voici  une  petite  épigramme,  ou  foi-difant  telle,  qu’on 
m'envoie  de  Lyon  fur  fon  compte. 

A M.  fabbé  de  la  BlellerU , auteur  d'une  Vie  de  Julien  et 
de  la  traduction  de  Tacite. 

Apoftat  comme  ton  héros  , 

Janfénifte  fignant  la  bulle  , 

Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos  , 

Que  de  bon  cœur  je  diflîmule. 

Je  t’cxcufe  et  ne  me  plains  pas; 

■ Mais  que  t’a  fait  Tacite , hélas  î 

‘ Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

On  me  confulte  pour  favoir  s’il  ne  faudrait  pas 
traduire  en  ridicule  ; mais  il  y a li  long-temps  que  je 
n’ai  aflîfté  aux  affemblées  de  l’académie  que  je  ne 
faurais  décider. 

D’ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère  d’exa- 
miner avec  complaifancc  les  épigrammes  bonnes  ou 
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mauvaifes  contre  mon  prochain.  Je  fais  qu'il  y a des 
gens  qui  s'avifent  de  dire  du  mai  de  mes  pâques  ; 
c’efl  une  pénitence  qu'il  faut  que  j'accepte  pour 
racheter  mes  péchés.  Le  mondç  fe  plaira  toujours  à 
dénigrer  les  gens  de  bien  et  à empoifonner  leurs 
meilleures  actions.  Oui,  j'ai  fait  mes  pâques,  et,  qui 
plus  eft  , j'ai  rendu  le  pain  bénit  en  perfonne  ; il  y 
avait  une  très-bonne  brioche  pour  le  curé.  J'aime  à 
ren|plir  tous  mes  devoirs  ; je  n'admets  plus  aucun 
plaiGr  profane  ; j’ai  purifié  les  habits  facerdotaux 
qui  avaient  fervi  à Sémiramis , en  les  donnant  à la 
ikcrillie  de  ma  chapelle  ; je  pourrais  bien  même  faire 
du  théâtre  une  école  pour  les  petits  garçons  , école 
dans  laquelle  je  leur  ferai  apprendre  l’agriculture. 
Après  cela,  je  défierai  hardiment  les  janféniftes  et  les 
molinilles  ; et  fi  on  continue  à me  calomnier , je 
mettrai  ces  nouvelles  épreuves  aux  pieds  de  mon 
crucifix.  Je  prétends  , quand  je  mourrai  , vous  char- 
ger de  ma  canonifation.  En  attendant , foyez  sûr 
qu’il  n’y  a point  de  pénitent  au  monde  qui  vous 
aime  autant  que  moi  ; ma  fanté  e(l  bien  faible.  Je 
ne  fais  comment  je  pourrai  faire  les  honneurs  de 
ma  retraite  à ces  deux  aimables  feigneurs  efpagnols 
que  vous  m’annoncez.  Dcmandez-leur,  je  vous  prie, 
la  plus  grande  indulgence  ; qu'ils  fongent  qu'ils 
viennent  voir  don  Quichotte  fefant  pénitence  fur  la 
montagne  noire. 
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LETTRE  CCXXIX. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE.  * 

1 de  mai. 

Mc  N cher  ami , mon  cher  philofophe , que  l’Etre 
des  êtres  répande  fes  éternelles  bénédictions  fur  fon 
favori  à'Aranda , fur  fon  très-cher  Mora , et  fur  fon 
bien-aimé  Villa-Hermoja  ! 

Un  nouveau  fiècle  fe  forme  chez  les  Ibériens.  La 
douane  des  penfées  ne  ferme  plus  l’allée  à la  vérité, 
ainlï  que  chez  les  Velches.  On  a coupé  les  grifies 
au  monflre  de  l’inquifuion  , tandis  que  chez  voua 
le  bauj-tigre  frappe  de  fes  cornes  et  dévore  de  fes 
dents. 

L’abominable  janfénifmc  triomphe  dans  notre 
ridicule  nation , et  on  ne  détruit  des  rats  que  pour 
nourrir  des  crocodiles.  A votre  avis,  que  doivent 
faire  les  fages , quand  ils  font  environnés  d’infenfés 
barbares  ? il  y a des  temps  oû  il  faut  imiter  leurs 
contorûons  et  parler  leur  langage.  Muttmus  clfpeos. 
Au  refte  , ce  que  j’ai  fait  cette  année,  je  l’ai  déjà  fait 
pluCeursfois,  et,  s’il  plaît  à dieu  , je  le  ferai  encore. 
Il  y a des  gens  qui  craignent  de  manier  des  araignées, 
il  y en  a d'autres  qui  les  avalent. 

Je  me  recommande  à votre  amitié  et  à celle  des 
frères.  Puiffcnt-ils  être  tous  alTez  fages  pour  ne  jamais 
imputer  à leurs  frères  ce  qu’ils  n’ont  dit  ni  écrit  ! 
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Les  myftères  de  Mitra  ne  doivent  point  être  divul- 
gués , quoique  ce  foient  ceux  de  la  lumière  ; il  n'im- 
porte de  quelle  main  la  vérité  vienne , pourvu  qu’elle 
vienne.  C’ell  lui , dit  - on  , c’eft  fon  llyle  , c’eft  fa 
mânière  , ne  le  reconnaiiïez  - vous  pas  ? Ah  , mes 
frères , quels  difeours  funelles  ! Vous  devriez  au 
contraire  crier  dans  les  carrefours  : Ce  n’eft  pas  lui. 
Il  faut  qu’il  y ait  cent  mains  invilibles  qui  percent  le 
monflre,  et  qu’il  tombe  enhnfous  mille  coups  redou- 
blés. Amen. 

Je  vous  embralTe  avec  toute  la  tendrelTe  de  l’amitié 
et  toute  l’horreur  du  fanatifme. 

LETTRE  CGXXX. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris,  le  i3  de  mai. 

Dieu  m’eft  témoin  , mon  cher  maître,  combien 
j’ai  été  édifié  du  fpectacle  que  vous  avez  donné,  le  3 
d’avril  dernier  , bon  jour  bonne  œuvre  , en  rendant 
vous-même  le  pain  bénit,  à la  grande  fatisfaction 
de  là  Jérufalem  célefte  , et  principalement  des  trônes , 
des  dominations  et  des  puijfances  qui,  à ce  que  je  me 
fuis  laiffé  dire  , en  font  fort  contens , d’autant  plus 
qu’on  leur  a affuré  que  le  beurre  en  était  bon.  Il 
faut  que  le  tigre  aux  yeux  de  veau  aime  la  brioche , 
et  vous  devriez  bien  lui  en  envoyer  une,  la  première 
fois  que  vous  réitérerez  cette  belle  cérémonie  ; car  je 
fais  qu’il  cherche  à fc  difculper  des  mauvais  propos 
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qu’on  lui  attribue.  Ne  vous  y fiez  pas  trop  pourtant;  ■ 
car  timeo  Danaos  et  verba  ferentes.  Surtout  engagez,  fi  *768. 
vous  le  pouvez  , le  nommé  Ckirol  ou  le  nommé 
Grajfel*,  et  leur  compère  Marc-Michel  Rey , à ne  pas 
imprimer  tant  de  fottifes  qu'on  a la  platitude  de 
mettre  fur  votre  compte.  S’il  était  permis  de  plai- 
fanter  fur  un  fujct  aufil  grave  que  le  pain  bénit, 
j’aurais  répondu  comme  Pourceaugnac  à toutes  les 
fottifes  que  j’ai  entendu  dire  à ce  fujet  : Quel  grand 
raijonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

Si  vous  êtes  enchanté  de  M.  le  marquis  de  Mora , 
il  l'efl  bien  davantage  de  vous  ; et  je  vous  manderais 
ce  qu’il  m'écrit  à ce  fujet,  fi  je  ne  fongeais  que  vous 
êtes  en  état  de  grâce , et  que  le  chanoine  de  S‘  Bruno 
a été  damné  par  un  mouvement  de  vanité. 

A propos  d’Efpagne , j’ai  reçu  , il  y a quelque 
temps  , une  lettre  excellente  de  votre  ancien  difciple 
fur  l’affaire  de  Parme  ; il  me  mande  que  le  grand 
lama  du  Vatican  rejfemble  à un  vieux  danjeur  de  corde , 
qui , dans  un  âge  d'injirmilé  , veut  répéter  Jes  tours  de 
force  , tombe  et  fe  cajfe  le  cou.  Cette  comparaifon  vaut 
mieux  que  toutes  les  écritures  de  Madrid  et  de  nof- 
feigneurs  du  parlement  de  Paris  fur  ce  beau  fujet. 

L’épigramme  contre  le  janfénille  la  Bletterie  eft 
bien  douce  pour  un  orgueil  auffi  coriace  que  le  lien  ; 
ces  gens-là  font  comme  les  RulTes  qui  ne  fentent  pas 
les  croquignoles  , et  à qui  il  faut  appliquer  le  knout. 

Au  relie.,  fa  traduction  e(l  la  meilleure  épigramme 
qu’on  puiCTe  faire  contre  lui  ; ce  ferait  le  fujet  d’une 
alfez  plaifante  brochure  que  le  relevé  de  toutes  les 
exprelfions  ridicules  qui  s’y  trouvent , fans  compter 
les  conuc-fens.  . 
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. — M.  le  duc  de  Villa- Htrmoja , aufll  enchanté  de  voug 

1768.  que  fon  compagnon  de  voyage,  m’a  remis  votre 
lettre,  et  m’a  chargé  de  vous  faire  parvenir  celle-ci. 
Adieu,  mon  cher  maître  ; continuez,  pour  Tédifica* 
tion  des  anges , des  vicaires,  des  bedeaux , des  payfang 
et  des  laquais , à rendre  le  pain  bénit , mais  avec 
fobriété  pourtant  ; car  je  l’ai  ouï  dire  à un  fameux 
médecin  ; les  indigellions  de  pain  bénit  ne  valent  pas 
le  diable. 

LETTRE  CCXXXI. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Piris , ce  26  de  mai. 

J’ai  reçu  , mon  cher  et  illuftre  maître  , le  poëme  et 
la  relation  que  M.  de  la  Borde  m'a  envoyés  de  la 
part  du  jeune  franc-comtois  qui  me  paraît  avoir 
fon  franc-parler  fur  les  fottifes  de  la  taupinière  de 
Calvin  et  les  atrocités  du  tigre  aux  yeux  de  veau.  Ce 
franc-comtois  peut , en  toute  fureté  , tomber  fur  le 
janfénifte  apoftat.fans  avoir  à redouter  les  protecteurs 
dont  il  fc  vante , et  qui  font  un  peu  honteux  d’avoir 
fi  mal  choiG.  On  donne  l’aumône  à un  gueux , et  on 
trouve  très-bon  qu’un  autre  lui  donne  les  étrivières 
quand  il  eft  infolent.  M.  le  comte  de  Rochefort  n’eft 
point  à Paris  ; il  eft  actuellement  dans  les  terres  de 
madame  fa  mère,  avec  fa  femme;  je  crois  qu’ils  ne 
tarderont  pas  à revenir.  'Votre  ancien  difciple  vient 
encore  de  m’écrire  une  affez  bonne  lettre  fur  l’ex- 
communication du  duc  de  Parme,  11  me  mande  que 
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fl  l’excommunication  s’étend  jufqu’ici , les  philofo-  

phes  en  profiteront;  que  je  deviendrai  premier  *768. 
aumônier;  que  Diderot  confeflera  le  duc  de  Choijeul, 
et  Marmmul  le  dauphin;  que  j’aurai  la  feuille  des 
bénéfices,  et  que  je  vous  ferai  archevêque  de  Paris 
ou  de  Lyon  , comme  il  vous  plaira  : ainû  foit-il  ! 

Que  dites-vous  de  l’expédition  de  Corfe  ? n’avez- 
vous  point  peur  qu’il  n’en  réfulte  une  guerre  dont 
l’Europe  n’a  pas  befoin , et  nous  moins  que  perfonne  ? 
que  dites-vous  aulh  du  train  que  fait  Wilkes  en 
Angleterre?  Il  me  femblc  que  le  defpotifme  n’a  pas 
plus  beau  jeu  dans  ce  pays- là  que  la  fuperflition. 

Afteu  , mon  cher  et  illullre  maître  ; le  Ciel  vous 
tienne  en  joie  et  en  fanté  ! je  vous  embrafle  comme 
je  vous  aime,  c’eft-à-dire  ex  loto  corde  et  animo. 

LETTRE  CCXXXII. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

. A Paris,  cc  3i  de  mai. 

J E profite  , mon  cher  et  illullre  maître  , d’une 
occafion  qui  fe  préfentc  pour  vous  écrire  autrement 
que  par  la  polie , et  pour  vous  parler  à cœur  ouvert. 

Je  fais  que  vous  vous  plaignez  de  vos  amis  et  des 
difeours  qu’ils  ont  tenus  , dites-vous  , ou  du  moins 
laifle  tenir  fur  la  cérémonie  que  vous  avez  cru  devoir 
faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne  fais  pas  s’il 
en  cil  quelqu’un  parmi  eux  qui  l’ait  blâmee  hau- 
tement; il  ell  au  moins  bien  certain  que  je  ne  luis 
pas  de  ce  nombre  , mais  il  ne  l’cll  pas  moins  que  je 
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— — ne  faurais  l’approuver  dans  la  fituation  où  vous  êtes. 

1768.  Peut-être  ai-je  tort  ; car  enfin  vous  favez  mieux  que 
, moi  les  raifons  qui  vous  ont  déterminé  : mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  demander  fi  vous  avez 
bien  réfléchi  à cette  démarche.  Vous  favez  la  rage 
que  les  dévots  ont  contre  vous  ; vous  favez  qu’ils 
vous  attribuent , fans  preuve , à la  vérité  , mais  avec 
affirmation  , toutes  les  brochures  qui  paraiffent  contre 
leur  idole.  Ils  font  bien  perfuadés  que  vous  en  avez 
juré  la  ruine,  et  craignent  même  que  vous  ne  réuffif- 
fiez.  Vous  pouvez  juger  s’ils  vous  haïffent,  et  s’ils  font 
difpofes  à chercher  les  occafions  de^vous  nuire? 
Avez-vous  cru  leur  faire  prendre  le  change , paf  le 
parti  que  vous  avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques 
fans  y croire;  ils  ne  vous  croient  point  certainement 
plus  imbécille  qu’eux  , et  ne  regardent  les  vôtres  que 
comme  un  fcandale  de  plus  : c’efl  ainfi  qu’ils  s'en 
expliquent.  Ils  font  fâchés  que  le  roi  ne  faffe  pas  les 
fiennes;  mais  c’efl  parce  qu’ils  cfpèrent  qu’il  les  fera 
un  jour  de  bonne  foi  : et  que  lui  diront-ils  alors  de 
refpèce  de  profanation  qu’ils  vous  attribuent  ? J’ai 
donc  bien  peur  , mon  cher  ami , que  vous  n’ayez 
rien  gagné  à cette  comédie  peut-être  dangereufe  pour 
vous.  On  dit  que  l’évêque  d’Annecy  vous  a écrit  à ce 
fujet  une  lettre  infolente  et  fanatique  ; fi  cet  êvêque 
n’était  pas  un  polilTon  de  favoyard, il  vous  aurait  peut- 
être  fait  beaucoup  de  mal.  Quoi  qu’il  en  foit,  croyez, 
mon  cher  maître,  encore  une  fois,  que  l'amitié  feule 
m’engage  à vous  dire  ce  que  je  penfe  fur  cet  article  , 
que  je  n’en  ai  parlé  auffi  franchement  qu’à  vous  feul, 
et  que  je  ne  tiens  point  le  même  difeours  aux  indif- 
férens.  Quand  vous  feriez  vos  pâques  tous  les  jours, 
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je  ne  vous  en  ferais  pas  moins  auacTé  comme  au  

louticn  de  la  philofophie  et  à l'honneur  des  lettres. 

Surxe  , je  vous  demande  votw  bénédiction  , et  fur- 
tout  votie  amitié,  en  vous  embtailant  de  tout  mon 
cceur. 

LETTRE  CCXXXIII. 

DE  M.  D'  A L E M D E RT. 

/ 

Du  i5  de  juio. 

M ON  cher  maître  , mon  cher  confrère,  mon  cher 
ami , avez-vous  lu  une  brochure  qui  a pour  titre  , 
Examen  de  Ihijloire  d'Henri  IV , par  M.  de  Buryf 
Cet  homme  le.mble  avoir  pris  pour  devife  : Tros 
Rutulus-ve  fuat;  je  ne  parle  point  de  Bury , qui  n’en 
vaut  pas  la  peine  , mais  de  fon  critique.  Il  ne  vou» 
a pas  même  épargné  ; il  prétend  que  vous  avez  écrit 
l'hijloirt  en  poète , et  que  nous  n’avons  pas  un  Jeul 
hijlorien.  A ces  deux  fottifes  près , il  me  femble  que  cet 
ouvrage  contient  des  vérités  utiles,  mais  un  peu  dan- 
gereufes  pour  celui  qdi  les  a dites.  Ce  qui  meconfole, 
c’efl  qu'on  ne  vous  attribuera  pas  ce  livre-là , puifque 
l’auteur  ne  vous  épargne  pas  plus  que  les  autres. 
Avez-vous  lu  La  projejfion  de  foi  des  théijies , adreffée 
au  roi  de  Pruffe?  cet  ouvrage  m’a  fait  plaifir.  Si  on 
s’avife  de  dire  qu’il  efl  de  vous,  il  faudra  répondre  à 
cette  fottife  comme  on  a fait  à taut  d’autres  , et 
comme  le  capucin  VaUrien  répondait  aux  jéfuites , 
mentiris  impudentijimè.  A propos  de  cet  ouvrage  et 
des  autres  de  la  même  efpèce  , il  me  femble  qu’on 
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n’a  pas  fait  alîei  d’attention  au  chapitre  IX'  d'Ejlher , 
qui  contient  une  négociation  curieufe  de  cette  prin- 
cefTe  avec  fon  imbéciile  mari,  pour  exterminer  les 
fujets  dudit  prince  imbéciile.  Je  crois  que  ce  chapitre 
pourrait  tenir  affez  bien  fa  place  dans  quelqu’une 
des  brochures  que  Marc-Michel  Rey  imprime  tous 
les  mois. 

On  dit , mais  je  ne  faurais  le  croire  , que  M.  de 
Choifeul  eft  fort  irrité  des  brocards  qu’on  lance  fur 
l’apoftat  la  BlelterU.  Vous  devriez  bien  lui  en  dire 
un  mot , et  lui  faire  fentir  combien  il  ferait  indigne 
de  lui  de  protéger  de  pareils  hommes.  J’avoue  que 
DIEU  fait  briller  fon  folcil  fur  les  décrotteurs  comme 
fur  les  rois  , mais  il  n’empêche  pas  qu’on  ne  jette  de 
la  boue  aux  décrotteurs  infolens. 

Nota  benè  que  c’ell  un  honnête  docteur  de  forbonne 
qui  m’a  indiqué  le  neuvième  chapitre  d'Ejlher  comme 
un  des  endroits  les  plus  édifians  de  l’hilloire  char- 
mante du  peuple  juif. 

Adieu  , mon.  cher  ami  ; je  vous  écris  au  chevet 
du  lit  de  votre  ami  Damilaville  qui  fouffre  comme  un 
diable  d’une  feiatique.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  meilleur 
des  mondes  polhbles  eft  infecté  de  tant  de  feiatiques , 
de  tant  de  v. . . . , et  furtout  de  tant  de  fottifes.  VaU 
$l  me  ama.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  coeur. 
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LETTRE  CCXXXIV. 

DE  M.  DE  V 0 L r A I R E. 


* de  feptembre. 

Comment  donc!  il  y avait  de  très-beaux  vers 
dans  la  pièce  de  la  Harpe;  le  fujet  même  en  était 
très  - intereflant  pour  les  philofophes  ; longue  et 
monotone,  d’accord;  mais  celle  du  couronné  eft-elle 
polytone?Ën  un  mot , il  nous  faut  des  philofophes; 
tâchez  donc  que  ce  M.  de  Langtac  le  foit.  1 

Je  fuis  , mon  cher  ami , aufll  malingre  que 
DamilavilU , et  j’ai  d’ailleurs  trente  ans  plus  que  lui. 
Il  eft  vrai  que  j’ai  voulu  tromper  mes  douleurs  par 
un  travail  un  peu  forcé,  et  je  n’en  fuis  pas  mieux. 
Eft-il  vrai  que  notre  doyen  d'OUvela.  effuyé  une  apo- 
plexie ? je  m’y  intéreffe.  L’abbé  d'Olivet  efl  un  bon 
homme  , et  je  l’ai  toujours  aimé.  D’ailleurs  il  a été 
mon  préfet,  dans  le  temps  qu’il  y avait  des  jéfuites. 
Savez-vous  que  j’ai  vu  pafler  le  père  U Tellier  et  le 
père  Bourdahue , moi  qui  vous  parle? 

Vous  me  demandez  de  ces  rogatons  imprimés  à 
Amfterdam  chez  Marc-Michel  Rey , et  débités  à Genève 
chez  Chiral;  mais  comment,  s’il  vous  plaît,  voulez- 
vous  que  je  les  envoyé,  par  quelle  adrelTesûrc  , fous 
quelle  enveloppe  privilégiée  ? qui  veut  la  fin  donne 
les  moyens , et  vous  n’avez  aucun  moyen.  Je  me 
fervais  quelquefois  de  M.  DamilavilU , et  encore 
fallait-il  bien  des  détours  ; mais  il  n’a  plus  fon 
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bureau  ; le  cômmerce  philofophique  eft  interrompu. 
Si  vous  voulez  être  fervi , dites-moi  donc  comment 
il  faut  que  je  vous  ferve? 

J’écrivis  , il  y a quelques  jours  , une  lettre  à 
Damilaville  , qui  était  autant  pour  vous  que  pour 
lui.  J’exprimais  ma  jufte  douleur  de  voir  que  le 
traducteur  de  Lucrèce  adopte  encore  la  prétendue 
création  d’anguilles  avec  du  blé  ergoté  et  du  jus  de 
mouton.  Il  eft  bien  plaifant  que  cette  chimère  d’un 
jéfuitc  irlandais  , nommé  Nécdham  , puifle  encore 
réduire  quelques  phyliciens.  Notre  nation  eft  trop 
ridicule.  Buffon  s’eft  décrédité  à jamais  avec  fes 
molécules  organiques , fondées  fur  la  prétendue  expé- 
rience d’un  malheureux  jéfuite.  Je  ne  vois  par-tout 
que  des  extravagances , des  fyftcmcs  de  Cyrano  de 
Bergerac  , dans  un  ftyle  obfcur  ou  ampoulé.  En 
vérité  , il  n’y  a que  vous  qui  ayez  le  fens  commun. 
Je  relirais  hier  la  Dejlruction  des  jéjuiles;  je  fuis  tou- 
jours de  mon  avis  ; je  ne  connais  point  d’ouvrage 
où  il  y ait  plus  d'efprit  et  de  rai  Ton. 

A propos  , quand  je  vous  dis  que  j’ai  écrit  à 
frère  Damilaville  .j’ignore  s’il  a reçu  ma  lettre,  car 
elle  était  fous  l’enveloppe  du  bureau  où  il  ne  tra- 
vaille plus.  Informez-vous-en,  je  vous  prie;  dites- 
lui  combien  je  l’aime,  et  combien  je  fôuffre  de  fes 
maux.  Il  doit  être  content,  et  vous  aufli,  du  mépris 
où  \'inf..„.  eft  tombée  chez  tous  les  honnêtes  gens 
de  l’Europe.  C’était  tout  ce  qu’on  voulait  et  tout  ce 
qui  était  nécelTaire.  On  n’a  jamais  prétendu  éclairer 
les  cordonniers  et  les  fervantes  ; c’eft  le  partage 
des  apôtres.  Il  eft  vrai  qu’il  y a des  gens  qui  ont 
rifqué  le  martyre  comme  eux  ; mais  dieu  en  a eu 
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pitié.  Aimez-moi , car  je  vous  aitne  , mon  très-cher 
philofophe,  et  je  vous  rends  aiTurément  toute  lajuf- 
tice  qui  vous  cft  due. 

LETTRE  CCXXXV. 

DE  M.  D'ALEMBERT, 

A Parji , ce  14  de  reptembre. 

J E crois  , mon  cher  maître , que  la  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  eft  plus  polyplatt  que  polytone  ; 
mais  je  doute  que  celle  de  la  Harpe,  quoique  meil- 
leure et  mieux  écrite , eût  fait  un  grand  effet.  Le 
meilleur  parti  à prendre  était  celui  que  j’avais  pro- 
pofé,  de  ne  point  donner  de  prix.  Nos  fages  maîtres 
en  ont  jugé  autrement  ; je  leur  ai  prédit  qu’ils  s’ en 
repentiraient , et  c’eft  ce  qui  leur  arrive. 

Quand  il  y aura  dans  vos  quartiers  quelque  nou- 
veauté intérefiante , vous  pourriez  en  adrefler  deux 
exemplaires  à l’abbé  Morellet  par  la  voie  dont  vous 
vous  êtes  déjà  fervi  ; il  m’en  remettra  un.  J’ai  lu  ces 
jours-ci  les  Rèjlexions  d’un  capucin  et  d’un  carme 
fur  les  colimaçons.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’ils  en 
parlent  fi  bien , on  doit  connaître  fon  femblable. 

A l’égard  des  expériences  de  J\féedham , répétées  et 
crues  par  Buffon,\e.  n’en  dirai  rien,  ne  les  ayant  pas 
vues  ; mais  il  ne  me  paraît  pas  plus  évident  que  rien 
nepuijfe  venir  de  corruption,  ou  plutôt  de  transforma~ 
tion,  qu’il  ne  me  paraît  démontré  que  du  blé  ergoté  et 
du  jus  de  mouton  forment  des  anguilles.  Que Jais-je^ 
cfl  en  pby&que  ma  devife  générale  et  continuelle. 
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Notre  ami  DamüavilU  cft  toujours  dans  un  état 

*7  fâcheux  , ayant  de  cruelles  nuits  et  des  jours  qui  ne 
valent  guère  mieux.  Il  vous  a écrit , et  nous  parlons 
fouvent  de  vous.  Que  dites-vous  du  grand  turc  qui 
arme  contre  les  RulTes  pour  Joutenir  la  religion  calho- 
Itque?  car  il  ne  peut  pas  avoir  un  autre  objet.  Notre 
faint  père  le  pape  ne  fe  ferait  pas  attendu  à cet  allié- 
là  ? il  ne  nous  manque  plus  que  l’alliance  des  loups 
avec  les  moutons , pour  faire  abfqjument  revivre  l’âge 
d’or;  fans  cela  nous  croirions  toujouis  être  à l’âge 
de  fer. 

Que- penfez- vous  de  l’expédition  de  Corfe  ? Je 
ne  lais  fi  nous  combattons  pour  notre  compte  ou 
pour*  celui  des  Génois , mais  j’ai  bien  peur  que 
ce  ne  foit  ici  la  fable  de  la  grenouille  et  du  rat 
emportés  par  le  milan.  Adieu  , mon  cher  maître  ; 
votre  ancien  préfet , l’abbé  d'Olivel , cfl  mourant , et 
ne  vit  peut-être  plus  au  moment  où  je  vous  écris  ; 
il  a tout  à la  fois  apoplexie  , paralyfie  , hydrocèle  et 
gangrène.  C’était  un  allez  bon  académicien , mais  un 
aOez  mauvais  confrère.  Au  relie,  il  meurt  avec  beau- 
coup de  tranquillité  , et  prefque  en  philofophe  , 
quoiqu’il  ait  fait  très  - décemment  les  cérémonies 
ordinaires.  Suivez-le  fort  tard  , mon  cher  ami , pour 
vous , pour  moi  et  pour  la  raifon  qui  a grand 
befoin  de  vous  : 

Sertis  in  calum  redeas,  diuqtie 
Laïus  interfis  populo  Quirini  ! 

Ce  fouhait  vous  ell  mieux  appliqué  qu’à  ce  tyran 
cruel  et  poltron  qu  Horace  et  Virgile  flattaient.  Vole 
iterum  et  me  ama. 
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LETTRE  CCXXXVI. 

. D E M.  DE  VOLTAIRE. 


Du  1 5 d*ociobrc» 

Je  ne  fais  plus  on  j’en  fuis , mon  très-cher  et  très- 
aimable  philofophe.  J’écrivis,  il  y a quinze  jours,  à 
l’ami  DamilaviUe  que  des  gens , qui  revenaient  de 
Barége , prétendaient,  ces  eaux  fouveraincs  pour  les 
dérangemens  que  les  loupes  et  les  autres  excroi  (Tances 
peuvent  cauferdans  la  machine;  je  le  mandai  fur  le 
champ  à notre  ami.  Je  lui  offris  d’aller  le  prendre  à 
Lyon,  et  de  faire  le  voyage  cnfemble. J’adreflai  ma 
lettre  à fon  ancien  bureau  du  vingtième,  adreffe  qu’il 
m’avait  donnée  ; je  n’ai  eu  de  lui  aucune  nouvelle. 
Ce  hlence  me  fait  trembler  : il  faut  qu’il  ne  foit  pas 
plus  en  état  d’écrire  que  de  voyager.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  dire  en  quel  état  il  eft.  Et  vous,  mon 
cher  philofophe,  comment  vous  portez-vous?  que 
faites-vous?  La  pluie  des  livres  contre  la  prêtraille 
continue  toujours  à verfe.  Avez-vous  lu  la  Riforma 
Ællalia,  dans  laquelle  le  terme  de  canaille  eft  le  feul 
dont  on  fe  ferve  pour  caractérifer  les  moines?  Per 
genus  proprium  et  differentiam  proximam. 

Vous  connaiflez  le  petit  abrégé  des  ufurpations 
papales , fous  le  nom  des  Droits  des  hommes  (*).  Les 
philofophes  finiront  un  jour  par  faire  rendre  aux 
princes  tout  ce  que  les  prêtres  leur  ont  volé  ; mais  les 
princes  n’en  mettront  pas  moins  les  philofophes  à 

(*)  Voyez  Politique  et  LcgiQztion  , tome  I. 
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la  baflillc,  comme,  nous  tuons  les  boeufs  qui  ont 

1768.  labouré  nos  terres. 

Il  paraît  des  Lettres  philqfophiques  on  l’on  croit 
démontrer  que  le  mouvement  ell  clTentiel  à la  matière. 
Tout  ce  qui  cfl  pourrait  bien  être  elTemiel  ; car  autre- 
ment pourquoi  ferait-il? Pour  moi,  je  celTerai  bientôt 
d'être,  car  j’ai  foixante  et  quinze  ans , et  je  ne  fuis  pas 
de  la  pâte  de  Moncrif.  Quel  cicéronien  donnez-vous 
pour  fuccefleur  à mon  ancien  préfet  d'Olivet , et  qui 
me  donnere?-vousàmoi?Je  me  recommande  à vous, 
et  je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE  CCXXXVII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 


A Paris , ce  22  d'octobre. 

Vo  us  devez  , mon  cher  maître,  avoir  reçu  une 
lettre  de  notre  ami  Damilewille  ; il  m’a  alTuré  vous 
avoir  écrit.  Son  état  eft  toujours  bien  fâcheux  ; depuis 
quelques  jours,  cependant,  il  a de  meilleures  nuits; 
mais  fou  eftomac  fe  dérange  de  plus  en  plus , et  fes 
glandes  ne  fe  dégonflent  guère.  Il  lui  eft  impofllble 
de  fe  foutenir  fur  fes  jambes , et  à peine  peut-il  fe 
traîner  de  fon  lit  à fon  fauteuil , avec  le  fecours  de 
fon  domeftique.  Quant  à moi , mon  cher  ami , ma 
fanté  eft  allez  bonne  ; mais  j’ai  le  coeur  navré  des 
fottifes  de  toute  cfpèce  dont  je  fuis  témoin.  Avez- 
vous  fu  que  la  chambre  des  vacations,  à laquelle 
préfide  le  janfénifte  de  S -f et  le  dévot  poli- 
tique P a condamné  au  carcan  et  aux  galères 
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un  pauvre  diable  ( qui  eft  mort  de  défefpoir  le.len-  — — 
demain  de  l’execution  ),  pour  avoir  prié  un  libraire 
de  le  défaire  de  quelques  volumes  qu’il  ne  connaiOait 
pas , et  qu’on  lui  avait  donnés  en  payement  ? 

Vous  noterez  que , parmi  ces  volumes , on  nomme 
dans  l’arrêt  l’Homme  aux  quarante  écus  , et  une 
tragédie  de  la  Vejlale  ( imprimée  avec  permiflion 
tacite  ) , comme  impies  et  contraires  aux  bonnes 
mœurs.  Cette  atrocité  abfurdc  fait  à la  fois  horreur 
et  pitié;  mais  quel  remède  y apporter,  quand  on 
cfl  forcé  de  vivre  à Paris  ? 

Ce  fera  l’abbé  de  Condillac  qui  fuccédera  à l’abbé 
d’0//v<^;  je  crois  que  nous  n’aurons  pas  à nous  plain- 
dre de  l’échange.  A propos  de  l’abbé  d’O/met, pourriez- 
vous  m’envoyer  quelques  anecdotes  à fon  fujet , fi  vous 
en  favez  d’intéreflantes  ? L’abbé  Batteux , notre  direc- 
teur, qui  fe  trouve  chargé  de  fon  éloge,  m’a  prié  de 
vous  les  demandé',  et  de  vous  dire  qu’il  fe  ferait 
adreffé  directement  à vous-même,  s’il  avait  l’honneur 
d’en  être  connu.  Adieu , mon  cher  maître  ; on  dit 
que  vous  travaillez  nuit  et  jour;  tant  mieux  pour  le 
public,  mais  que  ce  ne  foit  pas  tant  pis  pour  votre 
fanté  qui  eft , comme  difait  j^ewton , du  repos , res 
prorjùs  JubJlantialis.  Voie  et  me  orna. 
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1768.  LETTRE  CCXXXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

7 de  novembre. 

Mo  N cher  et  illuftre  philofophe , je  ne  fais  d’autre 
anecdote  fur  M.  l’abbé  d Olivet , finon  que,  quand  ü 
était  notre  préfet  aux  jéfuites,  il  nous  donnait  des 
claques  fur  les  felfes  par  amufement.  Si  M.  l’abbé 
de  Condillac  veut  placer  cela  dans  fon  éloge , il  faudra 
qu’il  falfe  une  petite  dilTertation  fur  l’amour  plato- 
nique. 

Depuis  ce  temps-là, il  fut  éditeur,  commentateur, 
traducteur  de  Cicéron , et  a vécu  vingt  ans  plus  que 
lui.  C'était,  fans  doute,  le  plus  grand  cicéroiiien  de 
tous  les  Franc-comtois,  fans  mêinaien  excepter  l’abbé 
Bergier , malgré  fa  catilinaire  contre  Frérel. 

M.  l’abbé  Caille  m’a  chargé  de  vous  envoyer  Trois 
empereurs.  Ce  jeune  abbé  Caille  promet  quelque 
chofe  ; il  pourra  aller  loin  en  théologie.  L’abbé 
Mords-les  doit  en  avoir  fourni  un  exemplaire  à notre 
confrère  Marmontel , qui  cft  fort  bien  dans  la  cour  de 
ces  trois  empereurs  damnés.  Ces  fecrets  ne  font  que 
pour  les  adeptes.  Il  doit  y avoir  à préfent  pour  vous 
un  Siècle  de  Louh  XIV et  de  Louis  XF  à la  chambre 
fyndicale  : il  y a huit  jours  qu’il  e(l  parti  par  la  dili- 
gence. 

Mon  Dieu , que  les  articles  de  phyfique  de  M.  0 
font  bien  faits!  On  me  lit  {'Encyclopédie  tous  les  foirs. 
Si  tout  était  dans  le  goût  de  M.  0 , quel  excellent 
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livre  ! et  voilà  ce  qu’on  a perfécuté  ! ah  , infâmes 
Vclches!  et  le  quinzième  chapitre  de  Bélijaire  aulE 
perfécuté  ! ah , les  monflres  ! L’abbé  Caille  grince  des 
dents  ; toutefois  il  vous  prie  inllamment,  mon  cher 
philofophc , d’engager  les  adeptes  à ne  point  prodi- 
guer ces  Trois  empereurs. 

Hic  ejl  partis  angelorutrt 
Jion  mittendus  canibus. 

Ayons  feulement  la  confolation  de  voir , avec 
l’excès  de  l’horreur  et  du  mépris , de  méprifables  et 
d’horribles  coquins.  Je  ne  fais  fi  je  m’explique , je 
vous  aime  autant  que  je  les  abhorre. 

LETTRE  CCXXXIX. 

DE  M.  D'  A L E M B E RT. 


Ce  12  de  novembie. 

J’ai  reçu,  mon  cher  maître,  il  y a déjà  quelques 
jours , le  Siècle  de  Louis  XIV,  augmenté  du  Siècle 
de  Louis  XV,  et  les  Trois  empereurs  de  M.  l’abbé 
Caille. vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remcrcîmens 
du  premier,  et  de  faire  à M.  l’abbé  Caille  tous  mes 
remercîmens  du  fécond.  Ce  jeune  abbé  me  paraît  en 
effet , comme  à vous , promettre  beaucoup  par  cet 
échantillon  qui  pourtant  a bien  l’air  de  n’en  être  pas 
un;  car  je  gagerais  bien  que  ce  n’cft  pas  là  un  coup 
d’eflai,  et  qu’il  a déjà  fait  d’excellens  vers.  Je  ne 
manquerai  pas  de  faire  fes  complimens  à Ribalier  ou 
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RibaudUr  qui , par  parenthèfe , vient  de  donner  à 
une  brochure  fur  l’inoculation  , une  approbation 
qu’on  dirait  prefquc  d’un  philofophe. 

Qi/id  dominifacicnt , audent  cum  talia Jures? 

A l'égard  du  Siècle  de  Louis  XIV,  il  me  paraît  aug- 
menté de  pluficurs  morceaux  bien  intéreflans  ; et  je 
ne  m’étonne  pas  de  ce  que  le  roi  de  Danemarck  a eu 
le  courage  de  dire  à Fontainebleau  que  l’auteur  lui 
avait  appris  à penjer.  On  écrafe  ici  ce  jeune  prince  de 
fêtes  et  de  plaifirs  qui  l’ennuient.  Il  voudrait,  à ce 
qu’on  aflure,  voir  les  gens  de  lettres  à fon  aife,  et 
converfer  avec  eux  ; mais  le  confeil  fupérieur  a 
décidé  , dit-on , qu’il  fallait  qu’il  ne  les  vît  pas.  De 
toutes  les  académies , il  n’a  encore  vu  que  celle  de 
peinture.  On  lui  efl , je  crois , bien  obligé  de  venir 
faire  diverfion  à l’affaire  de  Corfe , où  vous  favez  nos 
fuccés  qui  viennent  d’être  couronnés  par  de  nou- 
veaux. Si  Paoli  venait  ici , je  ne  connais  de  rois  que 
le  roi  de  Pruffe  qui  attirât  autant  de  curiofité. 

Notre  pauvre  Dainilaville  eft  toujours  dans  un  bien 
miférable  état,  fouffrant  de  tous  fes  membres,  fans 
appétit , ne  pouvant  fe  remuer  et  digérer  fans  douleur 
le  peu  qu’il  mange  pour  fc  foutenir.  Il  me  paraît  à 
bout  de  patience,  et  je  fuis  pénétré  de  fa  trifle  fitua- 
tion.  Je  ne  manquerai  pas  de  donner  à l’abbé  de 
Condillac  l’anecdote  que  vous  m’envoyez  fur  l’abbé 
à'Olivct , dont  les  mânes  vous  doivent  bien  de  la 
reconnai (Tance  de  l’avoir  placé  dans  votre  ouvrage. 
C’était  un  palTablc  académicien,  mais  un  bien  mau- 
vais confrère , qui  haïlTait  tout  le  monde , et  qui , entre 
nous,  ne  vous  aimait  pas  plus  qu’un  autre.  Je  fais 
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qu’il  envoyait  à Fréron  toutes  les  brochures  contre 
vous  qui  lui  tombaient  entre  les  mains,  mais 

Seigneur , Laïus  eft  mort , lailTons  en  paix,  fa  cendre. 

Adieu , mon  cher  et  illuftre  confrère  ; portez-vous 
bien  , et  continuez  à vous  moquer  de  toutes  nos 
fottifes. 

LETTRE  CCXL. 

DE  M.  D'  A L E M B E R T. 

A Paris,  le  6 de  décembre. 

Vo  us  ne  m’écrivez  plus  que  de  petits  billets,  mon 
cher  et  ancien  ami;  je  vous  fais  fort  occupé,  et  je 
Tcfpecte  votre  temps.  Je  crois  vous  avoir  remercié 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  en  avez  envoyé  un 
exemplaire  à notre  fecrétaire , M.  Duchs  qui , étant 
malade  d’une  fluxion  de  poitrine,  m’a  chargé  de 
vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  à notre  pauvre 
DamilavilU , il  ell  dans  un  état  affreux , ne  pouvant 
ni  vivre  ni  mourir,  et  n’ayant  de  connaiflance  que 
pour  fentir  toute  l'horreur  de  fa  fituation.  U reçut 
l’extrême-onction  , il  y a quelques  jours,  fans  favoir 
ce  qu’on  lui  fefait.  Je  vais  le  voir  tous  les  jours  , et 
j’ai  befom  de  tout  mon  attachement  pour  lui  pour 
foutenir  ce  fpectacle.  J’ai  bien  peur  que  fon  agonie 
ne  foit  longue  et  afFreufe.  Que  le  fort  de  la  condition 
humaine  cil  déplorable  ! 

Le  roi  de  Danemarck  a été  famedi  dernier  aux 
académies.  Il  donnera  fon  portrait  à l’académie  fran- 
çaife , comme  la  reine  Chri/line,  je.  lui  ai  fait  de  ipon 
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mieux  les  honneurs  de  celle  des  fciences,  par  un 

1768.  difcours  dont  mes  confrères  m’ont  fort  remercié,  et 
où  j’ai  tâché  de  faire  parler  la  philofophic  avec  la 
dignité  qui  lui  convient.  J’avais  vu,  il  y a quinze 
jours,  ce  prince  chez  lui  avec  plufieurs  autres  de  vos 
amis.  Il  me  parla  beaucoup  de  vous,  des  Jervias  que 
vos  ouvrages  avaient  rendus,  des préjugéi  que  vous 
avez  détruits , des  ennemis  que  votre  liberté  de  penfer 
vous  avait  faits  ; vous  vous  doutez  bien  de  mes 
réponfes. 

/ Adieu,  mon  cher  et  illullre  maître;  je  vous  aime 
et  vous  embraHe  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE  CCXLI. 

« 

DEM.  DE  VOLTAIRE. 


12  de  décembre.  t 

Mo  N cher  philofophe,  mon  cher  ami  ,•  je  fuis 
étonné  et  affligé  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles 
dans  le  tombeau  où  le  cher m’a  condamné. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  favoir 
'dans  quel  état  efl  Damiltn/ille.}' ai  befoin  d’être  raffuré  ; 
ayez  pitié  de  mon  inquiétude.  M.  de  Rocheforl,  votre 
ami,  a été  alTez  bon  pour  venir  palTer  trois  jours 
dans  ma  folitude  avec  madame  fa  femme , dont  le 
joli  vifage  n’a,  à la  vérité,'  que  dix-huit  ans,  mais 
dont  l’efprit  eft  très-majeur.  Je  doute  qu’aucun  des 
capitaines  des  gardes  du  corps  de  quelque  roi  que  ce 
puiOe  être , foit  plus  inllruit  que  ce  chef  de  brigade. 

Il 
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Il  n’y  a point , à mon  gré , de  place  qui  ne  foit  au- 
dcflbus  de  fon  mérite. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  connailTance  de  toutes  les 
mancCuvtes  qu’a  faites  votre  hypocrite  la  Blitterie , 
pour  armer  le  gouvernement  contre  tous  ceux  qui  ont 
trouvé  fa  traduction  de  Tacite  ridicule.  Vous  devez  , 
en  ce  cas,  être  puni  plus  févèrement  que  perfonpc. 
Au  refte,  s’il  veut  abfolument  qu’on  m’enterre,  je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  lui  point  donner  ma 
place  à l’académie.  J’ai  lu , dans  une  gazette  fuiife , 
que  vous  avez  été  préfenté  au  roi  danois  avec  une 
volée  de  philofophes ,.tels  que  les  Saurin , les  Diderot , 
les  Helvétius,  les  Duclos^  les  Marmontel,  et  que  les 
Rtbaudier  n’en  étaient  pas. 

Dites,  je  vous  en  prie,  au  premier  fecrétaire  de 
Bélijaire  que  fon  ouvrage  efl;  traduit  en  ruiïe  , et 
qu’une  partie  du  quinzième  chapitre  cil  de  la  façon 
de  l’impératrice.  On  a prêché  devant  elle  un  fermon 
fur  la  tolérance , qui  mérite  d’être  connu , quand  ce  ne 
ferait  que  pour  le  fujet.  Dieu  bénilfe  las  Velchcs! 
ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enfin  une  falle  de  Wauxhall, 
mais  que  vous  n’avez  point  encore  de  faite  de  Magna 
charta. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  mettre  Marie 
de  Midicis , au  lieu  de  Catherine  de  Médicis,  à la  page 
a 85  du  premier  volume  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  beau  fiècle  a eu  fes  fottifes  comme  les  autres , 
mais  du  moins  il  y avait  de  grands  talens. 

Je  vous  embrafie  bien  tendrement , mon  cher  ami , 
vous  qui  empêchez  que  ce  fiècle  ne  foit  la  chialfc  du 
genre-humain. 

Correjp,  de  dAlembert,  ù(.  Tome  I.  * I i 
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LETTRE  CCXLII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  17  de  décembre. 

Je  fuis  dans  mon  lit  avec  un  rhume,  mon  cher  et 
illuhrc  maître,  et  je  me  fers  d’un  fccrétaire  pour  vous 
répondre  fur  le  champ.  Je  fuis  étonné  que  vous 
n’ayez  point  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  il 
y a quinze  jours,  et  dans  laquelle  je  vous  mandais  le 
trille  état  de  notre  pauvre  ami  Damilaville , qui  a ceffé 
de  vivre,  ou  plutôt  de  foulFrir,  le  J 3 de  ce  mois. 
Il  y avait  plus  de  trois  femaines  qu’il  exihait  avec 
douleur,  et  prefque  fans  connailfance  , et  fa  mort 
n’eft  un  malheur  que  pour  fes  amis.  Il  a été  confclTé 
fans  rien  entendre , et  a reçu  l’extrême-onction  fans 
s’en  apercevoir. 

Je  vous  difais  aufli,  dans  la  même  lettre,  que 
notre  fccrétaire  Duclos , étant  malade  d’une  fluxion 
de  poitrine,  m’avait  chargé  de  vous  remercier  pour 
lui  de  l’exemplaire  de  votre  ouvrage  que  vous  lui 
avez  envoyé.  Il  efl  mieux  à préfent , mais  encore 
bien  faible  ; et  il  m’a  chargé  de  vous  réitérer  fes  remer- 
cîmens,  et  dc'vous  dire  que  l’académie  recevrait, 
avec  grand  plailir , l’exemplaire  que  vous  lui  dellinez. 

Je  vous  félicite  d’avoir  eu  M.  de  Rochefort  dans 
votre  folitude,  pendant  quelques  jours;  c’eft  un  très- 
galant  homme,  fort  inftruit,  et  ami  zélé  de  la  philo- 
fophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  Dancjnarck  ne  m’a  prefque  parlé  que  de 
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vous,  dans  la  converfation  de  deux  minutes  que  j’ai  

eu  l’honneur  d’avoir  avec  lui  : je  vous  allure  qu’il  *7  68- 
aurait  mieux  aimé  vous  voir  à Paris,  que’toutes  les  . 
fêtes  dont  on  l’a  accablé.  J’ai  fait  à l’académie  des 
fciences,  le  jour  qu'il  eft  venu,  un  dilcours  dont  tous 
mes  confrères  et  le  public  m’ont  paru  fort  contens  ; 
j’y  ai  parlé  de  la  philofophie  et  des  lettres  avec  la 
dignité  convenable.  Le  roi  m’en  a remercié  ; mais 
les  ennemis  de  la  philofophie  et  des  lettres  ont  fait  la 
mine  ; je  vous  lailTe  à penfer  li  je  m’en  foucie. 

J’ignore  les  intrigues  de  la  Bletierie,  et  je  les  méprifc 
autant  que  fa  traduction  et  fa  perfonne.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  toutes  les  fottifes  qui  fe  font  et  qui  fe 
difent  ; vous  les  favez,  fans  doute  , par  d’autres , et 
furement  vous  en  penfcz  comme  moi.  J’ai  lu , il  y a * 
quelques  jours,  une  brochure  intitulée  l’A,  B,  C; 
j’ai  été  charmé  furtout  de  ce  qu’on  y dit  fur  la  guerre 
et  fur  la  liberté  naturelle.  Adieu , mon  cher  et  ancien 
ami;  penfez  quelquefois,  dans  votre  retraite,  à un 
confrère  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur,  et  qui  vous 
embrade  de  meme.. 
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LETTRE  CCXLIII. 
DE  M,  DE  VOLTAIRE, 


i3  de  dccembie, 


O s lettres  s’étaient  croifées , mon  très-cher  philo- 
fophe.  Je  regretterai  DamUavUle  tonte  la  vie.  J’aimais 
l’intrépidité  de  fon  ame  ; j’efpérais  qu’à  la  fin  il 
viendrait  partager  ma  retraite.  Je  ne  favais  pas  qu’il 
fût  marié  et  cocu.  J’apprends,  avec  étonnement,  qu’il 
, était  réparé  de  fa  femme  depuis  douze  ans.  Il  ne  lui 
aura  pas  alTurément  laiCTé  un  gros  douaire. 

Povera  e nuda  val , philofophia. 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  difeours  pro- 
noncé devant  le  roi  danois,  vous  me  feriez  un  grand 
plaifir  ; vous  pourriez  me  le  faire  parvenir  par  Marin. 

On  dit  qu’il  y af  un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  non  danoife , qui  a tenu  un  étrange  difeours. 
Je  ne  veux  pas  le  croire  , pour  l’honneur  de  votre 

pays>  . , . 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  dcTadu  m’a 
fait  écrire  par  un  homme  très-confidérable , pour  me 
reprocher  de  n’être  pas  encore  enterré , et  de  trouver 
fon  ftyle  pincé  et  ridicule  ? le  croquant  veut  être 
de  l’académie  ; je  vous  le  recommande. 

Mais  qu’eft-ce  qu’un  Littgur/*  pourquoi  a-t-il  fait 
une  û longue  téponfe  aux  docteun  modernes  ? pourquoi 
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n’a-t-il  pas  été  auffi  plaifant  qu’il  pouvait  l’être?  Il  - •• 

avait  beau  jeu,  mais  il  n’a  pas  joué  aflcz  adroitement  *7^8. 
fa  partie  ; il  a de  refprit  pourtant , et  a quelquefois 
la  ferre  allez  forte  ; mais  il  n’entend  pas  comme  U 
faut  le  fecret  de  rendre  les  gens  parfaitement  ridicules  : 

C’ed  un  don  de  la  nature  qu’il  faut  foigneufement 
cultiver  ; d’ailleurs  rien  n’cft  meilleur  pour  la  fanté. 

Si  vous  êtes  encore  enrhumé,-  fervez-vous  de  cette 
recette  , et  vous  vous  en  trouverez  à merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d’ouvrage 
de  géométrie  ; cela  ne  nuira  point  à votre  gaieté.  Vous 
poiïédez  tous  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnitz  ? ne  trouvez-vous  pas  que  cet  homme  était 
un  charlatan  et  le  gafcon  de  l’Allemagne  ? mais 
Dejcartes  était  bien  un  autre  charlatan.  Adieu , vous 
qui  n’êtes  point  un  charlatan  ; je  vous  embraffe  auffi 
tendrement  qu’on  peut  embralTer  un  philofophe. 
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7^68.  LETTRE  CCXLIV. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

3i  de  décembre^ 

M ON  cher  philofophc,  le  démon  de  la  difcordeet 
de  la  calomnie  fouffle  terriblement  fur  la  littérature. 
Voyez  ce  qu”on  a imprimé  dans  pluGeurs  journaux 
du  mois  de  novembre  : il  cft  néceflairc  que  vous  en 
foycz  inflruit  ; je  ne  crois  pas  que  ces  journaux  foient 
fort  connus  à Paris,  mais  ils  le  font  dans  l’Europe. 

Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  madame  la  ducheffc 
de  Choijeul  ont  daigné  m’écrire  pour  difcnlper  la 
Bletteriel  mz!\s  comment  fejuftiGera-t-il, non-feulement 
d’avoir  traduit  Tacite  en  ftyle  pincé , mais  de  n’avoir 
fait  des  notes  que  pour  infuiter  tous  les  gens  de  lettres? 
Je  ne  parle  pas  de  Linguet  qui  s’eft  défendu  un  peu 
trop  longuement  : mais  pourquoi  déGgner  Marmontel 
dans  le  temps  de  la  perfécution  qu’il  effuyait?  n’a- 
t-il  pas  défigné,  de  la  manière  la  plus  outrageante,  le 
préfident//étww//,  par  ces  paroles  que  vous  tro«iverez , 
• page  235  du  fécond  tome  ? Fixer  l'époque  des  plus  petits 
faits  avec  la  plus  grande  exactitude  , cejl  le  fublime  de  nos 
prétendus  hijloriens  modernes  ; cela  leur  tient  lieu  de  génie 
et  des  talens  hijloriques. 

Quoi,  cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il 
trouve  la  plus  forte  protection  et  les  plus  grands 
encouragemens  ! Eft-ce  pour  l’éducation  des  enfant 
de  France  qu’il  a publié  fon  Tacite^ ]e.  fais  certaine- 
ment qu’il  veut  être  de  l’académie , et  probablement 
il  en  fera.  .. 
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Je  crois  connaître  enfin  le  beau  marquis  qui  a peint  

le  préfident  Hènault  et  le  petit-fils  de  Shaabas  d’un  *7®^’ 
pinceau  fi  rembruni  et  fi  dur;  mais  par  quelle  rage 
m’imputer  cet  ouvrage , dans  lequel  je  fuis  moi-même 
maltraité?  Il  faut  donc  combattre’jufqu’au  dernieV 
jour  de  fa  vie;  eh  bien , combattons. 

Avez-vous  jamais  lu  U Catéchumène  ^') , une  ode 
contre  tous  les  rois  dans  la  dernière  guerre , une  lettre 
au  docteur  Panfophe  : tout  cela  eft  de  la  même  main. 

On  a cru  y reconnaître  mon  Ayle.  L’auteur  n’a  jamais 
eu  l’honnêteté  de  détourner  ces  injuftes  foupçons  ; et 
moi,  qui  le  connais  parfaitement  aufll  bien  que 
Marin,  j’ai  eu  la  diferétion  de  ne  le  jamais  nom- 
mer. Je  fais  très-bien  quel  eft  l’auteur  du  livre  attri- 
bué à Fréret,  et  je  lui  garde  une  fidélité  inviolable. 

Je  fais  qui  a fait  le  Chrijlianijme  dévoilé,  le  Defpotifme 
oriental,  Enoc  et  Elie,  &c. , et  je  ne  l’ai  jamais  dit. 

Par  quelle  fureur  veut- on  m’attribuer  l’A,  B.,  C? 

C’eft  un  livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  le  fer  aux 
mains  des  aftalfins  du  chevalier  de  la  Barre. 

Je  compte  fur  votre  amitié,  mon  cher  philofophe.  * 
Qu’elle  foit  mon  bouclier  contre  la  calomnie,  et  la 
confolation  de  mes  derniers  jours. 

Je  vous  embrafle  très-tendrement. 

(*)  ParM.  de 

« 

Fin  du  Tome  premier. 
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